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AVIS SUR I<A STÉRÉOTYPIE. 

La Stéréottpie y ou l'art d'imprimer sur des planches 
solides que Ton conserve, offre seule le mojen de par- 
venir à la correction parfaite des textes. Dès qu'une fauto 
qui seroit échappée est découverte, elle est corrigée à 
l'instant et irrévocablement; en la corrigeant, on n'est 
point exposé à mi faire de nouvelles | comme il arrive 
dans les éditions «n caractères mobiles. Ainsi , [e public 
•st sûr d'avoir des livres exempts de fautes , et de jouir 
du grand avantage de remplacer, dans un ouvrage com- 
posé de plusieurs volumes, le tome manquant, gâté ou 
déchiré. 

Nous invitons les personnes qui découvriront des 
fautes dans le text^des éditions stéréotypes, à nous 
les indiquer; elles recevront de suite^ et sans irais, un 
exemplaire oùJles^[lm^s ^f^ntéqprrigées. 

eh«s H. f^ICOLLH, rue de Seine, hôtel de la RocIiefouoauM , 

n*» 12; 

Et chex A, Avo. RCMOUAHD, me Saiat«ABtiré-de»-Aref , n« 51 
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LES BELLES-LETTRES, 
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PAR ROÏiLIK 



EDITION KCÂ&ÉQTYEE, 

tt^Hi 3t U ▼!« de rAntenr, ««eoiiip^Dla de KbOi Urtrai^ocB} 
rt niric d une TM» g^ninle dit Uatiint. 




PARIS, 

"■liufriuerie stëbêotïpe de hahe, frëres, 

1810. 



C£TTZ édition est (publiée , comme celle qui a paru en i8o5 , 
par MM. Queneau de Mubsj et Ambroise Rendu, aujourd'hui 
Inspecteurs Généraux-Conseillers de l'Université. Ils n'ont 
pas eu la prétention de rien ajouter an-Traif^ des Études 
de Kollin : ils désirent seulement que le peu "^e pStct ^'ils 
•e sont permis de joindre au texte contribuent à rendre 
plus utile encore aux jeunes gens louvrage qui a le mieux 
marqué l'esprit et les principes de l'ancienne Université de 
Paris ' 
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Non loin de là RolUn dictait 
QaelquDes leçons à la jeunesse. 

Volt. Tempie du Gouf. 



RoLLiN n'eut pas ies talents quî occupent le plus la 
renommée. Il naquit dans le siècle des grands poètes, 
des orateurs éloquents , des écrivains supérieurs. Ses 
ouvrages ne peuvent être comparés à leurs ouvrages 
immortels y et son nom cède à de si grands noms. Sa 
vie fut simple et retirée; ses vertus ne s'exercèrent que 
pr des actions communes. Cependant 11 a mérité une 
gloire gui lui est propre; lenvie ne la jamais contestée. 
H n eu'^est .point de plus douce ni de plus légitime. Sa 
mémoire est chère aux pères de famille; elle est res- 
pectée de ren&nce, et ses ouvrages sont relus par ceux 
mêmes qui n'y cherchent que les traditions les plu^ 
pures de la raison et du bon goût. 

Ce fut dans la boutique d'un artisan que naquit 
YiiUieurduTraité des Etudes et de Y Histoire ancienne 
!e 3o janvier 1G61. Charles RoUin était le second fils 
de Pierre Rollin, maître coutelier à Paris, et fut des- 
tiné, comme son frère aîné, à suivre la profession de 
son père. 

Un hénédictîn des Blancs -Manteaux, dont il alloit 
<|îiclquefois servir la mesSe, conçut d'autres espérances. 
11 a voit remarqué dans ^ le jeune RoUin de lintelli- 
gcnce et un grand désir de s'instruire. Il connaissoit sa 
lofTe qui étoit une femme de mérite. Il alla douo la 
trouver, lui rcprésuma tous les avantages auxquels son 
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quon se rangerait toujours dans le carrosse suwanX 
l'ordre de la classe. RoUin conserva toute sa vie pour 
le protecteur de sa jeunesse un respect tendre , et une 
reconnoissance qu'il ne croyoit jamais pouvoir acquitr 
ter. Il fut Tarai constant de ses fils, surveilla l'éduca- 
tion des fils de ses compagnons d'étude, et s'attacha de 
plus en plus à cette respectable famille,, par ce senti- 
ment aimable qui se nqurrit des souvenirs de lenfance, 
et s étend à tout le reste de la vie. Tel étoit le fruit de 
cette éducation vraiment sociale. Les jeunes gens, au 
sortir des études, se dîspersoient dans le monde 'sui- 
vant leurs difierentes conditions : mais on y rencon- 
troit un ami de collège avec la joie crue Ton éprouve 
au retour d'un voyiageur chéri et long-iemps attendu. 
On se rappeloit la foi jurée, les plaisirs de l'enfance ; et 
souvent ces douces amitiés de collègue ont établi entre 
lé talent et le crédit des relations honorables qui n'ont 
pas peu contri])ué à la gloire des lettres françoises. 

On croira facilement que Rollin dcvcnoit aussi tous 
les jours plus cher aux maîtres qui jouissoient plus 
particulièrement de ses progrès et de sa bonne con- 
duite. M. Hersan, sous lequel il étudîoit en rhétorique, 
au collège du Plessîs, ne cessoit de répéter qu'on ne 
distiijguoit pas assez le jeune Rollin; que, pour lui , il 
éloit tenté quelquefois de l'appeler divm. Ce mot fit 
du bruit au collège, et augmenta beaucoup la réputa- 
tion du jeune boursier. Lorsqu'on demandoit au cé- 
lèl)re professeur quelque pièce de \ers ou de prose : 
Adressez 'VOUS à Rollin, disoit-il, il fera encore 
mieux que moi. 

11 arriva, quelque temps après, que M. Hersan 
quitta le collège du Plessis, à la prière de M. de 
LouvoiSj pour s attacher k l'éducation de M. l'abbé 
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de Louvoîs son filsj qui donnoit de grandes espé- 
rances. 

Rollin n'avoit alors que vîngt-deux à vingt-trois 
ans, et déjà lUniversité le jugeolt digne de succéder à 
un maître si consommé. Il étoit le seul qui pensât dif- 
férenunent ; et ce ne fut pas sans lui faire une sorte de 
violence qu on put le déterminer à être professeur de 
seconde, comme l'avoit été M. Hersan avant de passer 
à la chaire de rhétorique. Quelques années après, il 
remplit aussi cette chaire importante, oii le professeur 
montre le but à^s études classiques, et en recueille 
déjà les premiers fruits. Et ce qui dans la suite acheva 
de rendre la conformité parfaite entre le maître et le 
disciple, c'est que M. Hersan, qui avoit encore la sur- 
vivance d'une chaire d«Ioquence au CoUége-Royalj 
s^en démit , avec Fagrément du roi , en faveur du jeune 
professeur. 

En nommant le pieux et savsmt maître qui instruisit 
Roliin , il est impossible de taire la reconnoissancc de 
son disciple. Il lexprime avec efiusion de cœur, toutes 
les fois que l'occasion s'en présente. Il orne son Traité 
des Etudes d'une^ belle explication du Cantique de 
Moïse y qu'il a dérobée à la modestie de M. Hersan , et 
il saisit encore cette occasion de raconter ce qu'il doit 
à ce maître chéri. Nous citerons f^^ propres paroles, 
parce qu'elles ont une simplicité inimitalJe. 

« A la qualité de maître, dit-il^'*' il avoit joint à 
«mon égard celle de père, m'ayant toujouE&aimé 
« comme son enfant. Il avoit pris dans les ^fesses un 
« soin particulier dé me former, me destinant dès-lors 
« pour son successeur. Je puis dire, sans flatterie , que 
« personne n'a jamais eu plus de talent que lui pour 

"^ Vciy. le Txaké«fei Études , à U fin d< dmxi&aw irolvoM. 
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« faire sentir les beaux endroits des auteurs, et pour 
<( donner de Témulatioa aux jeunes gens. Mais il étoit 
(( encore plus estimable parles qualités du cœur : bonté, 
« simplicité, modestie (il n avoit jamais voulu consen- 
<c tir à être élu rectçur de l'Université), désintéresse- 
« ment, mépris des richesses, etc. ; c'étoit là son carac- 
c( tère. » Il nous apprend ensuite (jue M. Hersan, après 
avoir rempli avec honneur la carrière de. l'éloc[uence , 
et joui pendant plusieurs années de la confiance d'un 
ministre puissant, dont il ne profita jamais qjue pour 
soulager les pauvres et protéger les lettres, se retira à 
Compiègne , lieu de sa naissance» « Là , séparé de toute 
ce compagnie, uniquement occupé de Tétude de l'Ecri- 
ée ture Sainte, qui avoit toujours fait ses délices, ayant 
ce continuellement dans Pesprit la pensée de la mort et de 
ce Tétemité, il se consacra uniquement au service des 
a pauvres enfants de la ville. 11 leur fit bâtir une école, 
ce peut-être la plus belle qui soit dans le royaume, et 
Cl fonda un maître pour leur instruction. Il leur en te- 
cc noit lieu lui-même : il assistoit très-souvent à leurs 
ce leçons. : il en avoit prescjue toujours cpielques-uns â 
ce sa table : il en habilloit plusieurs : il leur aistnbuoit 
a à tous, dans des temps marqués^ des récompenses 
ne pour les animer^ et sa plus douce consolation étoit 
ce de penser qu'après sa mort ces enfants feroient pour 
ce lui la même prière que le &meux Gerson , devenu 
a par humilité maître d^école i Lyon^ avoit demandée, 
ce par son testament, à ceux dont il avoit pris soin : 
ce Mon Dieu, mon Créateur, ayez pitié de votre pau- 
« i^re serviteur Jean Gerson. » 

Ce fut donc à la fleur de sa jeunesse que Rollin se 
consacra à Finstruction de la jeunesse. 11 annonça tout 
de suite les vues et la pmdence d'un maître éclairé. A 
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mi dire ) 3 n^ayoit jamais été ce qu'on appelle un en- 
* but dissipé. La médiocrité où vivoient ses parents, h 
ftécessité du travail pour soutenir sa mère, avoîent ré- 
primé en lui cette vivacité que l'on regarde ordinaire- 
meot comme un heureux présage pour rinteiligence, 
fi (pii trop souvent n'est que lefibrt d une organisation 
qai se développe. Dans la suite , toutes ses pensées , 
toutes ses actions avoient été assujetties à Tordre et à 
la discipline des écoles^ et il n^eut jamais a autres pas- 
sions que Famour de la sagesse, et un zèle inépuisable 
pour le progrès de ses élèves. L'Université lui dut en 
. commençant quelques réformes salutaires, et le renou- 
vellement de <[uelque8 usages anciens. 

Ce fut Rollin qui donna plus d'importance à Fétude 
de la langue française, trop négligée jusqu'alors dans 
les collèges, et qui introduisit l'usage où l'on est au- 
jourd'hui, d'y &ire apprendre aux jeunes gens nos 
principaux che&-d'œuvre d'éloquence et de poésie. II 
ranima l'étude du grec, dont le goût safiaiblissoit de- 
puis long-tem^s; et il en fut, pour ainsi dire, le restau- 
rateur. Toutefois , comme il portoit à tout un excellent 
esprit, et que dans cette langue nous devons nous con- 
tenter de l'intelligence des auteurs, il se bornoit à lu- 
sage des versions dans renseignement public. Ce n'est 
ps qu'il ne regrettât l'usage des thèses grecques; mais 
il crut les remplacer utilement par des exercices pu- 
blics qull £iisoit soutenir à ses élèves, sur des autours 
p-ecs et latins. Il choisit, pour en donner Pexcmple, 
Ic6 fils de M. Lepelletier-, et les applaudissements qu ils 
refj-urcnt excitèrent une telle émulation dans les au- 
tres collèges, qu'ils adoptèrent l'usage des exercices, et 
que dans la suite les collèges furent imités par les 
maisons d'éducation particulières» 
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Rolliu ajoutoit ordinairement à Téclat de ces jours 
de représentation, par des pièces de vers qu'il adres- 
soit à ses élèves ou à leurs parents. Il célébroit aussi 
les événements publics par des harangues latines; .et 
dans ces discours, fruits des loisirs dune vie labo- 
rieuse, on retrouvoit toujours le goût de l'éloquence 
antique , et lexpression d un cœur français : en un mot, 
aucun professeur ne remplit avec plus de dévouement 
et de dignité tous les devoirs de sa place. 

II y en avoit un cependant dont il ne s^acquittait 
qu'à regret , et sur lequel son respect pour les anciens 
usages de l'Université ne le fit jamais revenir'. RoUin 
ne pouvoît se soumettre à cette coutume qui obligeoit 
un professeur à composer et à faire réciter par ses élè- 
ves Aine tragédie à la fin de Tannée classique. Le sou- 
venir des dégoûts qu il avoit éprouvés dans cet exercice 
le poursuivoit encore, lorsqu'il écrivoit soh Traiié des 
Etudes, et il s'élève avec force contre un usage qui 
n'offix)it qu'un surcroît inutile de travail pour les pro- 
fesseurs^ et beaucoup d'inconvénients pour la jeunesse. 
Ses répugnances particulières confirmoient encore ce 
raisonnement; et Ton se rappela que, M. Lepelieticr 
ayant voulu faire représenter chez lui une tr^^édie par 
ses en&nts et les jeunes gens qu'il avoit associés à leurs 
études, RoUin fut le seul qu'on ne put y charger d'au- 
cun rôle. Un certain fonds dlngéuuité, qui ne Faban- 
donna jamais dans tout le cours de sa vie , lempêchoit 
de se revêtir, même pour un instant, dun personnage 
étranger. 

Après avoir ainsi professé, huit ou dix ans de 
suite au collège du Plessis, il le quitta pour se livrer 
uniquement à l'étude de lllistoire ancienne, ne rete- 
nant, de ses fonctions publiques, que la chaire d'élo- 
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queucc au Collége-Royal; encore ne la remplissoit-il 
ju'â titre de survivance et sans aucun émolument. Il 
avait six à sept cents liv. de rente, et il était riche. 

L'Université, à qui la retraite de RoUin laissoit un 
si grand! vide , ne tarda pas à le rappeler dans son sein , 
en le nommant recteui: à la fin de 1694* £lle le conti- 
nua même,. dans cette dignité, pendant deux ans de 
suite ; ce c(ui étoit une fort grande distinction. 

Le recteur étoit le chef suprême de l'Université. Ce 
rorps antique, dont piusieurs traditions font remon- 
ter l'origine jusqu'à cette fameuse Ecole Palatine, éta- 
blie par le moine Alcuin dans le palais même deChar- 
Icmagne^ faisoit profession , comme le nom d'UniVer- 
sité l'indique assez, d'enseigner la théologie, la juris- 
prudence, la médecine, les beaux-arts, c'est-à-dire, 
toutes les connoissances et toutes les opinions hu* 
maines. Ses écoles furent d^abord partagées en quatre 
divbions, que l'on appelait nations ou tribus, où les 
jeunes gens qui accouroient à la source de l'instruo 
tion , de tous les royaumes voisins , rettrouvoient parmi 
leurs compatriotes et les mœurs et les coutumes de leur 
patrie. Dans k suite, elles furent divisées en quatre 
facultés, et les quatre nations ou tribus ne furent plus 
que les divisions de la Faculté des arts. 

On voit dans ces temps - là les papes et les rois 
épuiser tout ce que l'éloquence avoitde plus magni- 
fique pour relever la gloire de IXfniversité de Paris , 
qui a été la mère de toutes les autres universités et le 
berceau de tant de grands hommes, alors fameux par 
leurs écrits, et dont nous ne counoissons plus au jour- 
ci hui que lés noms. Le pape Honorius III l'appelle un 
paradis de délices que la main du Très-Haut avoit 
planté à Paris; V école de tous les genres de littéva- 
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tare , etc. St. Loui^ , dans un diplôme qa^il lui adresse 
en 1^59^ dit qu'à Paris coulent les eaux abondantes 
d'une salutaire doctrine, et quelles forment un fleuve 
qui réjouit et inonde non-seulement la ville ^ mais 
V église uni^^erselle , efc. Aussi ITJniversitéseglorifioît- 
elle de s'appeler la fille aînée des rois ; et les rois se 
faisoient un honneur de lui accorder les plus beaux 
privilèges , et de protéger par les lois les plus ex- 
presses l'existence de ces prëcietix exilés qui, à tra- 
vers les difficultés des voyages et les courses des Nor- 
mands, étoient venus chercher le trésor de la science, 
î^e respect pour un suppôt de l'Université (on donnoit 
ndîfleremment ce nom aux maîtres et aux disciples ) 
alloit jusqu'à Fcxcès. Et de même que les Germains 
nvoient au milieu d'eux certains peuples exempts de 
tout impôt, qu'ils rcservoîcnt jfour les combats, et 
conservoient, suivant l'expression de Tacite, comme 
les armes et les jai^elots; ceux-ci étoient consacré9 
comme les interprètes de la science, les chefs-d'œuvre 
des arts , les ornements de la société. 

Trop souvent l'Université se prévalut de ces 
avantages. Elle s'interposoit dans les querelles des 
papes , dos rois et des peuples. Quelquefois , pour 
ajouter à la terreur de ses décisions, elle suspen- 
doit ses études; et^c'étoit une calamité publique dans 
un temps où Fignorance multiplioit les désordres de 
la société. 

Qui n^a pas entendu parler de tant de querelles en- 
venimées au sujet de ce fameux Pré-aux-clercs , qui , 
depuis les accroissements d!e la capitale, où la réputa- 
tion des études attiroit sans cesse de nouveaux habi- 
tants, est un de ses plus beaux quartiers, et qui, pen- 
dant plusieurs siècles, ne» servit qu^aux récréations de 
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la jeunesse de toute l'Europe? Plus d'une fois llStat 
fut troublé par les révoltes sanglantes de cette jeunesse 
indiscipline ; par les prétentions exagérées de TUni- 
versité contre les ordres mendiants et les autres corps 
religieux qui se vouèrent à renseignement public; par 
sa jalouse opiniâtreté dans la défense dq tous ses pri- 
riléges. Mais ces abus ne peuvent êti-e rappelés sans 
les services qui les ont accompagnés. Les véritables lu- 
mières, dont elle avait conservé le dépôt, ramenèrent 
à la fin Tordre et les convenances dans les différentes 
classes de la société. L'Université conserva de ses an- 
ciens privilèges tout ce qui pouvoit honorer la science, 
et rien de ce qui pouvoit inquiéter Tordre public. Elle 
ne se méioit plus dans les conseils de TEtat; mais son 
reclcur étoit admis à complimenter le roi à la tête de 
ses principaux officiers. Ces innocentes prérogatives 
jetoient une vive émulation parmi les maîtres, et im- 
primoient un respect profond à Tenfance. Peut-être ^ 
Êiîsoîenl-elles sourire notre frivolité à une époque où 
Dous ne connoissions pas encore tout le prix de ce que 
lous avons perdu. Quoi qu'il en soit , ces corps im- 
ttnaUes et persévérants dans leuis usages , au milieu 
le nos mœurs changeantes , en réprimoient la légèreté 
)tts(ja*à un certain point, et deveno'ent comme uu 
' ■onument toujours placé entre les temps anciens et 
tiges modernes. Les fils demaiidoient à leurs pères 
livraison de ces usages, et les siècles se succédoicut 
ttume les générations d'une même famille. 

Rollin ne laissa pas déchoir entre ses mains les 
ïmléges de TUniversité. 11 les défendit avec chaleur, 
•^nuques dans les préséances de son chef. « A une 
•4èsc publique de dioit, dit Araelot de la Iloussaye, 
•One souffrit jamais que Tarchevé(|ue de Sens, For- 
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« tin-de-k-Hoguctte, prit le pas sur lui. » II n est pas 
besoin d observer que , dans toute autre QÔcasion, il 
ne Tauroit disputé à personne. 

Nous rapporterons un autre ex.emple de son zèle 
pour les prérogatives de son corps, qui ne seroit qu une 
petite ruse, si elle n'étoît pas ennoblie par les inten- 
tions et le caractère du bon recteur. 

A la fête de la Chandeleur, Fusage Pobligeoit de 
présenter un ciei*ge au roi, à la reine, au premier 
prince du sang, et aux chefs de la magistrature. Il de- 
voit rendre un pareil hommage à Tarchevêque de 
Paris, qui, de son côté, de voit le recevoir avec les 
égards convenables. M. de Harlay, alors archevêques 
de Paris, que ce cérémonial ennuypit apparemment, 
s'en étoit allranchi depuis quelques années; et lorsque 
le recteur arrivoit dans sa cour avec les députés de 
rUniversité, on voyoit paroître un gentilhomme qui 
faisoit les excuses de M. Farchevâque, et recevoit 
le cierge à sa pl^ice. Aux approches de la fête^ Rollin , 
après s être bien assuré que M. de Harlay le traiteroit 
comme le recteur de l'année précédente, fit ses dispo- 
sitions en conséquence ; et lorsqu'il fut arrivé avec tout 
son cortège dans le parvis de Notre - Dame, il envo\ a 
le syndic de rUniver$ité porter le ciei^e au gentil- 
homme de M. l'archevêque. Le prélat, très piqut?, 
chai^ea un ecclésiastiqua d'aller lui &ire de vifs re- 
proches. Il les soutint avec fermeté-, et la protection 
du premier prësident, frère* ij|ie Farchevêque, dont il 
étoit particulièrement aimé, empêcha qu'ils n'eussent 
aucun effet. 

Rollin , si jaloux de remplir les moindres obligations 
de sa place, connoissoit toute 1 étendue des devoirs 
qu elle lui imposoit. Il fit la visite des collèges ordon^ 
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née par les statut^ de l'Université; pratique très- 
salataire, et qui avoit été trop négligée. Il maintint 
ia discipline, rétablit les coutumes anciennes, fit quel- 
cpes réformes. Ce fut lui qui convertit en loi lusage 
où ron étoit, dans les classes d'humanités et de philo- 
sophie, de faire précéder la leçon par la lecture et une 
courte explication de quelque passage de l'Ecriture 
sainte. Afin même de répandi^e cette louable coutume 
dans les classes inférieures, il fit imprimer un recueil 
de maximes tixées de l'ancien et du nouveau Testa- 
meirt, et mit à la tête un mandement où respire la 
piété qui animoit toute sa conduite. 

La fin du rectorat ne lui rendit pas toute sa liberté. 
Le cardinal de Noailles 1 avoit engagé à surveiller les 
études de ses neveux, et il s en acquittoit avec son zèle 
ordinaire, lorsque M. Vittement, qui venoit détre 
attaché à l'éducation des en&âts de France, souhaita, 
comme une dernière fiiveur, jtouvoir lui remettre la 
coadjutorerîc de la pmicipaUté du aÉl^gede Beauvais. 
il opposa d'abord des difficultés ^flpi répugnances. 
II paroit, par ouelques lettres que noiis avons conser- 
vées, que "M. i)uguet contribua principalement à les 
vaincre ; et il falloit bien toute l'autorité d'un pareil 
ami. xc Vous m'avez presque forcé, loi écrivoit Rofliii , 
» à remplir un emploi important et difficile. Vous êtes 
t obligé de m'aider à en porter» le poids. J^ai à instruire 
« sur la religion une jeunesse qui devient nombreuse; 
« c'est à vous à me fournir les instructions et les lu- 
« mières que je dois lui distribuer. » Le savant théolo- 
pen se rendit à sa prière, et ce fut à cette orcasiou 
tlttil composa sgs Explications sur 1 Ecriture sainte, 
<jui ne furent imprimées que long-temps après. 

Le collège de Bcauvais sentit bientôt la présence 

« 6 
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d'un tel chef. Ce collège j presque désert auparavant, 
se peupla de nouveaux écoliers. Tous les pères étoieilt 
jaloux de placer leurs enfants sous la garde de Rollin. 
Sou nom inspiroit une si grande confiance, qu'un 
homme riche de la province, et qui ne, le connoissoit 
que de réputation, lui amena son fils poiu* être pen- 
sionnaire au collège de Beauyais , ne croyant pas qu'il 
dût éprouver la moindre difficulté. Mais Rollin se dé- 
fendit de le recevoir, parce que déjà le nombre de ses 
pensionnaires excédoit tle beaucoup celui que le col- 
lège pouvait raisonnablement contenir; et, pour IVn 
convaincre, il lui fit parcourir tous les dortoirs et les 
logements, où il n'j avoit pas, à la rigueur, la plus pe- 
tite place dont on pût disposer. Ce père, au désespoir, 
ne se rendit pas à l'évidence : « Je suis venu, lui dit-il, 
« exprès à Paris pour vous amt ncr mon fils ; je partirai 
« demain, et je vous l'enverrai avec un lit. Je n'ai que 
« lui. Vous le mettrez dans la cour, à la cave, si vous 
<( voulez; mais il s|ra dans votre collège, et de ce mo- 
(( mcnt-là je n'ei|^pp^i aucune inquiétude.» En efiTet, 
il lui laissa son lus. Rollin fut obligé de le recueillir, 
et de rétablir dans son propre cabinet^ jusqu'à ce 
qu'il pût lui donner une place avec les aulros 
écoliers. 

C'est du principal, en eflet, que dépend la bonne 
ou k mauvaise réputation d'un collège. Il en est l'âme, 
pour ainsi dire; il préside à tout, il met tout en mou- 
vement. Les soins de Téducation , et les détails de lad- 
ministration l'occupent tour à tour.; et sa sollicitude 
doit s'étendre à la fois sur la nourriture, les études, la 
discipline, l'instruction, les mœurs et la religion. Un 
principal est non-seulemeut un instituteur et un pcro 
de famille, mais encore le chef d uu petit Etat. Il faut 
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[lie SOU autorîlé , forte et conciliante , imprime l'amour 
tlu devoir à une jeunesse toujours prête à s'en écarter, 
et soit en même temps le lien de la paix entre des 
maîtres quelquefois rivaux, et d^autant plus amis 
de llndépendance 5 qu'ils ont plus sacrifié de leur 
liberté. 

Nous ne dirons pas avec quel succès Rollin accom- 
plit des devoirs si variés et si difficiles. Dans son Traité 
des Etudes, il expose les devoirs d'un principal de 
collège , et il en parle avec un respect qui témoigne 
assez qu'il y avoit été fidèle. Aussi tous ceux qui lont 
connu répètent unanimement qu'en traçant un mo- 
dèle il s'est peint lui-même. Tout ce qu il prescrn , il 
l'avoit pratiqué; et ces artifices heureux pour adoucir 
les difficultés de l'étude, et ces remontrances particu- 
lières, pleines d'onction et d'autorité, et ces coups- 
d'œil observateurs sur la diffijrence des esprits et des 
caractères qui s'abandonnent tout entiers dans le tu- 
multe des jeuxî et ces manières obligeantes pour les 
professeurs et les maîtres subalternes. Il étoit habile 
surtout à relever, aux yeux de la jeunesse , le ministère 
de ces hommes destinés à répandre l'instruction et le 
bon exemple. Il couvroit leurs défauts , coucilioit 
leurs différents avec une bonté et une discrétion mer- 
veilleuses. Apercevoit-îl le plus léger refi'oîdissement 
entre deux professeurs, il les réunissoit chez lui à un 
petit dînejr firugal; sou éloquence paternelle rappro- 
choit bieutôt les cœurs, et les convives se séparoieiit 
amis. Ce moyen , à ce qu'il disoit dans sa vieillesse , lui 
avoit toujours réussi. Comme il étoit connu, on en 
abusa quelquefois; ej. sans doute il n'en avoit. point 
do regret, lorsqu'il voyoîtprès de lui dé jeunes et ai- 
mables professeurs qui avoient feint entre eu^ çjv\d 
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que dispute pour avoir le plaisir de se trouver réunis 
a sa table. 

Mais tous les préceptes de Féducatlon, les soins 
même les plus intelligents, sont stériles sans Tamour 
de Tenfance. C'étoit là le secret de Rollin , Ta princi- 
pale source de ses talents pour Féducation , Fencoura- 
gement dans ses tçavaux, et surtout dans cette vigi- 
lance continuelle qui est le premier devoir du pasteur 
de la jeunesse. Tant qu'il fut à la tête du collège de 
Beauvais , il n'entretint aucune relation au-dehors. Si 
cependant il avoit quelques conférences littéraires 
ivec le frère de d'Aguessèau et quelques autres amis 
célèbres, des livres classiques .et utiles à l'éducation en 
Soient toujours l'objet. 11 se plaisoit ainsi au milieu 
Fune jeunesse heureuse et bien disciplinée. Tous ses 
moments, toutes ses actions, toutes ses pensées, étoient 
à ses élèves. Leurs exercices étoient les événements de 
sa vie; leurs fêtes étoient aussi les siennes. 

Il n'en est point sans doute de plus grande pour 
un collège que celle qui termine les travaux de Tan- 
née classique , lorsque tous les succès sont pro- 
clamés en présence des maîtres, des parents et des 
premiers magistrats de la ville. Rollin croyoit avec 
rabon que Ton ne pouvoit laisser une impression tropl 
vive de ces jours témoins de tant de victoires, de re- 
grets amers, et de bonnes résolutions pour Favenir. Il 
y pensoit long temps d'avance : il économisoit sur son 
modique revenu, pour ajouter à la beauté des prix , ou 
à la pompe de la cérémonie. Dans ces jours solennels, 
lorsqu'il paroissoit à la vue d une jeunesse nombreuse, 
rangée en amphithéâtre, et toute émue de crainte et 
d'espéi*ance , on eût dit qu'il alloit renouveler lui-même 
SCS anciens triomphes, dont on conservoit un souvenir 
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s! glorieux dans lUniversité. Sa gaité et son enthou- 
siasme allaient juscju'à llyresse. Sa voix forte se faisoit 
entendre au milieu des cris de victoire qui, dans ces 
(êtes tumultueuses, éclatent avec une liberté (pi'auto- 
nse l'indulgence des maîtres. Avec quelle efiusion il 
serroit dans ses bras les vainqueurs, et versait des lar- 
mes de joie sur ces jeunes espérances de leur famille et 
de la patrie! 11 s'attendrissoit comme les mères; il se 
réjouissoit comme les jeunes hommes. Mais lorsqu^un 
boursier du collège venoit à être couronné^ alors il 
crioit aux fiin&res de redoubler, parce que, disoit-il, 
c'est un enfant de la maison^ se souvenant peut-être 
c[ue, comme lui, il avoit été l'enfant adoptif de l'Etat, 
et que ce n'est pas ti'op d^un peu de gloire pour dé- 
dommager des douceurs de la maison patemeUe. 

Rollin ne se contenta pas du bien qu'il fit lui-même; 
il prépara les hommes qui devaient le continuer après 
lui. a Je ne sais, dit-il dans son Traité des Etudes, s'il 
R y a pour un homme de lettres et pour un homme 
(r de bien une joie plus pure que celle d'avoir contri- 
te bué , par ses soins et par ses libéralités, à former des 
K jeunes gens, qui dans la suite deviennent d'habiles 
(c professeurs, et par leurs rares talents font honneur à 
K ITJniversité. Cette joie, ce me semble, devient infini- 
ce ment plus sensible, quand c'est à titre de gratitude 
« qu'on leur a rendu ces services, pour reconnoître et 
K pour payer en quelque sorte ceux ^ on a reçus 
«soi-même, lorsqu'on étoit dans une pareille situa- 
« tion : car souvent, et Ton ne doit pas en rougir, c'est 
« du sein de la pauvreté que sortent les plus excellents 
« sujets, etc. » 

n éprouva donc la douceur de la reconnoissance, 

et cette joie si fvke de l'homme de bien*. Il acquitta C9 

h. 
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qu'il devoit à la mémoire toujours présente de M. lier- 
san, en adoptant et en formant par ses conseils de jeu- 
nes professeurs qui dans la suite répandirent sa doc- 
trine. M. Crévier s est distingué parmi les élèves et les 
successeurs de RoUin, qui se plaisoit quelquefois à 
rappeler son maître. On lui doit l'édition classique de 
Tite-Lwe, ^ une Histoire de lUnii^ersité, la conti- 
nuation de VHistoire Romaine. 11 est à regretter qu'une 
humeur sèche et naturellement austère , qui se répand 
sui* ses écrits, en obscurcisse le solide mérite. Cepen- 
dant on dirait q^e le style de M. Crévier prend de 
l'onction toutes les fob qu'il prononce le nom de 
RoUin. Il est impossible de lire sans attendrissement 
l'éloge qu'il en fiiit à la tête du 8**' volume de l'Histoire 
Romaine, au moment où il venoit d'apprendre sa 
mort. Jamais le respect sans bornes, la douleui incon- 
solaUe d un fils , ne se sont plus tendrement exprimés. 
Ce peu de lignes fait autant d'honneur à Rollin quV.ux 
excellentes qualités de son disciple , à qui il a manqué 
seulement d'être plus aimable pour être encore plus 
digne de son maître. 

Il y avoit environ quinze ans que Rollin gouvernoit 
!e coÛége de Beauvais, au milieu de la reconnoissance 
et des bàiédictions publiques. Il remplissok les inten- 
tions sacrées des pères, qni^ en voyant s'élever cet 

* Les notes |de Tile-LiVe n'appartieiuienft pM entièreineDt & 
M. Crévier. Elles sont le fruit de conférences où presque tous les joun, 
après la classe, se tromoirnt Rollin, quelques professeurs du collège 
de Beauvais, VaÙbé d'Asfèld, et d'antres savants amis. M. Crévier, 
comme le pins jeune, étoit chargé de la rédattion. Ces conférences , 
que nous devons encore nu fMe dr. Rollin . qui les appdoi^ une récréa- 
tion, ont produit une ex(4:Uente éditicai de Tite-Live, et nous ap- 
prennent en même temps la véritable nuoiicrc de travûller aux ou- 
vrants d0 4)e genre. 
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asile de la science et des bonnes mœurs, se réjouie- 
soient de l'accroissement de leur famille. Racine^ dans 
sa dernière maladie, au milieu des pensées inquiètes 
<{uilagitoient sur le sort de ses enfants , vit la mort 
avec moins d'effiroi, lorsque RoUin lui eut promis de se 
ckr^er de réducation de son plus jeune fils^ qui Ait 
depuis Tawieur du poëme de la Religion, 

Cependant un événement imprévu interrompit des 
espérances si chères et des travaux si utiles. Le bon 
RoUin Alt accusé de jansénisme. Son amitié fidèle et 
fénêreuse pour quelques membres de Port-Royal, dis- 
perses par l'exil, plusieurs écrits où il défendoit avec 
simplicité la doctrine qu'il croyoit celle de la vérité, 
avoient depuis loqg-temps excité contre lui des pré- 
reiitions redoutables. Il finit par être victime d'une 
intrigue de collège^ que Ion crut suscitée par un 
bomme qui afausoit d'un minbt^e sacré auprès d'un 
prince religieux ; et Q reçut Tordre de quitter le collège 
JeBeauvais. 

À la vérité, il se vengea bien noblement de toutes^ 
ks calomnies dont on lavoit noirci , par sa courageuse 
^tranquille résignation. Dans ce moment d'épreuve, 
toutes ses pensées furent pour les enfants dont il alloit 
fcséparcr.'On 8toit au mois de juin 5 et par considéra- 
Son pour ses travaux et ses services, on vouloit bien 
wi permettre de les continuer jusqu'aux vacances pro- 
d&aiQes.Mais cette consolation pouvoit avoir des suites; 
«testes. Les écoliers, séparés par les vacances, ne se- 
^ni plus revenus peut-être dans un collège dont Iq 
• **ta]l(Ât devenir si incertain. Il résolut donc de pfé- 
^ûir ce danger. Il se chercha un successeur, jeta lea( 
y^ sur tu. Coffi|} , comme le plus capable de remplir 
^tes ses intentions-, fit agréer ce choix au pemier 
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président, et se sentit soulagé de sa plus grande in- 
quiétude. 

Le dimanche 5 juin 1712, dans une courte instruc- 
tion qu'il fit après vêpres, il parla de sa situation ac- 
tuelle, mais en termes couverts. En commentant le 
psaume 22 , il représenta un chrétien aux prises avec 
une grande douleur. « Il avoit reçu la mission de faire 
« du bien àses frères, il y trouvoit sa joie; mais peut- 
« être y mêloit-il des sentiments trop humains. Un 
ce coup de la houlette du souverain pasteur Pavertit de 
ce se retirer, et il se soumet , plein de confiance dans Ict 
« bonté paternelle de celui qui Tafflige. » Tçutes ces 
paroles ne furent comprises qu'après lévénement. 

Enfin , le lendemain 6 , Rollin exécuta sa résolution, 
sur les cinq heures du soir, après avoir été dans la 
chapelle offirir son sacrifice à Dieu, il sortit seul, et 
sans que personne s en doutât dans le collège, excepté 
M. Coffin et quelques-uns des principaux maîtres. 
Pendant le souper, le bruit s en répandit parmi les 
écoliers, et après les grâces, M. Coffin notifia la triste 
nouvelle. 

Alors, dit un témoin de cette scène attendrissante, 
et qui en rapporte les détails *:^ il parut combien 
Rollin étoit aimé. Dès que Ton sut avee certitude qu'il 
étoit sorti du collège pour n y plus rentrer, ce ne fu* 
rent que pleurs et que sanglots, La récréation qui de* 
voit suivre le souper ne fut point une récréation \ il n y 
eut point de jeu. Les écoliers, dispersés dans là cour, 
se promenoient tristement fondant tous en larmes, 
comme s'ils eussent perdu un père. Enfini Use retirèrent 
chacun dans leurs diamhres, pour s'abandonner plus 

* M.Grefièr,i^B0utidcT4ntUpIiq^^dé«ulfde Iatm dt 
WXau 
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librement à leur douleur. Les boursiers , qui' avoient 
des obligatious particulières au principal, ne firent pas 
entendre des regrets moins touchants. On sj'étoit servi 
de leur nom pour calomnier Rollin; on aroit osé 1 ac- 
cuser de négligence à leur égard. Afin de réparer au- 
tant (ju'il étoit en eux une injustice dont ils ëtoient 
Toccasion innocente, ils lui écrivirent une lettre, et 
signèrent tous un acte que l'on a retrouvé depuis dans 
ses papiers, et qui est le monument du respect le plus 
sinô^e et de la reconnoissance la plus tendre pour le 
meilleur des maîtres. 

Cependant Rollin s'étoit retiré dans le quartier le 
moins fréquenté de Paris , où il avoit acheté une petite 
maison qu il habita jusqu'à sa mort. Il y jouissoit de la 
paix, de.Tétude, de la considération publique, qui est 
si bien goûtée par la bonne conscience , et peut-être se 
défendoit-il en secret de la nouvelle douceur que le 
sentiment de la persécution venoit y mêler. Sa soUtude 
étoit sans cesse interrompue par les parents qui ve- 
noient s éclairer sur Téducation de leurs enfants ; car 
on croyoit généralement alors qu'une éducation ne se- 
roit pas heureuse, si Ton n'avoit pris la précaution de 
consulter M. Rollin. Sa bonté satisfaisoit à tout, et les 
parents et les maîtres n'avoient jamais trouvé quel« 
qu un de plus zélé pour le bien de leur famille et de leurs 
élèves. Mais ses lumières, son expérience _, ses pensées 
les plus sérieuses apparten oient encore aux enfants 
dont il avoit été forcé de se séparer, et il fut toujours 
au milieu d'eux par ses conseils. M. Coffin avoit con- 
servé tant de confiance et de respect pour son digne 
prédécesseur, qu'il n'entreprenoit rien d'important 
sans l'avoir consulté. Ce commerce ne s'entretint 
dabord que mystérieusement. Rollin ne paroissoit ja* 
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mais au collège. Sous la régence^ il puts'y montrer 
sans crainte , et sa présence donna plus d'autorité à ses 
conseils /et rendit ^juelques instants de joie à cette 
maison affligée. 

Ce fut à cette époque qu'il donna Pédition de Quîn- 
tiiien , la seule aujourd iiui que Ton connoisse dans 
les études. Le judicieux auteur des Institutions deyoit 
avoir un attrait particulier pour Rollin, qui r^ettoit 
avec raison qu'on n en sentît-pas tout le prix et toute 
1 utilité. Dans la préface latine qu*0 a mise à la tête de 
cette nouvelle édition , et dont le style n'est point in- 
digne de l'éloquence romaine, il relève et caractérise, 
par des traits heureux et pleins de vérité, le mérite de 
ce grand critique, qui fixa les traditions du beau siè- 
cle qui l'avoit précédé, et qui, dans un corps complet 
de doctrine, où il suit Forateur depuis le berceau jus^ 
qu'à la trihune, sait toujours réunir le raisonnement 
pénétrant d'Aristote et Tabondance ingénieuse de c 
Ôicéron. Mais afin que Futilité desinstitiaions fût plus 1 
générale et sans mélange, il en retrancha beaucoup de j 
détails qui n'étoient point propres à augmenter les 
forces de l'éloquence et l'amour de la vertu. II mit des 
sommaires raisonnes à la tête de chaque chapitre , ac- 
compagna le texte de petites notes choisies, et l'é- ^ 
dition parut en 2 vol. m-ia, au commencement de -* 
1715. ■ 

La même année, lUniveràté, à qui il étoit toujours 
cher et toujours utile, le nomma procureur, c'est-à- 
dire, chef de la nation de France. 11 eut, à l'ouverture 
mcme de l'assemblée où il fut élu , l'occasion de déver 
loppcr cette éloquence dont ilavoit médité. dans sa re- 
traite les préceptes et les modèles. Louis XV, ou plu- 
tôt le conseil de la régence , véuoit d'accorder à la vill^ 
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linstruction gratuite, en assurant uû reveiiu 
honnête à chaque profesvseur de llJniversilé. 
Is de ce revenu étoit aftëctë sur Tadminis- 
les postes , et cette lib(îralité étoit encore une 
car rUniversité avoit donné les premiers es- 
fétablissement des postes, dans lés messagers 
ompagnoient à Paris les jejones étudiants des 
étrangères, et devenoienl leur unique moyen 
espoudance avec leur patrie. Le sujet étoit 
LfC talent de RoUîn ne lut point au-dessous du 
le discours nous intéresse particulièrement, 
! nous lui devons le Traité des Etudes. L'ora- 
)it été naturellement conduit à exposer le plan 
dt des études de TUniversité. Les différents 
îs de ce corps, qui étoîent présents, furent tel- 
satisÊiits davoir entendu un si digne iuter- 
! leurs travaux, qu'ils le conjurèrent de d(Hiner 
suite et de développement à cette idée, en mô- 
; propres obseivations et les résultats de son 
tice aux traditions et aux pratiqués de l'Uni- 
Ds l'y contraignirent ou quelque sorte , par une 
ile délihération , dont Tacte se trouve inscrit 
. registres de lUniversité, le i3 janvier I7|20 (I). 
in céda. aux vœux de lUniversité, et fit le 
des Etudes. Cet ouvrage, qui a été suivi de 
ipd autres du même genre, en est toujours le 
. C est la règle de tous ceux qui voudront ap- 
î ou enseigner. C'est le monument d'une cri- 
line, où la raison éclaire et confirme les juge- 
lu goût. C'est le dépôt respectable de toutes les 
ms qui ont fait flcudr les études françaises, cl 
rs l'autorité de Texpérlonce y justifie le respecl 
ditions. 
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Cependant quel étoit le but de l'enseignement de 
rUniversité? RoIIin nous Papprend dans les premières 
lignes du Traité des Etudes, « LTJniversité , dit-il, 
« se propose trois grands objets ^ la siencCy les mœurs 
« et la religion. Elle songe premièrement à cultiver 
ce lesprit des jeunes gens et à l'orner de toutes les con- 
« noissances dont ils sont alors capables; ensuite elle 
« s'applique à rectifier et à régler le cœur par des prin 
« cipes d'honneur et de probité. Enfin elle tâch ^ 
« d'achever et de perfectionner ce qu'elle n'a fai 
tt qu'ébaucher ; en perfectionnant en eux Ihommi 
<( chrétien. » Ces trois grands objets comprenneni 
lînstruction et l'éducation, c'est-à-dire, tous les l>e- 
soins de 1 homme. Us ne peuvent jamais être séparés 
dans lapplication , et doivent occuper une place pro • 
portionnée à leur importance dans tout le couis des 
études. 

On sait en général que les langues anciennes étoient 
le principal objet de la science ou de Venseignemenl 
de l'Université : mais peut-être n'a-t-on pas considéré 
tout ce qu'elle comprenoit dans Fétude de ces langues, 
lorsqu'on a voulu en réduire l'importance dans le sys- 
tème des nouvelles études. C«s langues sont en effet le 
canal des connoissa^ces qui sont le fonds et rornemeiit 
de tous les autres. C'est par elles que le jeune homme 
reçoit ces notions d'antiquité, d'histoire, de géogra- 
phie, qui ne sont alors que des notions accessoires, 
mais qui se gravent bien plus profondément dans 
Fesprit, parce qu'elles tiennent à l'ensemble d'une 
étude attachante. C'est par elles qull pénètre dans les 
beautés des modèles anciens^, et qu'il puise aux sources 
qui donnent la vie et la couleur a nois propres pensées. 
Mais, si Ton considère seulement ce que demande et ce 
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qae donne Tétude d'une langue, et particulièrement 
celle de ces langues si complètes de l'antiquité ; et la mé- 
moire pour retenir les mots qui en sont les éléments et 
les matériaux; et la sagacité pour saisir promptement 
les rapports de ces mots; et le raisonnepient pour les 
combiner suivant l'ordre du langage , qui est lui-même 
la trace de Tintelligence humaine^ on se convaincra 
qu'il n'est point d'étude plus naturelle à l'esprit, qu'il 
n'en est point de plus propre à développer en nous 
cette Êiculté par excellence , ce bon sens ou cette rai- 
son universelle , qui prépare à toutes les autres études, 
et même à Fétude des sciences exactes, dont les procé- 
dés ne sont qu'une application particulière de cette 
raison universelle. 

Si ces réflexions ne manquent pas de vérité, il ne 
&ut plus s'étonner de tout le temp qu'exigeoit autre- 
fois l'accomplissement des études classiques dans leurs 
différents degrés. On a justifié cette lenteur calculée de 
renseignement, par l'intérêt des moeurs, par le bon- 
heur même des jeunes gens, qui conservoient, sous la 
discipline et dans la firugalité des collèges, une jeu- 
nesse qai se flétrit au milieu des plaisirs du monde, 
avant qu'ils aient goûté les joies de l'innocence. Mais 
ne peut-on pas encore l'expliquer par la nature et 
l'étendue de l'instruction elle-même? RoUiu lavoit Aii 
il y a long-temps : « Ce ne seroit pas la peine de rester, 
« dix ans au.coUége pour apprendre deux langues » i 
et 1 on vient de voir tout ce que comprend l'étude de 
ces langues. Or il pensoit avec Quintilien, que dansj 
une étude à laquelle participent toutes les facultés de 
l'esprit, et dont ell«s.reçoivent à la fois tous leurs dé- 
veloppements, on doit plus compter sur V assiduité que 
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sur V excès du trai^ail *. Le sentiment du beau , le goût 
du naturel , l'habitude du raisonnement pénètrenl; 
dans Imtelligence plutôt par une suite d'impressions 
que par un e£R>rt d'attention et de mémoire; et, pour 
être fécondes, elles demandent une certaine apti- 
tude, une fraîcheur d'imagination, et ces moments 
Êivorables c[ui ne se rencontrent qu^après dès intcr« 
valles de repos et dans un long espace de temps. Une 
instruction hâtive et précipitée peut apprendre les 
mêmes choses, mais ne produira pas les mêmes fruits. 
La nature , que l'on invoque sans ce^, et que Ion de- 
vroit mieux étudier, nous montre dans chaque être la 
durée de son existence proportionnée à la durée de 
son accrobsement. Sans doute ce n'est pas forcer les 
analogies, que de donner à l'éducation de Tintelli- 
gencc de l'homme le même temps qu^exige la natiu^e 
pour le développement de ses organes. Est-ce trop de 
quelques années pour pendre des habitudes, puisque 
nous manquons si souvent de volonté? et ce pemier 
âge qu-uu philosophe destine à recevoir de vagues 
sensations, afin d'avoir un jour des idées, sera-t-il 
moins utilement rempli par cette éducation positive 
et sagement pit>longée, qui doit fournir des connois- 
sances et des souvenirs à tout le reste de la vie? 

On a trouvé des inconvénients plus graves dans 
Renseignement de l'Université, qui, ramenant sans 
cesse , a-t-on dit-^ sous les regards du jeune homme , les 
héros et les vertus des républiques anciennes, l'entre^ 
tient dans des maximes et des pensées contraires à 
Tordre politique de la société où il vit. Quelque? -uns 
même ont vu sortir des collèges 'les- doctrines d'anar- 

I 

^'Aiaidavs ih potiùs ^àm immodicui. Quint, 
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chie et de révolution. Assurément tout est mortel à 
ceux qui sont déjà malades, et cette remarque accuse 
le temps où elle a été &ite. Cependant, quoiqu'on 
puisse la justifier par des exemples particuliers , elle ue 
peut être une objection contre FeAseignemcnt de 
rUniversité,-que lorsqu'on séparera les objets qu'elle 
yréunit toujours; je veux dire, les exemples d'héroïsme 
et les maximes prippres à exciter Fentliousiasme, de la 
religion qui les épure et les conforme à l'ordre. Aussi 
Rollin ne les sépare-t-il point. Si quelquefois il aban- 
donne $on discijde à une admiration toute naturelle 
pour des actions éclatantes, il est prompt à le retenir 
dans les bornes légitimes. Il revient sur ses pas; il 
examine ce héros païen à la clarté d^une lumière plus 
sâre et plus pénétrante, et il montre tout ce qui lui a 
manqué, et par Texcès, et par Timperfection de ses 
vertus. 

C'ast donc toujours avec ce divin tempérament que 
Ton doit proposer au jeune homme des vertus sans 
convenance et des maximes enivrantes, et trop fortes 
pour sa raison ; mais aussi Ton ne craint plus d échauf- 
fer son cœur, lorsqu'on est sûr de la règle qui doit le 
diriger^ Alors l'admiration des héros de Tantiquité esl 
aussi &vorable à la vertu que 1 étude des chefs-d'œu- 
vre où ils; sont célébrés* est féconde pour le talent, et 
toute 1-édncation s^accomplit. Cette instruction classi- 
>que contribue à Fornement de toute la vie, par une 
multitude de maximes et de comparaisons qui se mé- 
lant aux diverses situations de l'homme public, et ré- 
pandent sur les actions les plus communes une sorte 
de dignité qui produit l'élégance des mœurs. J'aime à 
croire qu'au milieu de l'étude et des travaux champê- 
tres qui remplissoient leurs loisirs , nos illustres m;xt^\&r 
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trats de la France trouvoient an charme se(fi*et dans le 
souvenir des Fabricins et des Gâtons, qui a voient été 
l'objet de Fenthousiasme de leur jeunesse. En un mot, 
ces instincts vertueux qui défendirent les républiques 
anciennes contre le vice des institutions et des lois, 
sont comme une excellente nature que la religion 
achève. Non-seulement elle en reprime l'énergie dan- 
gereuse, et les ennoblit par des motifs plus purs, mais 
elle les élève, par la règle même qu'elle leur impose, à 
une hauteur encore plus héroiique,etqui assurelapr^- 
minence des caractères que nous admirons dans nos his- 
toires modernes. C'est ainsi que, dans ces ouvrages im- 
mortels auxquels nous sommes toujours ramenés par 
un attrait inépuisable, on reconnoit l'expression dune 
belle imagination soumise à une raison forte et Ré- 
vère, mais enrichie de ses privations mômes, et qui, 
venant à se déclarer par intervalles, atteste toute la 
grandeur de la conquête. • 

Après avoir tracé la matière de renseignement sui- 
vant les différents degrés classiques, développé les 
préceptes du goût par Tétude approfondie des modèles, 
et même embrassé d'un coup-d^œil jplus vaste toutes les 
connoissances qui nourrissent et fortifient Téloquence, 
RoUin complète le Traité des Etudes par un autre 
traité sur le gouvernement des collèges , la discipline 
des classes, les devoirs des maîtres , des parents, des 
disciples, etc. Cette dernière partie lui appartient da- 
vantage, comme le firuit de son expérience et de ses 
travaux; ce sont ses commentaires. Toutefois il ne 
faut pas attendre d'un si grand maître, et qui avoit si 
bien observé le génie de l'en&nce, de ces aperçus dé- 
licats , de ces pratiques ingénieuses et singulières, avec 
lesquelles on £ût des livres sur Féducation, mais on ne 
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ferme pas des hommes. La doctrine de RoUin dispense 
de tant de soins. II réduit toute la sciei)^,e du maître à 
se faire craindre, à se faire respecter, à se faire ai- 
mer; de sorte que le jeune homme, qui doit trouver 
on jour dans la société le démenti des systèmes d'indé- 
pendance^ s accoutume d'abord au jong de Vautorité, 
qui est le lien de la discipline, la voie de Tinstruc- 
tion ^^Vabrégé de la science **. On citera les abus 
de lautorité, mais on ne la remplacera pas. L autorité 
se mêle k toutes les choses de la vie : elle garde le dé- 
pôt des connoissances publiques, apprend à len&nt 
le sens de chaque mot^ conunence les vertus dans le 
cœur de l'homme, et perpétue le miracle de la société. 
L'autorité ouvre la marche de la raison ; et après que la 
raison a fourni sa carrière, elle se repose encore dans 
I autorité. Ceux qui, renonçant à l'héritage des cou- 
noissances acquises et des progrès de l'esprit humain, 
prétendent que leur élève fasse la science, pour me 
servir de leur expression, ou qui, par un faux senti- 
ment de la dignité de l'homme, veulent qu'il apprenne 
l'obéissance par le raisonnement, n'ont pas plus tenu 
compte des limites de son esprit que de la force de ses 
passions. 

Biais en posant ce fondement de toute éducation 
laisonnable, RoUin ne pouvoit oublier le sentiment 
qui l'ennoblit et le consacre, Famour, cette première 
fiirce de lantorité juste, et qui en est toujours le fruit 
et la récompense. C'est particulièrement dans ce traité, 
ob il expose les devoirs des maîtres, qu'il a marqué 

^ Toj. It Législation primitive, ou M. Se fionald 'développe avec 
niopériorité ordinaire la pécetaité dâ Y autorité commt moi^en ttiiii'^ 
trvcffoN. 

f * Anctoffîtat eompeiMliimi tckntÎKr St-Âuguttin. 
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toute la bonté de son âme. On croit entendre un père 
qui recommande les intérêts de sa &miile. Que d'ai- 
iaables sollicitudes! Que de tendres condescendances! 
que de ruses d'amour et de bonté! Non que Roliin par- 
tageât l'erreur de ces précepteurs indiscrets, qui, rédui- 
sant l'étude à un jeu, déguisent la vérité des choses 
plutôt qu'ils n'en rendent la connoissance plus faicile. 
Mais il apprend à tempérer une sévérité utile par Iné- 
galité dhumeur, Yamémié des manières, et par tous 
les adoucissements qui peuvent s'accorder avec la des- 
tination sérieuse de l'homme. Avec quelle force sur- 
tout, et je dirois presque quelle importunité, rappelle- 
t-il sans cesse aux jeunes maîtres qu'ils doivent les mê- 
mes soins à tous leurs disciples; qu'ils sèroient coupa- 
bles de s'attacher trop exclusivement à ceux qui les ré- 
compenseroient par une intelligence plus piDmpte et 
des succès plus rapides; comparant alors Finstituteur, 
ou plutôt se comparant lui-même, au patriarche Ja- 
cob qui conduisoit devant lui ses immenses troupeaux, 
et qui refusoit de hâter sa marche, de peur que les gé- 
nisses pleines et les agneaux nouvellement sevrés ne 
vinssent à mourir en chemin ^ ! . 

Je voudrois parler encore de la candeur inimitable, 
de la naïveté tranquille et sans défiance qui régnent 
dans tout cet ouvrage. Ce ton convenoit alors k un 
ouvrage utile. Peut-être doit-on craindre aujourd'hui 
qu'il n'en fasse méconnoitre le mérite. Telle est la suite 
dés contradictions par lesquelles ont passé toutes les 
maximes irrécusables de la raison et de l'expérience, 
que, pour les ramener sous les regards d'un siècle dé- 
daigneux, on s*est habitué à les accompgner de rai- 
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somiementa et de critiques qui les déguisent sous un 
appareil nouveau, et donnent un air de vengeance à 
la vérité. Mais cette simplicité ne trompera pas les es- 
prits justes qui savent que les vérités utiles ne sont pas 
nouvelles, et quelles sont communes parce qu'elles 
sont bonnes pour tous. 

Il s'étoit écoulé, depuis Fépoque où RoUin prononça 
le discours auquel nous devons le Traité des Etudes, 
jusqu'à la publication de cet ouvrage, à peu près dix 
années, pendant lesquelles il Ait appelé de nouveau à 
la place de recteur. Il y apportoit les mêmes intentions, 
le même zèle pour les intérêts de son corps, mab aussi 
le même attachement à la doctrine qui avoit causé sa 
disgrâce; sans que cependant la persécution leût rendu 
ni amer ni indiscret. Il le manifesta. dans un discours 
^^il prononça chez les Mathnrins, le 1 1 décembre 
1720, avant la procession de TUniversité. Ce discours 
&t le signal de sa retraite. Il n'eut pas même la per- 
mission d^accomplir le temps ordinane de sa dignité. 
Comme il étoit venu avec simplicité de cœur, il s'en 
letourna sans murmurer. La Providence lui marquoit 
.sa vocation par cette dernière épreuve : etpuisquil ne 
devoltplus présider aux études de la jeunesse, il réso- 
lut de rinstruire encore par ses écrits. 

Encouragé par le succès du Traité des Etudes, il 
entreprit un autre omTage beaucoup plus étendu, et 
qui en est une suite nécessaire : c'est YHistoire an- 
tienne* Dans le premier, il avoit indiqué la manière 
d'étudier THistoire; dans celui-ci, il nous donne lieu 
d'appliquer ses leçons. 

Il n'est point, dans aucune langue , de livre plus at- 
tachant, plus instructif, et qui accompagne mieux les 
étude» classiques. L'HûroiVe ancienne îaxi passer sous 
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les yeux du jeune homme toutes les scènes de l'anti- 
quité, et l'invite à en étudier les auteurs originau;c et 
les monuments 9 par Tattrait des plus riches tableaux, 
des événements les plus considérables, des sentiments 
les plus nobles. 11 voit tour à tour la sagesse de l'Egypte, 
la pauvreté de Sparte, la politesse d'Athènes, lopo- 
lence de Tyr, les voyages sur mer des Phéniciens, Fin- 
dustrie de Carthage accusée de jBraude, les hautes mu- 
railles de Babylone, la frugalité et bientôt la magnifi- 
cence des Perses, Alexandre fondant sur leurs armées 
embarrassées dans leurs parures et leurs esclaves, 
comme siu* une proie, et recueillant toutes les dé* 
pouiUes de Funivers, pour les laisser à des capitaines 
qui célébreront ses Âinérailles par de sanglants com- 
bats ; en un mot , tout ce qu'il y a de grand , de fameux , 
d'héroïque et d'éclatant comme ces régions de FOrient 
où les afiaires du monde ont commencé. Ce plan si 
vaste est bien conçu et sagement conduit. Les empires 
sont chacun à leur place. Leurs progrès, leur grandeur, 
leur décadence et leurs révolutions, se succèdent dans 
Tordre qui en marque Tenchahiement; et dans cette 
suite si diverse d'hommes, d'événements et d'empires, 
on voit toujours cette cau3e unique et souveraine qui 
est la fin de tous les raisonnements de l'historien, et 
qui satisfait Tesprit lors même que les raisonnements 
viennent à manquer. 

On peut dire en général des ouvrages do RoUin ce 
que les anciens disoient des livres de leurs sages; qu'ils 
sont bons et &vorables à la santé de Tàme. Il nous ap- 
prend lui-même qu'il avoit so xante ans lorsqu'il écri- 
vit pour la première fois en français. Sa diction , si 
}ong-leTnps retenue dans les formes latines, et, pour 
ainsi dircj échappée des sourdes de lantiquité, se ré- 
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fandavecane abondance fleurie, et une clarté agréable 
qui attache sans efibrt^ et devient à l^sprit ce qu'un 
jonr par et tempéré est à nos regards. Souvent il ern^ 
pnrnte à Hérodote, à Tite-Live, aux poètes et aux 
orateors de Fantiquité, à Bossuet, aussi riche et plus 
sublime qu'eux tous, les pensées et les tableaux qui ont 
rapport à 80p sujet II l'avoue et il ne cesse de le répér 
Xtr avec un désintéressement qu'on ne sauroit trop 
admirer. Cependant il a un tel goût de naturel et de 
simjdicité , que ses propres pensées se mêlent et se 
fendent avec celles des anciens, au point que l'on ne 
&tîngue plus quelquefois lorsquil cite ou qu'il parle 
de lui-même. On diroit encore que les sentences de 
Sénèque ont perdu leur Êtste et leur enflure lorsqu'il 
les a traduites. Mais en méirae temps il n'est point dé- 
placé & côté de Bossuet. Le bon sens exquis, la saine 
laisoa du vertueux recteur ne sont point obscurcis 
par l'édat et la hauteur du Discours sur IHistoire 
wùi^erselle ; car c'est le privilège de la raison et du 
bon sens de s'associer naturellement au langage du 
génie. 

Rollin, dans son abondance, n'imite pas les écri- 
vains dont parie Fontenelie, qui, « par des sous-en- 
tendus hardis, cherchent la gloire d'être profonds. » 
Il rappelle souvent le néant des grandeurs, la vanité 
des richesses, et toutes ces maximes générales pour 
lesquelles nous n avons plus assez d estime, lorsque 
nous en voyons l'application dans tout le cours de 
notre vie. On a trouvé encore qu'il consultoit trop son 
iadolgence dans les jugements qu'il porte des hommes, 
tandis qu'il n'cntroit pas assez dans ces détaib person- 
nels auxquels il semble que nous attachions plus d'im- 
{oriance à mesure que nous prétendons à des résultats 
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historiques plus généraux et plus relevés. Mais ces dé- 
fauts, si toutefois on peut les appeler ainsi ^ entrent 
dans la destination même de son ouvrage. 

Assurément, une narraition plus serrée, moins abon- 
dante en réflexions et plus féconde en aperçus, seroit 
mieux assortie à linteÛigence des hommes &it5; mai$ 
le seroit-elle à Tintelligence de l'enfant, que ces ré- 
flexions introduisent dans l'expérience de la vie, en 
fournissant autant d'appuis à sa raison naissante ? 
Seroit-elle même aussi propre à jgraver dans sa mé- 
moire les événements et les époques historiques, puis- 
que, dans cette étude comme dans toutes les autres, il 
est condamné à oublier beaucoup de choses accessoires 
pour retenir les principales? 

On ne peut nier encore que la louange ne domine 
dans les réflexions et les jugements de RoUin. Il aim^ 
à s arrêter aux choses dignes d admiration; et lorsqu'il 
entre dans la vie privée d'un homme qui a bouleversé 
le monde , et dont toutes les actions appartiennent à la 
postérité, il y apporte, ce semble, les adoucissements 
et les interprétations favorables de la charité chrétienne , 
qui a horreur d'un jugement téméraire. On pourroit 
lui appliquer à un certain point ce que Cicéron disoit 
de Xénophon, « qui, dans THistoire de C}tus, avoit 
ce moins suivi les lois rigoureuses de la vérité qu'il 
ce n'avoit donné aux princes le modèle dun gouverne- 
ce ment par&it *. » Peut-être la conformité des goûts, 
des caractères, étoit-elle la source du plaisir qu'il trou- 
voit dans les écrits de ce grand capitaine, qui étoit 
aussi l'un des plus illustres disciples de Socrate. On 
sait que Rollin en £3iisoit sa lecture fiivorite , et qu'il ne 

* Cyms ille à XenoplioDte , non ad Séem bistorisB scrîptQS / -sed aîd 
eflfigiem justi imperil 
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pOQTOÎt se lasser d'adinirer cette diction suave et har- 
monieuse, qui FaToit Êiit surnommer Y Abeille attûjue, 
Qnoiqu^il en soit, si cette manière d'écrire IHistoire 
nest pas complète pour tous les âges, elle est toujours 
plus sûre et plus efficace pour le jeune homme; car 
radmiration pour la vertu est encore plus prompte 
dans son cœur que l'indignation contre le vice ; et 
cest surtout pour lui qu'il est vrai de dire avec Pascal, 
« qUe l'exemple de la chasteté d'Alexandre n^a pas fait 
« tant de continents, que celui de son ivrognerie n'a 
« Eut d'intempérants »(!!}. 

Les treize volumes de YHistoire ancienne se suc- 
cédèrent tous dans Tintervalle de 1780 à ijSS. Peu 
d ouvrages ont obtenu une réputation plus prompte, 
pins étendue, et des suârages plus flatteurs. Tout ce 
siècle si savant et si poli étoit charmé de la beauté des 
tableaux et de la naïveté du bon recteur. On s'en en- 
tretenoît dans les sociétés; on attêndoit avec impa- 
tience le volume promis. Ces réflexions mêmes que 
nous avons renvoyées à Fenfiince, parce que nous 
avons perdu un goût de simplicité , qui n'est plus dans 
nos mœurs et par conséquent dans nos écrits, parois- 
soient alors aussi solides qu^intéressantes. Je ne sais, 
disoit un prince '*' , comment fait M. Rollin; partout 
ailleurs les réflexions m'ennuient; elles me char- 
ment dans son lii^re , et je n'en perds pas un mot. Pour 
Rollin , lorsqu'on lui parloit du succès prodigieux de 
ses ouvrages, il ne pouvoit assez s'en étonner. Cepen- 
dant il en bénissoit la Providence, et trouvoit dans la 
kraai^ on nouvel encouragement pour la mériter en- 
core davantage. 

* Le diic de Gmub^land. 
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Quand il eut entrepris FHistoire ancienne, il se 11- 
vroit à Fétude avec un zèlç qull comparoit lui-même 
à celui d^un ouvrier qui attend sa subsistance du tra- 
vail de sa journée. Son fidèle domestique, qui Fa servi 
pendant plus de quarante-trob ans , n'obtenoit qu Wec 
peine un moment d'audience pour lui rendre compte 
de la dépense de sa maison. Il étoit avare de son temps, 
comme Pline Fancien. Il ne jouoit point. Jamais on ne 
le voyoit danà les promenades publiques. Sa santé vi« 
goureuse Faidoit à supporter cette assiduité persévé- 
rante, et la sérénité naturelle de son caractère, sans 
cesse entretenue par Fhùbitude de la raison et par les 
pratiques de la religion , étoit un rafraîchissement con- 
tinuel à ses travaux. 

Cependant il n'étoit point de ces âmes austères ca-^ 
pables de porter seules le poids de la vie, et même la 
douceur de Fétude. Il eut des amis; et qui en fut ja- 
mais plus aimé, plus tendrement respecté? On pour- 
roit citer parmi eux des hommes célèbres par leurs di- 
gnités et leurs talents; le chancelier d'Âguesséau, M. 
Leuain , avocat-général au parlement de Paris, Cochin y 
également recommandable par Féloquence et la pro- 
bité de l'orateur , etc. Mais le plus tendre , le plus digna 
ami de Rollin, fut Fabbé d'Âsfeld. Ces deux hommes 
qiLUiiissoient une égale piété, les mêmes opinions et la* 
goût des belles-lettres , étoient parvenus à cette perfec- 
tion de Famitié que Cicéron appelle un consentement 
accompagné de biem^eillance sur les choses divines 
et humaines ^. Rollin avoit dans Fabbéd'Âsfeld un con- 
fident de tous ses travaux. Il Feutretenoit de ses solli- 
citudes lorsqu'il étoit à la tète du collège de Beauvaifl, 

*■ (>)ii8ensii8cumbeiievoleiitiârffriimdivîiDanimatqiieLui^ 
(Cicero, de ÀmicitùU) 
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et il profitoit de ses remarcjues lorsqu'il écriyoit ses 
ouvrages. C'étolt eçcore le compagnon de ses prome- 
nades dans la campagne , où ils lisoient.ensenible les 
Vies de Plutarque, dont Rollin avoit fait préparer à 
ce dessein un exemplaire grec, plus commode et plus 
portatif. 

Mais il n'a pas voulu lui-même i^ous laisser ignorer 
la douceur (ju'un pareil commerce répandoit.sur sa vie. 
« Sa reconnoissance, dit-il dans YÂi^ertissement qui 
précède le cinquième volume de ÏHistoire ancienne ,■ 
ne peut rester muette plus long-temps. » 

fi loue tous les agréments de la maison de cam- 
pagne du frère de son ami ( le maréchal d'Asfeld), où 
il passoit ordinairement quatre mois de la belle saison.! 
n yante Fagrëable situation de Colombes, la liberté 
dont il y jouit , les conversations savantes qui le dé-, 
lassent : « Je voudrois, poursuit-il, que ce fut encore la 
« coutume 9 comme autrefois, d'inscrire ses ouvrages du 
c lieu où on les a composés; je metirois à la tête des 
ft miens, Pe ma maison de Colombes '^ y car le maître 
« de celle-ci veut que je la regarde comme la mienne. » 

(Hl). 

La réputation de ses écrits lui attira beaucoup 
à'autres relations, dont quelques-unes n'étoient qu'ho- 
norables ; d'autres devinrent dans la suite de véritables 
amitiés. Le prince royal de Prusse , depuis Frédéric II, 
bi avoit Ëtit &ire des avances obligeantes, et conserva 
tonte sa vie une estime pleine d'affection pour l'auteur 
de YHistoire ancienne y qu'il remercioit exactement, 
et presque toujours de sa main , à chaque volume nou- 
veau dont celui-ci ne manquoit jamais de lui offirir 

' E Colambanio meo. 
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l'hommage. La reine d'Angleterre 9<]ue la mort empêcha 
d^entretenir avec lui un commerce de lettres, comme 
elle en ayoit exprimé le désir; le dnc d'Orléans, qui 
lui ayoit confié la surveillance des études du duc de 
Chartres son fils, et qui vouloit que tous les lundis , le 
jeune prince lui rendît compte de ses progrès; se plai- 
soient à lui donner des témoignages d'une bienveil- 
lance et d'une considération particulières. 

Rousseau, qui n'étoit pas moins célèbre par ses dis- 
grâces que par ses talents, voulut aussi entrer en cor- 
respondance avec lui. RoUin se fit un devoir de ré- 
pondre à des avances qui lui donnoient l'occasion 
d'exercer sa piété envers un homme qu'il ne croyoit 
pas exempt de reproches. On voit dans leurs lettres la 
courageuse et noble amitié du vertueux recteur, qui, 
alors même que le poète lui adressoit une épitre dont 
toutes les expressions flattoient son cœtu* sincère, ne 
relâche rien de la sévérité de son zèle^ et lui reproche 
de parler avec trop d amertume de ses ennemis , et trop 
d'assurance de lui-même (IV). L'eflTort de l'amitié va 
communément jusqu'à donner à nos amis des conseils 
qui puvent leur déplaire; mais il n'appartient qu'à 
l'amitié chrétienne de les blâmer dans le temps même 
qu'ils nous donnent des louanges. 

Lepoëte parvint à se justifier aux yeux de RoUin, 
qui lui accorda toute son estime. Dans la suite , il vint 
secrètement à Paris, et il vit tous les jours celui dont 
la présence devoit être si bonne aux malheureux, et 
qui fut toujours pour lui cet ami que l'on retrouve 
dans le malheur, parce qu'il n'avoit jamais cédé an 
plaisir de le flatter. Avant de repartir, Rousseau vou- 
lut lui faire la lecture de son testament. Il y désavouoit, 
dans les termes les plus formels, les couplets qui 
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aroîent été l'origine de ses disgrâces; loais il persistoit 
k désigner celui qu'il ayoit d'abord «accusé d'en être 
l'auteur. Roliiu l'interrompit à cet endroit. Tout son 
lèle se réveilla. U lui représenta que le témoignage de 
sa conscience suffisoit bien pour le justifier, mais non 
pour accuser un autre; qu'alors il se rendroit coupable 
dïin jugement téméraire, peut-être même d'une ca- 
lomnie aflreuse Le poète se soumit à une raison si 

sauite. U effaça l'article de son testament , et Rollin 
goûta tout le reste de sa vie la douceur de cette vic- 
toire. 

Cet amour si ardent de la justice et de la vérilé 
n'étoit j>oint accompagné chez lui des formes qu'il a 
trop souvent besoin de se faire pardonner. Rollin étoit 
afiable et poli; mais sa politesse étoit moins l'usage des 
convenances de la société que l'habitude de son âme 
et Fezpression de ses mœurs. Ses manières comme ses 
écrits annonçoient l'innocence de sa vie, ce goût d'an- 
rtiqnité qu il avoit puisé dans les études de sa jeunesse , 
et une certaine naïveté qui est ingénieuse pour les es- 
prits délidats. On retrouvoit le bon RolHn jusque 
dans les petites pièce5 de vers qu'il adressoit quel- 
quefois à ses amis; elles ont toutes une singularité ai*- 
mable. 

Nous rappellerons celle qu'il adressa au jeune Le- 
pelletier pendant son rectorat. Aux approches de la 
Chandeleur, il lui avoit fait porter un gros cierge tout 
semblable à celui que l'Unjversité avoit coutume de 
présenter, le jour de cette fête,aux premiers présidents 
Iq parlement. Cethommage, si flatteur pour un enfant 
(pli n'avoit que cinq à six ans , devoit lui annoncer que 
la première place de la magistrature lui étoit destinée 
un jour, et Tencourager en même temps à s en rendre 
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digne par Tétudie et la bonne conduite. Cest ce qn^ex- 
primoit l'épigramme suivante : 

Ad vennstulum et elegantulum et peramabilem PeU 
teriolum, cùm ei, tanquhm futuro quondam senatûs 
principi, cerçum mitteret. 

IsciPE, panre paer , doao cûgnôscere itfatrem , 

Ycnturique istud pig»us honoris habe*. 
Talia supremi queis sedes prima senatûs 

Gontigerit , soleo mui^ra ferre yirls. 
Te manet hxc sedes i sunuttum Themis Ipsa tribun&L 

( y era cano) patri destinât, indè tibi. ' J 

Cura sit intereà ludo tibi fingere corpus : 

Mox animum pulchrls artibns ipsa colam *, 

Aeademia Parisiensls , primogenita 
reyumfiUa, 3i jan, i6g5. 

Dans une autre épîgramme, faisant agréablement 
allusion à sa première profession (Y), il avertit un ami 
à qui il envoyoit un couteau pour étrennes, que « si 
a ce présent lui semble venir plutôt de la part de Vul-*^ 
a cain que de celle des Muses , il ne doit pas s en éton- 
« ner, puisque c'est de l'antre des Cyclopes qu^il a di- 
cc rigé ses pas vers le Parnasse. » 

>^ «Aimable enfant, reconnoistamère ii ce prient (c'est ItJniveraité 
M qui parle), et reçois-le comme un gage de l'honneur qui t'est réserve 
« dans l'avenir. Je n'ai coutume d'^porter une pareille offrande 
« qu'aux hommes éminents qui siègent à la première place du sénat. 
M Cette haute dignité t'attend. Themis eUe-mème (mes prédictions ne 
« sont point vaines) la destine à ton père, qui doit te la cëdei* ensuite, 
a Achève cependant de fortifier ton corps au milieu des jeux de l'en- 
f( fance : }e me réserve le soin de cultiver ton esprit par l'étude des 
a ])eaiix-arts. » 

il ctoit impossible d'aQIeurs de préÊre ou de deviner plus juste. 
Doute ans après , M. Lepelktier fiit premier président , et son fiÛs Inr 
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Jamais robscurité de sa naissance ne lui doiaia le 
moindre regret. II n'afFectoit ni Forgueil du dernier 
rang, ni le mépris des rangs supérieurs; ce (j[ui an- 
nonce également que Ton est mécontent de sa condi- 
tion. La religion et les lettres étoicnt sa noblesse. Elles 
loi ayoient donné une fierté décente et une aisance 
modeste qui le rendoient merveilleusement propre à 
dire la vérité aux grands. 

Cependant la fiancbise des paroles n^a d autorité 
que lorsqu'elle n est point démentie par les actions. 
» Nous ne louerons pas le désintéressement de Rollin : 
- son âme ne connoissoit pas l'amour des richesses. 
Hais personne peut-être n^a poussé plus loin l'amour 
de la médiocrité^ qui est la première condition dq l'in- 
dépendance et de la dignité dans la conduite. Non- 
seulement ses relations avec plusieurs personnes puis- 
santes ne furent jamais pour lui un moyen d'augmen- 
ter son revenu, qu' , dans le temps de sa plus grande 
aisance, ne s'élevoit guère à plus de trois mille livres; 
mais encore il refusa le tribut honorable et légitime 
qu'il pouvoit retirer de la publication de ses oijvrages; 
et par une délicatesse qui faisoit autant l'éloge de sa 
modestie que de son désintéressement, il n'exigea du 
libraire chargé de les imprimer d'autre condition qua 
la faculté de le dédommager, si le public ne goùtoit pas 
son travail. En un mot, il craigûoit toutes les occa- 
sions de s'enrichir comme on redoute les accidents et 
les pertes de fortune. 

Après qu'il eut quitté le collège de Beauvaîs, M. le 
premier président de Mesmes, son protecteur et son 
ami, voulant lui rendre l'aisance dont sa retraite l'a^ 
voit privé, sollicita pour lui, mais sans le prévenir, 
une pcusioii sur un bénéfice ecclésiastique. Comme il 
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étoit sur le point de l'obtenir, il mande RoUin pour lui 
apprendre cette bonne nouvelle. Mais quand Rolliu 
eut entendu de quoi il s'agissoit ; A moi, Monseigneur, 
s'écria-t-il, une pension! Hé quel sen^ice ai-je rendu 
à l'Eglise pour posséder des rei^enus ecclésiastigues ? 
Vainement le premier président lui obsen'^a que Tédu- 
cation chrétienne qu il avoit donnée à une nombreuse 
jeunesse étoit un service rendu à l'Eglise aussi -bien 
qu'à l^tat, et qu^après tout, n^étant pas riche, il ne 
devoit pas négliger le secours qui lui étoit offert. 
Monseigneur, reprit Rollin,/Éî 51115 plus riche qiie le ..j 
roi. Et il persuada si bien son protecteur, que la pouiv- t 
suite du bénéfice fut abandonnée. 

11 est vrai qu'il étoit riche de modération, de fiiiga- 
Uté; et avec ces trésors il fut toujours généreux avec 
ses amis, abondant envers les pauvres. Il subvenoit 
aux frais des thèses publiques que soutenoient Içs éco- 
liers sans fortune qu'il destinoit à être un jour profes- 
.'seurs. C'étoit encore lui qui pourvoyoit à leur entre- 
'tien, en attendant quHls pussent y fournir par leur 
■travail. Tous les mois son domestique, qui étoit aussi 
son économe, distribuoit des aumônes considérables; 
-le goût de' la bienfaisance' étoit devenu en lui comme 
urxe passion qui s accroît par ses jouissances mémes« 
<c II faut doubler la distribution ordinaire pour le mois 
fc passe et pour celui-ci (écrivoit-il un jour à ce fidèle 
« serviteur, du 'château d'Âsfeld, ou il avoit appris 
« laugmentation du pain); il faut même tripler, si 
'#( vous le jugez nécessaire. "l^e craignez pas de map- 
<fc pauvrûr en donnant trop, c'^st placer mon argent à 
«un ^s intérêt. » 

Cependanl on ne s aperçut jamais des privations 
■secrètes que .lui imposoit sa charité. Il étoit propre 
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dans ses habits et sur sa personne. Sa maison étoit à 
layérité si petite, qae souvent elle avoit peine à con- 
tenir les étrangers qui venoient le consulter de toutes 
prts; mais la gaîté de ses paroles répandoit laisance 
autour de lui; et lorsqu'on le trouvoit ainsi plein de 
contentement et de sérénité, au milieu de ses livres et 
de ses meubles antiques, qui étoient les mêmes qu'au 
collée de Beauvais, on croyoit revoir dans cet appar- 
tement modeste les imiages satisfaites de tous les 
pands honmies dont il avoit célébré le toit de chaume 
jMthérokjae'pauvreté. 

^' Sur la fin de 'sa vie il se rendoit plus volontiers aux 
nombreuses invitations qui le recherchoient. Presque 
tons les jours il dlnoit chez ses amis, à l'exception des 
dimanches et fêtes qu il restoit chez lui pour aller â 
vêpres. Ces dtncrs étoient un délassement nécessaire à 
sa santé; et RoIIin pouvoit, sans remords, charmer les 
derniers instants de sa vie par des amusements inno- 
cents «t des conversations intéressantes. Cependant il 
y trouvoit toujours quelque bien à faire, car le même 
esprit laccompagnoit partout. Il donnoit de sages 
conseils aux pères et aux mères, des encouragements 
pleins de douceur aux jeunes gens de l'un et Tautre. 
sexe qu'on ne manquoit jamais de lui présenter. Si 
quelquefois après le repas il étoit parvenu à s'échapper 
iansètre remarqué de personne, on étoit sûr de le re- 
trouver dans un appartement voisin , avec un jeune 
^iànt qui lui rendoit compte d'un passage d^histoire , 
Mqoiluîrécitoit quelque beau morceau d^éloquence 
*Q de poésie. L auteur du Traité des Etudes se faisoit 
Wntôt recoDDoître dans ces petites conterences. On 
*(ponvoit se lasser d admirer avec quelle patience ai- 
«ible et quel art délicat il savoit encourager les i^xe- 
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micrs efforts de rintelligence, et démêler ses pensées les 
plus confuses. Il étoit habile surtout à prociu'er quel- 
que succès à son disciple ^ observant lui-même ce qu^l 
conseille à ceux qui interrogent aux exercices publics. 
Jamais ses différientes questions n'excédoient la portée 
de lenfant, et toujours elles étoiont si nettes et si pré- 
cbes, quelles contenoient en quelque sorte uiie ré- 
ponse juste et satisÊdsante qui rassuroit sa timidité, et 
combloit de joie les parents qui s'étoieut rassemblés 
pour entendre. 

Il ayoit besoin de ces petits exercices 
donner le temps qu'il passoit hors de chez lui. 
par bienséance, Û étoit obligé d'assister à ces repas qai 
n ont d autre mérite que la magnificence et le grand 
nom des convives, il revenoit mécontent le soir. Ces 
diners, disoit-il, où il ne s^agit que de diner me fati- 
guent / je compte de pareilles journées perdues. Il pré- 
féroit la table des bourgeois honnêtes et zélés poui* Té- 
ducation de leiu's enfants, où il ayoit toujours l'occa- : 
sion de remplir son œuvre : ce sont4à, ajoutoit-il| ^ 
mes ducs et pairs, 

C est ainsi qu^il achcvoit sa carrière en vérifiant [ 
cette parole de llScriture : Que la vieillesse est une ' 
couronne de gloire, lorsqu'elle se rencontre dans h 
chemin de la justice, LWour, le respect et la recoiH ,' 
noissance accompagnoient tous ses pas. Il n'est poiitf 
de mère tendre et infatigable dans seè complaisances 
plus aimée de ses propres enfants qu il ne Fétoit de la ^ 
plupart de ses élèves. Il n est point de magistrat blait- ' 
chi dans les tribunaux de la justice qui ait joui d*iiii0 ' 
vieillesse plus honorée; point d'écrivain fumcnx dont 
le nom fût plus souvent sur toutes les lèvres, et qui ait 
exercé sur les esprits uqe autcnrité* plus flatteuse, 
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cadémîe des Inscriptions et Belles-Lettres , dont il 
ayoit été nommé membre associé en 1701 , mais dont 
la surveillance du collège de Beauvais l'empêcha de 
smTTe les travaux , lui ayoit accordé la yétérance avec 
une distinction particulière. Cependant il étoit tou- 
jours exact à se rendre aux séances public[ues de cette 
savante société; et sa présence, qui n'étoit, dans son 
intention , qu'un hommage et une preuve de respect 
pour TAcadémie, étoit en même temps le plus bel or- 
nt de ses assemblées solennelles. 
i0iiÊ. âîfè encore que la calomnie ne respecta point 
^ë si pleine, des vertus si sincères, nue réputa- 
tion, si légitime, ni cette modeste maison , od il écri- 
Yoit le Traité des Etudes, VHistoire ancienne, et qui 
n'étoit connue que des pères de Êtmille et de tous les 
gens de bien. On l'accusa dy cacher, dans des souter- 
rains , une imprimerie d'où sortoient plusieurs feuilles 
anonymes, également contraires à la paix de l'Eglise et 
de l'Etat. Les délations avoient été si positives et si 
pressantes, que le cardinal de Fleury , alors ministre, 
chargea le lieutenant de police de visiter sa maison. 
Les recherches furent exactes, rigoureuses; mais inu- 
tiles. RoUin n avoit jamais défendu la doctrine, pour 
laquelle son attachement étoit un crime toujours nou- 
veau qu avec la droiture de son cœur et les armes de 
la vérité. 

Cependant cette épreuve l'affligea sans le troubler. 
Après une justification si complète et tout à la fois si 
humiliante, il étoit au moins ,en droit de se plaindre. Il 
le fit avec fermeté, et même avec cette fierté que le sen- 
timent de la conscience rend quelquefois légitime, 
et qui fiaiboit honneur à la bonté du plus pacifique des 
hommes. 
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« J^aî assuré ptusieurs fois votre Eminence ( écri- 
voit-il au cardinal le lendemain de la visite de la police), 
fc que ni moi ni les miens ne lui donnerions jamais au- 
i( cun sujet de plainte;.'... et cependant , monseigneur, 
« je me trouve exposé à des soupçons plus violents 

« que jamais Ce qui m'afflige^ c^est qu après ces 

€( épreuves tant de fois réitérées, et conduites dans 
« cette dernière visite à une dernière évidence, je n'o- 
« serois me flotter encore qu'on veuille me laisser en 
« reros. Je suis un homme de rien . et je nû tiens m 
ce rant; dans i £<tat : cependant je crois méntejmr"" 
<( fie à ma parole. Il est triste, monseigneur, quef 
u simple rapport de malheureux délateurs , convaioiCbS 
c< cent fois de faux, d'honnêtes gens se trouvent tous 
a les jours exposés à de si indignes traitements. Je ne 
c( puis vous dissimuler la peine que je ressens d^étre 
« ainsi décrié et noirci dans l'esprit de Votre Eminence, 
c< pendant que , par un travail assidu et pénible , je £iis 
ce tous mes efforts pour liii plaire , etc. » 

Ces diverses persécutions ne le découragèrent point 
Il recueillit dans sa féconde vieillesse les fruits d'une 
vie studieuse et d'un esprit continuellement exercé. U 
avoit soixante-quinze ans lorsqu'il commença ïHis' 
toire Romaine, dont le premier volume parut avec le 
dcrnitîr de ïîiistoire ancienne. On voit par ses lettres 
qui] délibéra quelque temps, avec de pieux amis, sll 
cntreprendroit ce nouveau travail, à un âge qu'il dé- 
siroit consacrer tout entier à la méditation de l'éter- 
nité. Mais ils lui représentèrent , et il crut avec raison, 
que ce dernier sacrifice de ses loisirs seroit si utile à là 
jeunesse, qu'il ne pouvoit manquer d'être agréable à 
Dieu. Rollin a conduit VHistoire Romaine à peu près 
jusqu'à la moitié. Il y a conservé un goût d'antiquité 
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]D'il n'a point transmis à ses continuateurs. Toutefois 
I ne s'est point égalé lui-même dans ces derniers ef- 
(ffts de son zèle; et le commencement de VHUtoire 
lomaine ne peut être comparé aux premiers volumes 
le l'Histoire ancienne^ soit qu'il se ressente de l'affoi- 
)lissement de l'âge ; soit qu'aussi Tagitation de la ré- 
)aUique romaine et la rudesse de ses mœurs &ti> 
(liassent un pinceau qui se plaisoit surtout aux riantes 
it tranquilles peintures d'Hérodote. 

Si nons n'avions qu^à louer un sage^ nous dirions 
lâFj^ÇfifMjtfto dans les travaux et les études qui 
wkff ofccupé sa vie, il ne s'aperçut pas que le 
mie en approclioit ^. Mais il avoit su le prévoir de- 
mis long-temps, et dès les jours de sa jeunesse, avec 
oate la prudence du chrétien. Rolliu étoit tout à la fois 
m philosophe de lantiquité, et un fidèle de la pre- 
uière Eglise. Sa science n'avoit point altéré sa piété : 
«I passion pour les belles-lettres ne lui coûta jamais le 
egret d'avoir négligé un seul devoir de la religion. 
Jnc foi vive et sincère cnnoblissoit encore à ses yeux 
:es diverses pratiques du christianisme , qui sont chères 
i la piété , parce qu elle y puise les forces qui la renou- 
rellent, et qui doivent être respectées de tous les bons 
isprits, lors même qu'ils n en aperçoivent point l'ob- 
jet, parce c[u'elles manifestent la puissance de Ihommc 
lans sa soumission, et fournissent quelquefois, dans 
les circonstances les plus indifférentes, la matière des 
plus sublimes sacrifices. On auroit peine a comprendre 
(jue tous les exercices de piété que Rolliu s étoit impo- 
sés aient pu trouver place dans une vie aussi appii- 
ipée , si Ton ne savoit combien la paix de la cons- 



enim id his slodiis laboribusque viventi , non intellîgitur 
fnadô obreiMtt seuectus. ( Cicer. de Sfinectute.) 
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cience multiplie les moments heureux pour le tra« 
vail. 

Il disoit le bréviaire avec autant de régularité quel 
s'il y eût été obligé par une loi étroite. Il entendoit 
tous les jours la messe, et communioit tous les di- 
manches. Il avoit une dévotion singulière à la Sainte- 
Vierge ; et dans les jours consacrés à son culte, il aUoit 
ordinairement à Notre-Dame, où il entendoit la messe , 
communioit et passoit une partie de la matinée en 
prières. 

Tous les ans, s'il étoit à Paris au 
âisoit à pied le pèlerinage de Saiiit*Denis, pSl 
fête de cet apôtre de la France. . 

Il visitoit aussi tous les ans, le jour anniversaire de 
sa naissance, Féglise de Saint-Jean en Grève, sa pa- 
roisse natale, pour y renouveler les vœux de son bap- 
tême, aux pieds des fonts sacrés. 

Chaque jour il prioit Jésus-Christ enfant pour les 
jeunes gens, la Sainte-Vierge pour les mères, Saint- 
Joseph pour les pères et pour les maîtres.. Il avoit com- 
mencé cette piÂise pratique étant principal, et il la 
continua jusqu'à sa mort. 

Pendant le carême, il ol)servoit la discipline des 
premiers siècles de TEglise , et imitoit jusqu'à laustérité 
des solitaires. 

Sa dernière maladie fut courte et fut un triomphe. 
Comme on lui apportoit les derniers sacrements, son 
fidèle serviteur, ses amis, ses anciens disciples, M. Cré- 
vier, fondoient tous en larmes. Mais il les en reprit 
avec sév^ité : Je ne veux point voir de kwmes, dit-il , 
ni de marques d'affliction^ c'est ici un jour de fête. 11 
mourut dans la quatre-vingt-unième année de son âge, 
plein de jours et de vertus, comme ces saints Patriar- 
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ches qui ont laissé une longue postérité, et une mé- 
moire vénérée. Les membres de l'Université assistèrent 
à ses funérailles. Cependant on n y célébra point sa mé- 
moire par un discours public, suivant l'usage. Sa vip 
entière n'avoit point obtenu grâce pour ses opinions., 
et l'autorité fit tau'e les louanges. Mais celui gui em- 
portoit des regrets si honorables, et dont aucune fa- 
mille vertueuse n'apprenôit la mort avec indifférence, 
ne ponvoit manquer de louanges. Elles vivront â ja- 
mais; elles nous seront mcessamment rappelées par 
r^liS' serviront de modèles à tous les maîtres; 
ouvrages pleins de science et de candeur, où 
puisera toutes les pensées utiles à l'éducation pu- 
isque; par cette tradition dWour et de respect qui 
accompagne son nom, et qui se transmettra par la 
bouche des enfants et des pères de famille. 

Louis XVI, frappé dWe renommée si touchante , a 
acquitté ce que nous devions à la mémoire de Rollin ; 
il a élevé son nom jusqu'aux noms les plusfameux , en 
ordonnant qu'on lui dressât une statue au milieu des 
Bossuet et des Turenne. Le vénérable pasteur de la 
jeanesse s'avance vers la postérité , au milieu des 
grands kommes qui ont illustré le beau siècle de la 
Frauc^. S'il ne les a point égalés , il nous apprend à les 
admirer. Comme eux, il eut dans ses écrits le naturel 
des anciens; dans sa conduite, les vertus qui con- 
servent les forces de Tesprit, et deviennent même de 
Téritablcs talents. Comme eux il grandira toujours, et 
' h reconnoissance publique ajoutera sans cesse à sa 
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NOTES. 




EsBiràeîum i CommeiUanU JJnherÊUat'u, \dnHO Domini 1720^ 

die i'3> JaauariU 

( I. ) JTi.ACViT'peramplis'^iniiiiii R'ectorem , tlniversatis no- 
mine , grattas maumas agi liaberiq[iie domino Carolo Aollin , 
cumqneeopreGibnf agi, ut orationem soam rfpis imprimat me 
faoiat pttblici juris; sin yinci modestia non f9¥^ 
partem eam sus orationis que est de Ratione docendi lih' 
'demià Parisiensi usurpari consuetâ, 'fiisiùs aliquanto 
iiberiÀiy per siogpla capita explicet, etc. Atque ita ab amplis-* 
simo Rectore conclusum fiut , signatnm CoFfivi , Rector.' 

En eonséquence de cet ordre de ITInirersité , dit Rollin , 
car j'ai dû regarder ainsi sa prière, je me mis au travail , etc. 

( II. ) Le jugement que nous portons de VHUtoire maoUntie, 
n'est que le développement de celui qu'en a porté l'auteur du 
Génie du Christianisme, qui a consacié un cliapitre de son on- 
vrage a la gloire de Rollin. 

« Rollin , dit-il , est le Fénélon de THistoire, et comme lui, 
te il a embelli l'Egypte et la Grèce. Les premiers vplumes de 
« l'Histoire mneienHe abondant du génie de r^ntsqitîté. La 
ce narration ^n vertueux xeotenr est pleine « simple et tcan- 
« quille, et le Christianisme, attendrissant sa plume, lui a 
i( donné quelque chose qui remue les entrailles. 6es écrits 
(( respirent tous cet homme de bien , dont le cœur est une 
« fête continuelle * , selon l'expression merveilleuse de 1*^ 
tt eriture* ^ous ne connoissons pas d onv1:tg6 qni repose pins 
ce doucement Tàme. Rollin a répandu sur les crimes des 
« hommes le calme d'une conscience sans reproche , et Tono- 
« tueuse charité d'un i^pôtre de Jésus-Christ. » 

Les hommes les plus célèbres, les esprits les plus grands 
* Eccles, c. V. aj. 
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fia siècle dernier, se sont attendris en parlant de Roliin , et 
lui ont donné des louanges ayec une complaisance singulière. 

« .Un honnête homme , Rollîo , dit M. Montesqnien » 
« ( CEuvreg posth, )^ a , par se» ouTrages d'Histoire , enchanté 
« le public. C'est le cœuc qui parle an cœur; on sent une 
1 secrète satisCaiction d'entendre parler la yeitii: o'est TabeiUe 
« de la France. » 

Voltaire lui-même a placé Roliin dans le Temple du Ooât, 
et k compte parmi les^grands hommëff du siècle de Louis XIV. 
Mus on diroit que ta robe du bon recteur a encore plus efirajé 
historien que le poè'te. 

, (1Ii>.*)I7na lettre que noua ayons encove de l'ahfté d'A^ld 
I lollin justifie ces éloges aimables. Elle suffit pour faire 
eonnottTè un homme si digne d'hêtre son ami , par la candeur 
àt son flme , l'innocence de sa vie et l'urbanité antique de 
Rf mcsnrs. Nous en citerons quelques fragments; elle est 
écrite le 9 janrier 17216 , de Viltenenye>le>Roi , où îl étoit 
exilé par une suite des querellées qui troubhirent alors t'Éghs^e. 

■ Votre' inquiétude sur mon sujet est très-obligeante et 

* digne de votre amitié ,. et je ne puis différer d'un nioment à 
« répondre à chacune de yos lettres. Je commencerai par 
« celle où yoas paroissez en peine de l'état de ma santé , et de 
« la naanièTe dont je soutiens ma solitude dan> la rigueur et 
« les incomnkodités de la saiaoa présente* 

w Je pavtage la nMtintfe entré la ÉNSse , qae je dis à- huit 
» henres, om que j'enteiM^; entre VEcvitare sainte , et la lec- 
« tare de aamt Chrjsost^me ; qni me charme. A midi, ^e des* 
« cendedans te jardm pour dire sexte ; et, pour m'échaulTcr , 
« je iâti »N i Iw dlées que j'ai biea ^t sabler > ponr y ponyoir 

• marcher en tout temps; j'en dt» le» hevbés-, j'eu enlève le» 
« ieuillcs que le yent j auvcit poussées , ou je balaie la neige 
■ <|ui est tombée la nuit : et je bénis Dieu avec reconnois- 
« lance et ayec joie, d'ayoir fii^t succéder un tpayail d'un 
« succès fi sûr et n aisé & celui. qu'exigeoient de moi ci-deyant 
* lei consciences. 

« Gei-exfrciccs me eonduisent y ayec un &rt bon ap^étiX , *% 
i on dîner vtkA-biig/d, xÉali'â qu ils me £aat: trouver e3.ce\\«nx, 
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« par l'assaisonnement qu'ils y donnent. Aussitôt après le 
« repas , s'il ne pleut pas , je gagne la campagne , sans craindre 
« la gelée ni la bise; et ^' moins dédaigneux qu'Alexandre, qui 
(( ne Youloit courir qu'arec ses semblables, et avec des roi» , je 
(( m'associelefidèleDumesniI,supposéquelegoûtderarchitec- 
« ture ne le domine point , car il n'y a point ici de contrainte, 
u Au sortir de la ville, à la première pelouse qui se ren~ 
« contre, nous disputons k qui sera le premier arrivé jusqu'au 
H Bout ; à qui firanchira le plus légèrement les ruisseaux qui 
u coupent les prairies ; à qui montera d'un pied plus prompt 
u et plus agile un coteau escarpé; à qui en descendra le 
u revers d'un pas plus ferme et plus soutenu ; à qui percera 
« un petit bois par une route plus courte et plus abrégée* 

« Par ce manège , nous noitt trouvons en moins de rien à 
« plus d'une lieue de la ville ; et pour n'être pas surpris de la 
« nuit, nous sommes obligés de revenir, en changeant néan- 
<( moins de chemin , autant que le terrain le permet , et en 
« nous occupant, tantôt à tailler quelques broussailles des 
« haies qui ^'opposent à l'impétuosité de notre marche ; tantôt 
« à jeter hors du sentier des morceaui; ide pienfss qui ponr- 
« roient nous faire to«J>«r; tantAt à charcher des fooimi- 
« lières , à chercher leurs greniers , leurs cimetières , leurs ga- 
<c leries , et à nous convaincre par nos jenx de la fausseté de 
tt tout ce que les naturalistes en disent ; «tantôt à derelopper an 
<c bout d'une branche un nid de chenilles couvett de plusicors 
(( couches de toiles impénétrables aux pluies et aux vents , au 
« fond desquelles se trouvent de petites chenilles en vie qui 
<< attendent avec confiance le retour du printemps , et qui 
a m'apprennent quelle est sur nous l'attention de celui qui 
(I (nous protège , et avec quelle assurance nous devons ai^ 
c( tendre un autre printemps , et en h&ter U retour par nos 
« désirs* • 

f( Je prends quelquefois ^plaisir à 'penser" que , dans cet 

« moments , aucun de mes amis, qui croit qu'on ne peut rien 

« faire de mieux que de se brûler le blanc des jeux auprès 

a d'un grand feu , ne pourroit deviner où je suis**, ni ce que 

ff je fais. Je reconnois par expérience que rien n*agQerrif 

« durantûge gne de tenir ûnsila qisu|a^ en toute MÎfOn .*' 
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jki Après ces exerelces , et avec de semblables réflexions , je 
« rentre au logîs ver» ïe déclin du jour ,. après avoir observé 
i de prendre du temps pour dire none en allant , et yépres en 

■ revenantit « 

« Quand je suis seul, ce qui (est le "plugr ordinaire y'^afin 
K d'être plus libre /et qu*un temps plus mddéré me dispense 

* d^une agitation si violente , 'je m'arrête à raisonner avec un 
I bon vigneron sur les différentes façons qu'il donne à la 
t terre , sur les diverses qualités' de son plant , sur les avan- 
« tages -et les inconvénients de son exposition», sur les de- 

> penses qu'il fait pour la culture de sa vigne, et sur les pro- 
c fitt qa*il en pent espérer; isur la icompensation qu'il j a 

• am an gros plant qui donne plus de vin , mais moins.bon , 
« et nn antre bien plus fin qui en produit moins , mais qui se 

> vend plus cber. 

« Quelquefois le plus liabile^ d*une petite troupe de bergers 

> lae donne le plaisir de voir faire le- manège an plus savant 
« de leurs chiens^ En se tenant assis avec gravité sur une 

■ motte élevée , par le seul ton de sa voix , il fait confondre 
c plmienrs troupeaux en un seul , il les partage ensuite , et 
« tend chacun à son maître ; il lesi 'fait changer de place comme 

■ il veut. 11 détache un de ses chiens vers plusieurs vaches 

■ qui paissent k uo grand quart de lieue de là , et ce chien va 
« droit à elles aussitôt que sa commission lui est donnée ; il 
« les intimide par ses cris, et oblige ces grands animaux de 
« revenir en courant de toutes leurs forces , et de se présenter 
« à nos pieds en tremblant. Je vois dans cette image les obli- 
« gâtions des pasteurs de l'Église ; et dans la docilité du trou- 

■ pean, la juste récompense de leur application et de leur as- 
« lidnité 

« Après de grands orages , je vais reconnoitre les ravins^, 
« et j'examine si l'impétuosité des eaux n'a point découvert 

> piques pierres bonnes à bâtir, et j'en donne avis aux ha- 

* Ûtants de la ville \ et si je trouve quelque tombereau qui 
*'ai charge , Je prends la pioohe pour en déterrer quelques- 

* unes , et je suis bien content quand je puis les gratifier de 
« cdlM qni sont plus grosses et plus belles. Dans les \>o\ft « 
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ir j'aide les-'^pnuyrcs fienimes à se charger d« pQ^mfB ftnBten ses 
u qa elles ont faits, de fongère et cfëpine»' posr brûler, on de 
<c fenîites sèches poorservir deMtière anxbesdanXyOn diemoasse 
(( pour boucher les fentes des bateaux; j'offre mes sef vi s e s att» 
« petits bergers pour porter les agneaux qui viennent denaitre 
c( dans les champs, ou j'appelle qnelc^'un à }eur secours. 
K Bi.je rencontijie des pères ou. mères tpn mènent aox champs 
« dàs enfants de cinq ou six ans cluagés de hottereaux , pont 
c< les encourager au travail, je leur donne des dragées ou des 
u fleurs d'orange , dont je porte llou jours une bolto remplie. 
« Souvent j'y ajoute quelques liards poun aider à. leur avoir 
« de» sabots. Avec ces petits servicesf, et ces légères dépenses , 
H il 'est étonnant combien je m'attire de bénédictions ir d^nt 
« je fais un gi^nd cas , quoiqu'elles ne soient pas mitréesm 

'« Des bois , des prairies , des montagnes , je me transporte 
« souvent sur les bords de la rivière;! j'y compte les barfeeaux 
« qui descendent ou remontent. J'examine soigneusemei^de 
•r quoi ils sont remplis. J'en vois d'autres qu'on charge de^ 
<c vaut moi , de vins , de bois, de charbon. Je m'informe des 
« prix y des frais , des gains. Je suis témoin de la triste dé- 
n route des trains de boisqn'on raocommiode, et j'admire avec 
« quelle industrie l'homme faii^vn bâtûlient flottant, ooiii|)osé 
K de tant de pièces qui «semblent n'avoir aucune liaison. QnAod 
« les pécheurs m'aperçoivent, ib s*empTesseot de me d^naer 
(( le plaisir' de la péehe. Us jettent le filet devant moi , et 
c< m'invitent à entrer dans leur barque po«ir voir ki> captura 
n de plus près , etc. 

« Muis ce qui me cause une joie plus inthne , c'est de pou* 
u voir, en me promenant dans les champs, coimne Isaac, m'a-- 
u bandonner aux douces reflexions que la religion m-*insptTC>: 
« de repasser les périls de r£glise et ses ressources;, de penser 
M aux besoins et aux désirs de mea aaûs , et de ocaui dobt It^ 
M Provideaoe m avoit chargé , ete. 

H (TV.) La lîbeVté avec laquelle je vall vous parler de 

« quelques endroits de votre épltre qui m ont feit de la 

fc peine, sera pour vous la preuve de ma . reconnorssance* 

fc Maia avant tout, je vous supplie, en me jettant à vos pieds, 

tr de me supporter , et de snppovtet ma folie en faveur du 
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motif qui m'jr fak tomber. J'ai bien plus besoin que^samt 
Paul -de prendre cette précaution.^ Vtinam mtstineretis mo- 
iieum quid insipUntiœ m€£Bi Sed^sujpportaUmef, œmuiorenim 
vos temuiatioue Dei! 

« Je trouve donc, moaftear^ en premier lieu, que yous 
retombez trop souvent «t trop fortement contre ceux qui 
TOUS ont «critiqué mal{ à propos^ J avois déjà fait cette ré- 
flexion sur plusieurs de vos pièces. Quand on a repoussé ces 
lortei d'ennemis une bu deux £>is , ils ne méritent plus 
^'étre réfutés que par le silence , et comme vous lei dites si 
bien*, on ne doit plus leur répondre que par des mœurs dignes 
et Us ■cûMfbttdre , etc. 

a Jf. l'flbbé d'Asfield , à qui je lus avant-hier votre épître, 
■aïs sans le prévenir , en a jugé précisément comme moi , 
etMirtout pour ce qui Miit. 

« Ha Boeonde réflexion (et cWt jci que j'ai encore plus 
bcioin de votre indulgenoe et de votre patience, que je 
doia répéter avec saint Paul , que je suis un imprudent;^ tm 
indiacret. ISi ituipietUiâ 4ico , ut minas sapiens dico); ma je- 
eoode réflexion regarde la manière dont vous parlez de 
Toos-inÀne dans quelques endroits de votre épitre. Les 
«entiments , non-seulement de probité , mais de religion et 
de pîété y m'ont touché presque jusqu'aux larmes. Mais , 
dans d'autres endroits, î'aurois désiré que vous vous fussiez 
exprimé en tomes plus timides , et qui marquassent moins 
d'assurance. 

« Vous n'ignorée pas combien le public est prévenu contre 
vous. Certaines pièces de vers, qu'on dit être contraires à la 
relî^ioB et à la pureté des mœurs ( car je ne les ai point lues ) , 
vous ont absolument décrié dans son esprit, et ce sentiment 
est presque universel. C'est devant ce public , justement in- 
digné et alarmé du tort que font ces dangereux vers à la 
piété et aux mœurs , que vous paroi ssez aujourd'hui trop 
plein , ce me fonble , de confiance en vous-même , et dans 
votre vertu, comme si elle étoit sans tache et sans reproche. 
Une innocenoc bien ' reconnue' , une réputation bien af- 
fermie t qu'on entreprend de décrier par de fausses et noires 
•cessations, est en droit de se défendre avec force , e\ m^mtt 
svec quelijne hauteur contre la caJoninie. Mais quand on >| ^ 
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<c donné lieu\ un ton plus doux et plus humble conrient 
« quand on paroît devant 6es juges. Le repe;ntir idu passé 
« peut seul nous réconcilier avec euxw » 

(Y.) Doctissimo viro N. BosquiUon, càm ei cuUelium in 

xeniâ milteret. 

l£taa bsc, non Pindus, tibi mittit munera : morent 
Cyclopes Musîs prsecipuére suum. 

Translatum setneis me Pîndi in culmina ab antrîs 
Hic te, si nescis , culter, amice, docet. 

Parmi un grand nombre 4'autres pièces de poésie latine 
qui avoient assuré à Rollin une réputation distinguée , avant 
même la publication de Ses ouvrages , on pourroit citer celle 
qu'il adressa au père Jouvency , jésuite, auteur de Texcellent 
Traité , De Ratione discendi et '< doceisdi , lequel vient d'être 
traduit en français. Dans son Traité des Études, il donné les 
éloges les plus complets à cet ouvrage , u qui anroit du, dit-il , 
« le dév)urner de faire le sien dans la même langue, ne pou- 
ce y%nt se flatter d'atteindre à la beauté du stjle qui y règne... 
« Ce livre , ajoute-t-il , est écrit avec une pureté , une élé- 
« gance , une solidité de jugement et de réflexions , avec un 
« goût de piété qui ne laissent rien à désirer , sinon que l'ou- 
« vragfe fût plus long, m 

Dans cette pièce de vers , il loue encore le jésuiite avec une 
sincérité qui prouve qu'il étoit aussi étranger aux jalousies 
littéraires qu'aux injustices de pai^i,que l'on se ptairdônnc 
bien plus aisément. 

Le Santailus Pœnitens fit bë^conp de l>imit dans l6 temps. 
L'auteur y suppose Santeuil versant des latmes de repentir, 
et demandant pardon li Dieu et aux hommes ^e ce qu'il avoit 
retracté les vers quHl avoit écrits à là louange d'Ârnauld , 
mort dans son exil à Bruxelles. €ette pièce n'a rien de 
remarquable pour la poéi^e; elle -est même inférieure aux 
autres; mais il est une circonstance qui la rend précieuse 
pour le caractère de Rollin , et qui d'aillenrs est attestée par 
tous ceux qui l'ont connu. C'est que ce petit poème , qui n'est 
qu'une satire assez ingénieuse pour •ceux qui la lisent aujour- 
d'hui, n'étoity^ans l'intention de l'auteur, qu'une supposi- 
tion sincère et charitable en faveur d'un homme qu'il crojoit 
^ voir manqué à son honneur et k a&coïkftcieYice» 
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AMPLISSIMO RECTORI 

ET 

AI3LE U]NR'ERSITATI PARISIENSI. 

rNiHiL mihi necpe optatîus contingere potait, neque 
honorificentius, Ampussime Rector, Almà studiorum 
PARE]fs,<[uàm ut opus hoc,Testro prœsertim hortata 
snsceptum, yestris (juoque au^piciis liceret in iucem 
emittere. Capebam jamdudùm,datàoccasionealiquâ, 
gratum memoremque animum testari erga optîmam 
Âlatrcm, cui secandùm Deum omnîa debere me profi- 
tcor. Educatus în sinu vestro à pueritià, veslraeque 
lacté doctriux enutrilus, si quid est in me litterarum, 
si quod Tcritatis studium dcsideriumque petatis, to- 
tum id scillcet è veslris hausi fontibus, quos paaperi 
sequè ac diviti, i^noto ac nobili patere, ego sum cum 
multis jucundissimè cxpertos. Vos me loto studiomm 
decursu salubribus imbatum pneceptis, per varios 
deindè magbtorii deductum grados, et honore apud 
vos sumino non semcl decoratum, post moltos demùm 
an nos donâstis rude, otiique non ignobilis usurà frui 
coucessistis. 



MONSEIGNEUR LE RECTEUR 

EX 

A L'UNIVERSITÉ 
MÈRE DES SCIENCES. 

Monseigneur, 

MESSIEURS,» 

Rien ne pouyoit être ni plus flatteur ni plus glorieux 
pour moi que de faire paroître sous vos auspices un ou- 
frage entrepris principalement par vos ordres. Je souhai- 
tois depuis long-temps de trouver^ quelque occasion de 
témoigner publiquement ma vive et sincère reconnoissancc 
pour rUniversitë , que je regarde comme ma mère, et a 4ui 
je compte tout devoir après Dieu. Ëlevë dans son sein dès 
mon enfance , nourri du lait de sa doctrine , si j'ai acquis 
(jueique connoissauce des lettres, si j'ai quelque amour de 
la vérité, quelque goût de la piété, c'est à l'Université que 
fen suis redevable : j'ai puisé de si grands biens dans ces 
sources libérales, que vous tenez ouvertes également aux 
pauvres et aux riches , à ceux qui sont sans naissance et 
aax premiers de la noblesse , comme je Tai heureusement 
éprouvé avec un grand nombre d'autres. C'est vous qui , 
après m'avoir formé par de salutaires leçons pendant le 
cours de mes études , après m'avoir fait passer par les dif- 
férents degrés de la profession publique, et m'avoir plus 
d'ane fois honoré de la première dignité de votre corps , 
m'avez enfin , au bo«t d'un service de plusieurs années , 
accordé une retraite où je pusse jouird'un honorable repos. 

' Ce sont les chefs des sept compagnies de l*Umversité qui com- 
le trihnDal de M. le recteur. 
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Mais comme 9 selon la maxime d'un des hommes les 
phis sages de l^ntiquité, nous ne devons pas être moins 
en état de rendre compte de notre loisir que du temps de 
nos occupations 9 et qu'il n^est pas permis à un honnête 
homme , encore moins à un chrétien , de se livrer à l'inac- 
tion et à la mollesse ; voici que je vous offirc les fruits de 
mon loisir y fruits qui vous appartiennent puisqu'ils sont 
nés sur votre fonds. Heureux s'ils ne dëgëncrent point de 
la bonté du terroir qui les a portés ! 

Cest votre autorité qui m'a engagé dans cette entre- 
prise. Choisi par vous pour rendre de publiques actions de 
grâces au roij au snîet de l'instruction gratuite qu'il vient 
de fonder tout récemment parmi nous , j'avois tâché d'ex- 
poser en peu de mots quels avoieut toujours été l'attention 
et le zèle de l'Université pour former les jeunes gens non- 
seulement aux lettres } mais bien plus encore à la probité 
et îi \z IGligicn. Ce qUô jô H'âVôîà pu que montrer en gros 
et effleurer légèrement^ à cause de la brièveté du temps 
qui m'étoit prescrit, vous m*avez ordonné de le traiter 
avec plus d'étendue. Je seniois bien qu'un pareil ouvrage 
étoit au-dessus de mes forces ; mais j'ai mieux aimé pa- 
roître manquer de prudence que de docilité : j'ai mis sur- 
le-champ la main â la plume , et j'ai pris le parti d'écrire 
en français , afin de pouvoir être entendu d'un plus grand 
nombre de nos compatriotes. Voici la première moitié de 
Fouvrage que je soumets à votre jugement : et je me tien- 
drai bien récompensé de mon travail , si vous le regardez 
comme pouvant être de quelque utilité pour la jeunesse. 

Dans cette partie qui paroît aujourd'hui , ma principale 
vue a été (pour ne point toucher ici à ce qui concerne la 
pieté elles bonnes mœurs) de metlr^par écrit et de fixer 
la méthode d'enseigner usitée depuis long- temps parmi 
vous, et qui jusqu'ici ne s'est transmise que de vive voix , 
et comme par une espèce de tradition; d'ériger, autant 
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Scd quoinam, nt aiebat olim yir sapientissimûs ' , 
otîi nostri non miniis quàm negotii rationem extare 
oportet -, non licet homini probo, multo minus chris- 
tiano y languori desidiœque se dedere : en yohis ofFero 
fructus otii mci, utinam A natiyâ academici soli boni- 
tate non bmninô dégénères ! 



Vestra me auctoritas impulit, ut îd operis auderem 
aggredi. Electus à yobis qui fundatam recens apud nos 
^taitam juventutis institutionem Ludovico XV pu- 
bricâ oratione gratularer', conatus eram paucis expo* 
nere quàm acri studio et cura in id hacteniis incubuis- 
set Uniycrsitas 9 ut pueri apud se non litteras modo, 
sed multè magis probitatem et religionem addiscerent. 
Qaod tune non potueram nisi strictim 'et leyiter pro 
breritate temporis attingere, id yos jussistis latiùs à 
i&e pleniùsque tractari. Etsi tanto me oueri imparcm 
sentiebain, malui prudentiam in me quàm obsequium 
desiderari, meque statim accin;xi ad scribendum, gai- 
lico quidem sermone, quo pluribus usui esse possem 
apud nostrates. Confectum mediâ jam parte opus ju- 
diciis yestris permitto,, magnum laboris prœmium la- 
taniSy si yobis ille yidebitur nonnihil posse sludiosœ 
iuyentati aSkrre utilitatis. 



In his-ce qui modo prodeunt libris fuit niihi prœci- 
fna mens (ut nunc de moribus et pictate silcam), 
icripto consignare usurpatam jamdiù apud yos do- 
«endi rationem ac methodum , quae yiyâ yocc hactenùs 
et per manus tradita ad nos usque peryenitj et boc 

' Cic Ont. pro Plaac. n. 66. 

1. 
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qualicûmque yestrse in institueiidis pueris discipQnae 
monumento yerum ac sincerum politioris litteratùrae 
gustum contra yarias temporb vices et injurias , si fieri 
pote3t, integrum et illibatum tueri. Viget ille nunc 
quidem quàm maxime apud yos et per totam latè 
Gaiiiam , felicibus sensim incrementis ad summum ferè ' 
apicem perductus. Clara grandium rerum miraculis 
setas LuDOVici Magni, maxime yero prœstantium in-» 
geniorum fer^Px^reprsesentayit apud nos fausta Augusti 
tempora , Galliaeque nostrœ nunquàm intermorituris 
operibus famam peperit immortalem. Sed quô yidetnr 
altiùs hoc in génère gallici nominis provecta laus^hoc 
timendum ma gis, ne ^ quia conscendere ulteriùs yix po- 
test, paulatim décidât, et ad ima labatur. 



Ausim autem dicere, servandi illius depositi curam 
non minimâ ex parte diligentise ac fidei vestr» €sse 
commissam. Voluerunt augustissimi reges nostri, qui- 
bus nobilem ortum débet primogenita regum filia 
Universitas, publicam apud vos patere cujuslibet qui- 
dem scientiae officinam, sed earimi impripiis artium 
quibus ad praedaram diccndi vim acui ingénia et ex- 
poliri soient. Istic domicilium, istic patriam, istic fir- 
mam yclut arcem regihœ rerum eloquentiae assignâ- 
runt, ubi illa graecià latinisque irrigata fontibus, et 
antiquo educata cultu , sub austerae severitatis custodiâ 
tut6 cresceret j nec se casta vii^o sineret unquàm cin- 
cinnis, et fuco, et meretrido quocumque ornalu-con- 
taminari. 
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que j*eD suis capable, un monument durable des règles et 
de la pratique que vous suiviez dans Pinstruction de la 
jeunesse , afin de conserver dans toute son intégrité le vrai 
goût des belles-lettres, et de le mettre à l'abri, s'il ea(t 
possible, des altérations^ et dosiinjures du temps. Ce gotit 
règne aujourd'hui parmi vous et dans toute la France ; et, 
par d'heureux et insensibles accroissements, il est parvenu 
presque au comble de la perfection. Le siècle de Louis 1*6 
Grand, siècle fameux par tant de merveilles, et surtout 
fécond en grands et puissants génies, nous a retracé 
l'image du savant et poli siècle d'Auguste , et par des ou- 
vrages qui ne périront jamais, a acquis à uotre France une 
gloire immortelle. Mais plus nous voyons que s'est élevée 
à un haut point cette gloire du nom français, *plus il est à 
craindre que , ne pouvant plus croître aujourd'hui , elle ne 
commence peut-être à dccheoir et à dégénérer d'elle- 
même. ' 

Or fose dire ici que la garde de ce précieux dépôt est 
principalement remise eu vos mains et confiée à votre fi" 
délité. Nos rois, à qui doit sa naissance l'Université de 
Paris, dont le plus glorieux titre est celui de fille aînée 
des rois ; nos rois ont voulu que l'on trouvât dans votre 
sein une école publique pour toutes les sciences, maii 
surtout pour ce genre de connoissauces qui élève et forme 
les esprits au grand art de bien dire. Ils ont prétendu, en> 
(bndant votre compagnie , fonder pour l'éloquence , qui a 
mérité d'être appelée la reine de l'univers, un domicile, 
une patrie, une citadelle assurée; afin que, arrosée des 
sources de l'antiquité grecque et latine, elle n'admît jamais 
le mélange d'une nouveauté séduisante; afis qu'élevée, 
pour ainsi dire , par vos mains dans le goût antique , et 
gardée sous une austère tutelle contre Taudace des cor- 
rupteurs, jamais elle ne s*e laissât altérer par le fard, par 
laJç^erie, ni partons les ornements indignes de sa pureté. 
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<^atid j^avance que vous êtes chargés du soin de go&« 
server ce bon gpût dans les ouvrages d'esprit, )e ne pré- 
tends point par une témérité inconsidérée étendre nos 
fonctions au-delà de leurs justes bornes , ni soutenir qu'au 
sortir de nos écoles , ceux qui s'y sont formés soient par^ 
venus à tout ce qu'il y a presque de plus difficile au monde, 
c'est-à-dire, soient des orateurs, des poètes, des philoso- 
phes parfaits. Notre devoir est. de commencer et de 
crayonner Touvrage, d'en tracer les premiers traits, et 
nou pas de le porter- à la dernière perfection. Nous mon- 
trons aux jeunes gens le but certain auquel ils doivent 
tendre , la route assurée qu'ils doivent tenir , les illusions 
et les dangers qu'ils doivent éviter. En un mot, nous po- 
sons 1ns fondements solides de tout l'ouvrage : nous jetons 
la bonne semence ^ la semence choisie , pure , exquise de 
tous !e? beaux-arts. Or, qui ne sait quelle est la force de la 
sem€:;ce dans les productions de la terre, quelle est l'im- 
portance des fondements dans les édifices ? Tout dépend 
des principes : et néanmoins ces principes ne paroisseut 
point et demeurent enterrés. Dès les premières et les plus 
tendres années, les enfants font briller comme des étin-' 
celles et des traits d'esprit qui nous avertissent qu'il n'y a 
point d'âge si foible qui déjà ne puisse prendre la tein- 
ture du vrai , et commencer à se former au bon goût. Dans 
les écrits des anciens qu'on leur fait Hre, ils peuvent aisé- 
ment, pourvu qu'ils aient un bon guide, choisissant parmi 
tant de choses' excellentes qui se présentent de toutes 
parts , cueillir comme une fleur exquise d'agrément naturel 
et délicat, ou plutôt faire une ample récolte de fruits ad- 
mirables pour leur bonté, dont ils feront leur nourriture 
ordinaire, et par-là s'accoutumeront à ne goûter que ce 
qu'il y a de plus parfait. L'esprit, formé et nourri de ce suc 
de l'antiquité , le transforme en sa substance , et se forti- 
fiant peu à peu | en vient au point , que Tidce du beau que 



Creditam vobLs fuisse hujus în scrîbendo salubrità- 

tis tuendœ curam dixm contendo, absit ut officii Dostri 

partes inconsultâ temeritate extoUere altiùs videar, 

quasi absolutos omnibus numeris oratores, poëtas, 

philosophos, quo nihil ferè majus, è scholis nostris 

prodire intelligam. Muneris nostri est inchoare et in- 

fonnare opus, prima quasi lineamenta dticendo, non 

adsummam absoiutionem pcrfectionemque perducere. 

Commonstramus pueris certum finem quo tenderc, 

tutum iter quod ingredi , errores et pericula.quœ vitare 

debeant. Uno verbo, firmissima à nobis totius operis 

fiiadamenta ponuntur : jaciuntur vera , sincera , ipcor- 

mpta bonanim omnium artium semina. Quanta sit 

autem seminis yirtus, quanta inndamenti vis, quam- 

TÎs utraque lateant et in obscuro sint, nemo non intel- 

ligit. Veî imprimis pueronim œtatulis elucent ingenii 

quidam igniculi , quibus admonemur nullam esse tam 

infirmam œtatem, quœ non possit jam recto imbui, et 

sanè judicaudi vim vel à teneris combibcre. In perlus- 

traudis veterum scriptis, modo pcritus vîae dux adsit, 

lîcet carpentem undiquè cum delectu quae se dant ob- 

vjàm, libare egrogiuîi) nativœ vcnustatis florem, aut 

poliiis amplam coUigerc ûugum et fîuctuum copiam, 

quibus pueri,ceu quotidiauo cibo aliti, non nisi optimis 

aisuescant. Talibus nutrimcntis educata mens , et ve-^ 

tcrum sapore tincta, paulatim colorât se ac roborat; 

ita ut insideus in eis ex iUa familiari antiquorum con- 

suetudine species pulchritudinis eximia quccdam, al- 

tèque animis impressa, rapiat etiam non cogitantes ad 
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oratîonibos illi palàm habitis diverso temporc; alii 
editis in lucem variigencris operibus; omnes, qu» 
prima et prœcipua lex ab Universitate noJ)is imponi- 
tiir, expletâ privatim officii sui vice perdiligenter et 
perstrenuè ; pro suis quisque viribus allaborant, ut 
principis optimi beneficium apud bcnè memores, nec 
regiâ benignitate prorsùs indignes collocatum esse 
videatur. 



Liceat mihi quoqu^ pro meo modulo venire in 
partem communis industriœ et œmulationis, et vcc- 
tigalisoperae aliquid labori caeterorum adjungere^ut ita 
salteiïk pateat quam sim Yo;)is semper jue futurus sim y 
Amplissime Rector, Âlma studioaum Parens, sincero 
grati animi affectu et pleno reyereatia; obsequio addic* 
tus ac devotus. 



C. RoLLiN; antiquus Rcctor et emeritu» 
Professor eloquentîae. 



i3 

Has academici maneris partes nullo non tempore 
tentârunt tueri diligenter periti , qiiibus semper floruit 
Uniyersitas, magistri. Sed Êitendum est acriores mult6 
quàm anteà industrie faces exarsisse, ex quo Ludo- 
yicus Xy , constitutâ apnd nos gratuità juventutis edu- 
catione, novum se conditorem Universitatis, littera- 
rumque et hominum litteratorum munificum paren- 
temprofessus est. Nova indè nobis animorum alacritas, 
novi spiritus accesserunt. Suppudebat nos litteraturae, 
eloquen tiœ , philosophiœ j hoc est, in genuarum bmninô 
éf perliberalium aitium magistros^ instar mercenario- 
nim , tam nobilem operam yendere , et alîam à disci- 
polis j quàm quîe à gratae yoluntatis affectn proficisci- 
tiir y exigere mercedem e jusmodi laboris , quem nec 
perire oportet, nec decet yenire. Âb hâc nos indecorse 
seryhatismolestiâ tandem aliquando yindicavil princi- 
pis optimi propensa in nos benignitas. His yelut illus- 
tribos primitiis ineuntis yitae et regni primordia con- 
secrare yoluit , seseqne ad benefaciendi consuetudi« 
nem tali rudimento exercere. Nondùm matunis ad 
imperandom , dando cœpit agere principem. Nondum 
habilis sceptre gerendo manus , nec tractandis adhuc 
armis idonea , iargiendo yires suas féliciter exporta est. 



Eccajus apud nos animum non accendit, eccoinon 
acres admoyit stimulos tam amari digna, tam digna 
cdebrari omni œyo augusti principis bene&centia? 
Scriptis hi seu grsecè, seu latine, seu gallicè yersibus; 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

PREMIÈRE PARTIE. 



BÉFLEXIOVS GÉNÉRALES SUR L'E'S AYANTAGES 
DE LA BONNE ÉDUCATION. 

• 

L'université de Paris, fondée par les roîs de France 
pour travailler à Tinstfaction de la jeunesse , se pro- 
.pose , dans cet emploi si important , trois grands o)>jets , 
qui sont la science, les mœurs, la religion. Elle songe 
premièrement à cultiver Pespiit des jeunes gens, et à 
Tomer piur toutes les connoissances dont ils sont alors 
capables. Ensuite eUe s'applique à rectifier et à régler 
leur cœur par des principes d'honneur et de probité , 
pour en faire de bons citoyens. Enfin elle tâche d'ache- 
ver et de perfectionner ce qu'elle n'a fait qu ébaucher 
jusque-là , et elle travaille à mettre pour ainsi dire le 
comble à son ouvrage, en formant en eux Thomme 
chréfipn. 

C'est-là le but que se sont proposé nos rois en éta- 
blissant l'Université : et c'est aussi Tordre des devoirs 
qu'ils lui ont eux-mêmes prescrits dans les divers rè- 
glements qu'ils lui ont donnés pour la mettre en état de 
répondre à leurs vues. Celui de Henri IV de glorieuse 
mémoire commence par ces mots : « La f^icité des 
« royaumes et des peuples, et surtout d'un Etat chré- 
« tien, dépend de l'éducation de la jeunesse, où l'on a 
« pour but de cultiver, de polir par l'étude des sciences^ 
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ce Tespiît éhcore brut des jeunes gens; àe les disposer 
a ainsi, à remplir dignement les différentes places qui 
<( leur sont destinées ; sans quoi ils seroient inutiles à 
« la république; eufin de leur apprendra le culte reli- 
« gieux et sincère que Dieu exige d'eux, rattachement 
« inviolable qu'ils doivent à leurs pères et mères et à 
« leur patrie ; le respect et l'obéissance qu'ils sont obli- 
« gés de rendre aux princes et aux magistrats. » Cum 
omnium regnonun et populorum félicitas , tum maxime 
reipublicœ christianœ salus, à recta jut^entutis insti- 
tutiqne pendet ; quœ quidem rudes adhuc animos cul 
hunmnitatem flectit; stériles aliocfûîn et infructuosos 
reipublicœ muniis idoneos et/Utiles reddit, Dei cul- 
tum, in parentes et patriam pietatem, erga magistratus 
reverentiam et obedientiampromovet. 

Nous allons examiner chacun de ces trois objets en 
particulier, et nous tâcherons de montrer combien il 
est nécessaire de les avoir toujours en vue dans Tëdu- 
cation des jeunes gens. 



il - 
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PREMIER ORJET. 
DE L'INSTRUCTION. 



Avantage de V étude des beaux-arts et des sciences 

pour former l'esprit. 

Pour concevoir une juste idée de Timportance des 
fi)Dctions de ceux qui sont destinés à apprendre aux 
jeanes gens les langues, les belles-lettres, Thistoire , la 
rhétorique , la philosophie , et les autres sciences qui 
oonyienneut à cet âge^ et pour connoître combien de 
telles études peuvent contribuer à la gloire d^tui 
royaume, il ne faut que considérer la diÛërence que 
les bonnes études mettent non-seulement entre les par- 
ticuliers , mais aussi entre les peuples. 

Les Athéniens n occupoient pas un fort grand ter- 
rain dans la Grèce : mais jusqu'où leur réputation ne 
«^ndit-«lle point? En portant les sciences à leurper- 
f(%tion, ik portèrent leur propre gloire à son comble. 
U même école forma des hommes rares en tout genre. 
Ife là sortirent les grands orateurs, les fameux capi- 
taines, les sages législateurs, les habiles politiques, 
(^ette source féconde réj:anditles mêmes avantages sur 
tons les beaux-arts , qui semblent y avoir le moins de 
rapport : la musique, la peinture, la sculptiure, Tar- 
chitecture. Elle les rectifia, les ennoblit, les perfec- 
tionna : et comme s'ils étoient sortis de la même racine, 
^nourris de la même sève, elle les fit tous fleurir en 
^me temps. 



I 
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Rome, devenue h maîtresse du monde par ses vIo 
toires, en devint ladmiration et le modèle par la beauté 
des ouvrages d'esprît qu'elle produisit presque en tout 
genre : et par-là elle s acquit sur les peuples qu'elle 
avoit soumis à son ^empire une autre sorte de supé 
riorité, infiniment plus flatteuse que celle qui ne vient 
que des armes et des conquêtes* 

L'A&ique, autrefois si fertile en beaux esprits et en 
grandes lumières, est tombée, par Foubli des belles- 
lettres, dans une stérilité entière, et même dans la bar- 
barie, dont elle porte le nom, sans que pendant le 
cours d!e tant de siècles elle ait produit un seul homme 
qui se soit distingué par quelque talent, et qui ait fait 
ressouvenir du mérite de ses ancêtres, ou qui s*en soit 
souvenu lui-même. Ou en peut dire autant de l'Egypte 
en particulier, qui avoit été considérée comme la 
source de toutes les sciences. 

Le contraire est arrivé parmi les peuples de Foccî- 
dent et du septentrion. Ils ont été long-temps regardés 
comme grossiers et barbares, parce quils étoient sans 
goût pour les ouvrages d esprit. Mais aussitôt que les 
bonnes études y ont pénétré, ils ont donné de grands 
hommes qui ont égalé en toute sorte de littérature et 
de profession ce que les autres nations avoient eu de 
plus solide, de plus éclairé, de plus profond et de plus 
sublime. # 

On voit tous les jours qu à mesure que les sciences 
passent chez de nouveaux peuples , elles les transfor- 
ment en d'autres homn^es; et qu'en leur donnaut des 
inclinations et des moeurs plus douces, une polioc 
mieux réglée, des lois plus humaines, elles les tirent 
de l'obscurité où ils avoient langui jusque-là, el de 
la grossièreté qui leur étoit naturelle. Ils devienneat 
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ainsi une preuve évidente que dans les différents cli- 
mats les esprits sont à peu près les mêmes ; que les 
sciences seules y mettent une si honoraLIe distinction ; 
que selon qu'elles sont ou cultivées ou négligées , elles 
élèvent ou rabaissent les nations; quelles les tirent des 
ténèbres, ou les y replongent, et qu'elles semblent dé- 
cider de leur destinée. 

Mais, sans parcourir l'histoire, il suffit d*ouvrir les 
jeux sur ce qui se passe dans la nature. Elle nous mon- 
tre la différence infime que la culture met entre deux 
terres, d'ailleurs assez semblables : l'une, parce qu elle 
est abandonnée, demeure brute, sauvage, hérissée 
d épines; Fautre, remplie de toute sorte de grains et 
de firuits, omée dWe agréable variété de fleurs , ras- 
semUe dans un petit espace tout ce qu'il y a de plus 
4P»e, de plus salutaire, de plus délicieux^ et defvient 
par les soins de son maître un heiu^ujK abrégé de toutes 
les beautés des saisons et des régions différentes. Il en 
est ainsi de notre esprit, et nou^ sommes toujours 
payés avec usure du soin que nous prenons de le cul- 
tiver. C'est ce fonds que tout homme qui sent la no- 
blesse de son origine et de sa destinée est chargé de 
mettre en valeur; ' ce fonds si riche et si fertile, si ca- 
pable de productions immortelles, et seul digne de 
toute son attention. 

En effet, Fesprit se nourrit et se fortifie par les su- 
blimes vérités que l'étude lui fournit. 11 croît et grau* 
dit pour ainsi dire avec les grands hommes doht il étu-. 
die les ouvrages , de même qu'on prend les manières 
et les sentiments de ceux avec qui Ton vit ordinaire- 
ment. Il se pique, par une noble émulation^ d atteindre 

' ^iIiil est fcrnciu6 ingenib , iis praesertim ^use discipUois exculta 
Uiut Cic. Orai. n. {S. 
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à leur gloire, et il lespère par la vue du succès qu^ils 
ont < u. Il oublie sa propre foiblesse, et il fait d'heureux 
efforts pour s élever avec eux au-dessus de lui-même. 
Stérile quelquefois de son propre fonds, et renfermé 
dans des bor/ies tropëtioitcs, il invente peu, et s'épuise 
aisément. Mais l'étude supplée à sa stérilité, et lui fait 
tirer d'ailleurs ce qui lui manque. Elle étend ses con- 
noissances et ses lumières par des secours étrangers . 
porte plus loin ses vues, multiplie ses idées, les rend 
plus varices , plus distinctes , plus vives : elle lui ap- 
prend à envisager les vérités par plusieurs faces ; lui 
découvre la fécondité des principes, et laide à en 
tirer les conséquences les plus éloignées. 

Nous naissons dans les téiièbres de 1 ignorance, et 
la mauvaise éducation y ajoute beaucoup de fiiux pré- 
lusés. L'étude dissipe les première? çt corrige les au- 
ti'cs. Elle donne à nos pensées et k nos raisonnements 
de la justesse et de l'exactitude. Elle nous accoutume 
Si mettre de Tordre et de larrangement dans toutes les 
matières dont nous avons ou à parler ou k écrire. Elle 
nous présente pour guides et pour modèles les hommes 
les plus éclaires et les plus sages de lantîquité ' , qu'on 
peut bien appeler en ce sens, avec^Sénèque, les maîtres 
et les précepteurs du genre humain. En nous prêtant 
leur discernement et leurs yeux , elle nous fait marcher 
avec sûreté à la lumière que portent devant nous ces 
guides choisis , qui, après avoir passé par lezamen ri gou- 
reux de tan t de siècles et de tant de peuples , et avoir sur- 
Vécu à la ruine de tant d'empu'es, ont mérité par un 
suûrage unanime d'être pour tous les âges suivants les 

' Quam TnitTationein parentibus meis debeo , eanxli m illit pne- 
oqptaiibui generis hunuiûi à ^uibut unli boni iDitta fluxerunl. 
SfMCt, epist, 64* 
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arbitres souverains du bon goût, et les modèles ache- 
vés de ce que la littérature a de plus parfait. 

Mais Futilité de letude ne se borne pas à ce qu'on 
appelle science : elle donne aussi de la capacité pour 
les afTaires et pour les emploie. 

Paul Emile, qui remporta une célèbre victoire sur 
Persée , dernier roi des Macédoniens , savoit bien com- 
menl se formoient les grands hommes. Plutarque ob- 
serve le soin particulier qu'il prit de Téducalion de ses 
enfants. Il ne se contenta pas de leur faire apprendre 
leur propre langue par règles, comme cetoit alors la 
coutume; il leur fit aussi étudier la langue grecque. Il 
leur donna toutes sortes de maîtres , de grammaire, de 
rhétorique, de dialectique, outre ceux qui dévoient 
les instruire de Fart militaire; et il assisfoit lui-même, 
le plus souvent qu'il lui étoit possible, à tous leurs 
exercices. Quand il eut vaincu Persée , il ne daigna pas 
même jeter les yeux sur les richesses ilbmenses qui se 
trouvèrent dans ses trésors. Il permit seulement à ses 
enfants, qui, selon Fhistorien, aîmoient fort les lettres, 
piXéY^êtfcfuCiSfn ^ de prendre les livres de la biblio- 
thèque de ce roi. 

Le succès répondit aux soins d'un père si éclairé et 
si attentif. Il eut Favantage de donner à Rome un se- 
cond Scipion l'Africain, vainf'ueur de Carthage et de 
Numance, et qui ne fut pas moins recommandabic par 
son goût merveilleux pour les belles-lettres et pour 
toutes les sciences que par ses vertus militaires. ' Ce 



tam elegaoft Iiheralinm stn'dîomm omnisque doctrins et 
•Ktor et admirator fiiit, nt PolyVmm Pansrtiumque, praecellentes 
■BQciiM TÎros, d<Hni inilitiarquc secum habuTÎt. Neque cnim qtiis«> 
1*m boc Scîpione elegantins intrrvalla nrgotiorum otio dispunxit, 
[oe «nt belli aat pacis seiriit arfil^us : s mpor înter arma ac 
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grand homme avoit toujours auprès de lui, soit pen- 
dant la paix , soit pendant la guerre , Thistorien Polybe 
et le philosophe Panétius, qu'il honoroit d'une amitié 
particulière. « Personne, dit un historien en parlant 
•« de Scipion, ne savoit mieux <jue lui entremêler le 
« repos et Tactioli , ni mettre plus à profit les vides que 
« lui laissoient les aifaires. Partagé entre les occupa- 
« tions de la guerre et celles de la paix, entre les armes 
« et Tétude , ou il exerçoit son corps dans les dangers , 
ce ou il cultivoit son esprit par les sciences. » Il y a ap- 
parence que c'est de lui que Cicéron dit ' , qu'il avoit 
toujours entre les mains les ouvrages de Xénophon : 
car je ne sais si cela peut aussi convenir au premier 
Scipion« 

LucuUus ' tira aussi un grand secours de la lecture 
des bons auteurs et de Fétudc de Ihistoire. En le 
voyant paroitre tout d'un coup à la tête des armées , 
on admira sa capacité consommée. Il étoit parti de 
Rome sans avoir encore un grand usage de l'art mili- 
taire, dit Cicéron, et il arriva en Asie capitaine tout 
formé et parfait. C'est que son génie excellent, cultivé 
par Fétude des beaûx^rts, lui tint lieu d'expérience, 
qui semble pourtant ne pouvoir se suppléer. 

stndia Tertatus , aut corpus periculû , aut animnm diacipUnû exercuU. 
Veii, Pater c, iiù, t>eap, i3. 

,^ Africaniu seroper socraticum Xienoplioiitan îd manibut habebat. 
Lib, a. Tusc. quœsU n. 6a. 

* Magnum îngcniuiu LucuUi, magnninfiiie optimarum artiain 
studium, tuxn omnis Uberalis et iligna bominc Dobili ab eo peroepta 
'doctrina.... Ab eo laus imperatoria non admodmn eipectabafeur.... Sed 
incredibilis quaïdam ingenii magnitude non desideravitiudocileni uans 
diaciplinam. Itaque , cùm tolum iter' et navigationem conaïunpsisset 
partbn in percontando à peritis, pariim rcbus gestia i^gcndis, ia 
Asiam factus imperator venit,cùme8iet RomA prdfectus reî militatii 
rudîs. L, 4* academ. Qiutst. n. i et. a. 
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Brutus passoit une partie des nuits à s'instruire de 
Fart militaire par les relations des campagnes des plus 
fameux capitaines, et ne comptoit pas pour perdu le 
temps qu il donnoit à lire les historiens, et surtout Po- 
lybc 5 sur les ouvrages duquel on le trouva occupé à 
travailler peu de temps avant la fameuse 1 ataille de 
Pharsale. 

11 nest pas difficile de comprendre que le soin [^ai*- 
tîculier que les Romains prirent dans les derniers temps 
de la république de bien cultiver l'esprit des jeunes 
gens , devoit naturellement ajouter un nouveau mérite 
et uçi nouveau lustre aux grandes qualités qu ils a voient 
d'aillcui'S, en les mettant en état d'exceller également 
dans les exercices des armes et du barreau , et de sou- 
tenir avec un pareil succès les emplois de lepée et ceux 
de la robe. 

n arrive quelquefois que des généraux d'armée , 
faute d'avoir cultivé leur esprit par Fétude des belles- 
lettres, diminuent eux-mêmes l'éclat de leurs victoires 
par des relations sèches, informes, languissantes; et 
que leur plume soutient mal les exploits de leur épée. 
As sont en cela bien différents de César , de Polybe , de 
Xénophon et de Thucydide , qui , par la vivacité de 
leurs peintures ^"transportent le lecteur sur le champ de 
bataille, lui rendent raison de la disposition des trou- 
pes et du terrain , des commencements et des progrès 
du combat, des inconvénients survenus et des remèdes 
appliqués, des balancements différents et de leurs cau- 
ses , et par ces divers degrés le conduisent comme par 
la inaîu à révéuement. 

On en peut dire autant des négociations , des magis- 
tratures, des intendances, des commissions, en un 
mot, de tous les emplois qui obligent à parler, sok eu 

I 3 
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public, soit en partii^ùlièr, à écrire, à rendre compte 
de son ministère, à ménager les esprits, à les gagner, 
à les persuader : et quel emploi y a-t-il qui n'exige 
presque tous ces devoirs? 

Rien n'est plus ordinaire que d entendre des gens 
du monde, qu'une longue expérience et de sëriouses 
réflexions ont instruits , se plaindre amèrement de ce 
que leur éducation a été négligée, et regretter de n'a- 
voir pas été nourris dans le goût des sciences, dont ils 
commencent trop tard à connoître lusage et le prix. 
Ils avouent que ce défaut les a éloignés des emplois 
importants, ou les a laissés fort au-dessous de leurs 
charges,, ou les a même jFait succomber sous leur poids. 

Lorsque, dans de certaines occasions d'éclat, et dans 
des places distinguées, on voit un jeune magistrat, 
cultivé par les belles-lettres , s attirer les applaudisse- 
ments du public, qui est le père qui. ne désirât pas un 
tel fils? et qui e^t le fils un peu sensé qui ne désirât pas 
un tel succès ? Tous alors s'accordent à sentir l'avan- 
tage des sciences. Tous comprennent combien eltés 
sont capables d'élever un homme au-dessus de son âge, 
et quelquefois même au-dessus de sa naissance. 

Mais quand cette étude ne serviroit qu''à acquérir 
l'habitude du travail, à en adoucir la peine, à arrêter 
et à fixer la légèreté de l'esprit, à vaincre l'aversion 
pour une vie sédentaire et ajj^pliquée, et pour tout ce 
qui assujettit et captive 3 ce seroit déjà un très-grand 
avantage. En effet, elle retire de Toîsiveté, du jeu, de 
la débauche. Elle remplit utilement les vides de la 
journée , qui pèsent si fort à tant de personnes , et rend 
très -agréable un loisir ' , qui , sans le secours des 

' Otiiua sine Utteris mon est, et hominis vivi sepultura. Semee^ 
eplst, a 8. 
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belles-lettres, est une espèce de mort, et comme le tom- 
beau Smvl homme vivant. EUe met en état de juger 
sainement des ouvrages qui paroissent; de lier société 
avec les gens d'esprit ; d^entrer dans les meilleures com- 
pagpiçs; de p]*endi*e part aux entretiens les plus sa- 
vants; de fournir de son c6lé à la conversation , où 
sans cela ou demeureroit muet; de la rendre plus utile 
et plus agréable, en mêlant les faits aux réflexions, et 
relevant les uns par les autres. 

J avoue que souvent dans les conversations, dans 
les affaires, dans les discours même que Ton a à com-* 
poser, il u est point question d histoire grecque ou ro- 
maine, de philosophie, de mathématiques. Cepen- 
dant ' Fétude de ces sciences, quand elle est bien faite, 
donne à l'esprit une justesse, une solidité, une préci- 
sion , une grâce même , dont les connoisseuTs s'aper- 
çoivent J&cilement. < 

Mais il est temps dépasser au second avantage qu'on 
doit tirer d^ letude, et à la seconde yue .quQ les maitrAà 
doivent se proposer dabs l'instruction des jeunes gens^ 
qui est de régler leurs mœurs , et de former en eui^ 
rhonnéte homme. 

* Ipsa moUaruni artium scienûa etiam aliud agentes dm omat, 
alqiie, obi miaixQ'; credas, emiiu:t et exœllit Dialog, de OraU 
cap. 3 a. 
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SECOND OBJET 
DE L'INSTRUCTION. 



Soin de formerles mœurs. 

Si Knslractionn'avoît pour butque de former lliomme 
aux belles-lettres et aux sciences; si elle se bomoit à 
le rendre liabile 9 éloquent, propre aux affaires; et si 
en cultivant Fesprit elle négligeoit de régler !e coeur, 
elle ne répondroît pas à tout ce qu'on a droit den ni- 
tendre, et ne nous concluiroit pas àiine des priaci|KiIe8 
fins pour lesquelles nous sommeil nés. Pour pêù quW 
examine la nature de l'homme, ;ses inclinations, sailn^ 
ii est aisé àe reconnoitre qu'il u est pas fait pour lui 
seul, mais pour la société. La Providence' Ta destiné 
à y remplir quelque emploi. Il est. membre d'un corps 
dont il doit procurer les avantagés; et, comme dans 
un grand concert de musique, il doit se mettre en éU\t 
de bien soutenir sa partie, pour rendre 1 harmonie par- 
faite. 

Mais dans cette variété infinie de fonctions qui par- 
tagent et occupent les hommes, les emplois que lEtat 
a le plus d'intérêt de voir bien remplis, sont ceux qui 
s'exercent par les talents de Fesprit, et qui demandent, 
des conuoissances supérieures et plus relevées. Les 
autres arts , les autres professions peuvent être négli- 
gées jusqu'à un certain point, sans que FEtat en re- 
çoive un si notable préjudice. 11 n'en est pas du même 
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clos emplois qui exigent de la conduite et de la sagesse, 
puis ju'îls donnent le mouvement à tout le corps de 
lEtat, et qu avant plus de part à Tautorité, ils influent 
plus directement dans les succès du gouvernement et 
dans la félicité pul)lique. 

Oi', c'est la vertu seule qui met les hommes en état 
de bien remplir les postes publics. Ce sont les bonnes 
qualités du cœur qui donnent le prix aux autres , et 
qui, en faisant le yrai mérite de Fliomme, le rendent 
aussi un instrument propre à procurer le bonheur de 
la société. C'est la vertu qui lui donne le goût de la 
vériiable et de la solide gloire; qui lui Inspire Tamour 
de la patrie, et les motifs pour la bien servir; qui lui 
apprend à préférer toujours le bien public au bien par*- 
ticulier; à ne trouver rien de nécessaire que le devoir, 
rieo d^estimable que la droiture et l'équité, rien de con- 
solant que le témoignage de sa conscience et Fappro- 
bation des gens de bien, rien de honteux que le vice. 
C'est la vertu qui le rend désintéressé , pour le conser- 
ver libre; qui Télève au-dessus des flatteries, des re- 
proches, des menaces et des malheurs; qui rempôche 
de céder à 1 injustice, quelque puissante et quelque re- 
doutable qu'elle soit , et qui 1 accoutume dans toutes 
ses démarches à respecter le jugement durable et incor- 
ruptible de la postérité, et à ne lui point préférer une 
fausse et courte lueur de gloire, qui s'évanouit avec la 
vie comme mie légère fumée, 

Voilà ce que se proposent les bons maîtres dan^ 
l'éducation de la jeunesse. Ils estiment peu les sciences, 
si elles ne conduisent pas à la vertu. Ils cpmptcnt pour 
rien la plus vaste érudition, si elle est sans probité. Ils 
préfèrent llionnéte homme à 1 homme 5avant; et en 
instnûsant les jeunes gens de ce que Tautiquité a de 

a. 
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plus beau, ils songent moins à les rendre habiles, qu'à 
les rendre vertueu;i[|bons fils,bons père.?,bons maîtres, 
bons aînis, bons citoyens. 

Sans cela, en effet^ faudroit-il &ire tant de cas de 
CCS sortes d^études qui, selon l'expression d'un sage 
païen, ne serqient propres qu'à nourrir roi^eil,-ct 
seroient incapables de corriger aucun défaut? Ex stu-- 
diorum liheralium vanâ ostentatione , et nihil sanan- 
tibiis litteris. ' Serviroient-elles à quelqu'un pour gué- 
rir ses feux préjugés, ou pour affoiblir ses passions Lo 
rendroient-elles plus courageux , plus juste , plus libé- 
ral? Cujus ista errores niinuent? cujus cupiditates pre- 
ment? Quem fortiorem, quem jiistiorcin, quem libe* 
raliorem facicnt? ^ 

Sénèque avoit emprunté cette solide pensée de la 
philosophie de Platon , qui é tablit , en plusieurs endroits 
de ses écrits, ce grand principe : que le but de l'édu- 
cation et de l'instruction des jeunes gens, aussi-bien 
que du gouvernement des peuples, est de les rendre 
mcillpurs, et que quiconque s'écarte de cette fin, quel- 
que mérite qu'il paroisse avoir d'ailleurs, p'est point 
véritablement digne de l'estime ni de l'approbation du 
public. C'est le jugement que ce grand philosophe 
portoit de l'un des plus illustres citoyens d'Athènes, ' 
qui avoit lou^-texnps gouverné la république avec une 
réputation extraordinaire, qui avoit rempli la ville de 
temples, de théâtres, de statues, d'édifices publics; qui 
lavoit ornée par les monuments les plus célèbres, et 
rendue toute brillante d or; qui avoit épuisé ce que la 
sculpture, la peintqre.ct rarchitecturje patd^.pliis beau 

> Seneccpist. 59. 

* idem , de Brev. vit» ,ç^. 1 4- 

' Pl^ in Gorgi:^ 
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et de pIuA grand, et avoit établi dans ses ouvrages le 
ino4ëIe et la règle du goût de toute la postérité. Mais 
Platon demandoit si Ton pouvoit nommer un seul 
homme, citoyen ou étranger, esclave ou libre, à com- 
mencer par ses propres enfants, que Périclès eût rendu, 
\,aT ses soins, plus sage et plus homme de bien. Il re- 
luarquoit trfîs-judicieusemeut qu il avoit au contraire*, 
par sa conduite, fait perdre aux Athéniens les vertus 
de leurs ancêtres, et qu'il les avoil rendus paresseux, 
mous, causeurs, curieux, amateurs de folles dépense.<^, 
a.^muateurs des choses vaines et superflues. D'où il 
lâissoit à conclure que c'étoit à tort qu'on donnoit de 
si grandes louanges à son administration, puisqu^l n'en 
méritoit pas plus qu'un écuyer qui , s'étant chaîné de 
dresser luî beau cheval, ne lui auroit appris qu'à bron- 
cher, qu'à être rude, pesant, vicieux, ombrageux, (a) 
Il est aisé de faire l'application de ce principe à l'é- 
tude des belles-lettres et des sciences. Il nous.apprend, 
Don à les négliger, mais à en tirer tout le fruit qu'on 
en doit attendre, à les considtTer^ non comme notre 

(a) Ce jugement paroltr.i sans doute trop séyère. Le génie 
<)e Platon étoit plus propre à bâtir des républiques imagi- 
naircft qa'àbien ordonner des républiques réelles. Pérîclès ,eD 
toui-nant l'esprit et Tac ti vite de son peuple yers les beaux-arts, 
lui reodit an grand service et lui acquit une gloire immortelle, 
l^s Athéniens reposèrent long-temps sons ladminiïtratiQn de 
Pénclès , qui d'ailleurs étoit économe et désintéressé, qomme 
le dit Plutarque. Il ne corrpmpit point. sa patrie. 11 la dé- 
tonma, par déplus doux amusements, de cet esprit de faction 
naturel à la démocratie. Platon n'a pas moins mal jingé Tfaé- 
ittittocle. Cela prouve que les philosophes ont rarement les 
vues nécessaires à l'homme d'£tat : et cette observation pQUt ex- 
pliquer pourquoi Richelieu et Louis XlV ont été plus jd*.nn« 
iois insaltés dans le dernier siècle. 



32 DISCOURS PRELIMINAIRE. 

fin, maïs comme des moyens rrai peuvem nous y con- 
duire. Elles " n'ont pas pour objet immédiat la vertu; 
mais elles y préparent, et elles sont, à son égard, ce 
que !es premiers éléments de la grammaire sont k Ic- 
gard des belles- lettres mêmes et des sciences, c'est-à- 
dire, des instruments très-utiles, si l'on sait en faire un 
bon usage. 

Or Pusage qu on en doit feire , est de se servir adroi- 
tement de tout ce qui se rencontre de maximes , 
d'exemples et d'histoires remarquables dans la lecture 
des qutcurs, pour inspirer aux jeunes gens de lamour 
pour la vertu et de l'horreur pour le vice. 

11 y a daii^ le cœur de Thomme , depuis sa corrup- 
tion f une malheureuse fécondité pour le mal , qui al- 
tère bientôt dans les enfants le peu c'e bonnes disposi- 
tions qui y reste, si les parents et les maîtres ne tra- 
vaillent continuellement à noun^ir et à faire croître ce > 
foil)les semences du bien , restes précieux de 1 ancienne 
innocence ; et s'ils n'arrachent avec un soin infoti- 
gable les ronces et les épines qu'un si mauvais fonds 
pousse sans cesse. 

Cette pente naturelle au mal est fortifiée le plus sou- 
vent dans les jeunes gens par tout ce qui les environne. 
Y a-t-il beaucoup de pères qui sachent jusqu'où Ton 
doit porter la retenue ^ et la circonspection en pré- 
sence des en&nts, ou qui veuillent se gêner jusqu'au 
poipt de ne jamais tenir devant eux aucun discours 

> Qiiar& ei^o UberalOïiu •tndiis filios erudin us? Non quia virtiiton 
dare possuiit-, sied quia anixnum ad accipiendaxn virtutctii praeparant. 
Qaemadraodiun prima ilb, ut anltq*(i vooabani , liueraUira, pcr (|n::|n 
pueris elemeuta in^untur, uon docet lLi)eraIes art a y seil mox pcrci- 
piendis lopuu parat : sic lilM:rak>s artet non perducont anixnu» ad 
%irtatekn, aedi expetfiunt. Senec, ef^U'. 88. 

* MafijiM 4i>betur puero reverenlli. ^- uycnai. Sai^ i4* ^« 4*3* 
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qui puisse former quel ;ues faux préjugés dans leur 
esprit? Tout ne retentît- il pas autour deux des 
louanges que l'on donne à ceux qui amassent de gros 
biens, qui ont un grand équipage, qui font bonnp 
chère, qui sont logés et meublés maguifiquemcînt? Ne 
se f<irme-t-il pas , de tous ces suffrages , comme un cri 
pul)Iic * et une voix bien plus dangereuse que cc^Ue 
des sii'ènes dont parle la fable , qui , après tout , n VHoit 
entendue qu'aux environs du rocher quelles habi- 
toicnt, au lieii que celle-ci se fait entendre dans toutes 
les villes et presque dans toutes les maisons? Rien ne 
se dît impunément devant les enfants. ^ Un mot d'es- 
time ou d'admiration échappé à un père sur les ri- 
chesses suffit pour en allumer en eux un désir qui 
croîtra avec l'âge et ne s'éteindra peut-élrc jamais. 

A toutes ces voix enchanteresses ^ il est donc né- 
cessaire d'en opposer une qui se fasse entendre au mi- 
iî'^ii de Ce bruit confus d'opinions dangereuf.es, et -qui 
diîisipe tous ces faux préjugés. Les jeunes gens ont be- 
soin (s'il m'est permis de me servir de'ce terme) d'un 
moniteur fidèle et assidu , d im avocat qui plaide itti- 
prcs d'eux la cause du vrai, de ITionnéte, de la droite 
raison-, Cj^ui leur fasse remarquer le faux qui règne dan^ 

■ Tlîa vox fjuœ timebalnr, cral blandu , non tamen publica ; at Ijîcc, 
qeue timcnda est, non ex uno scopulo, socl ex oxnni teirarum parte 
cimiiiisoii: t. ^cnec, epiit. 3i. 

* Huila ad aures nostras vox impunè pcrfertnr. Epist, 94 • 

Adinirationem nobis pai-entes anrî argcntiquc fbcenmt : et teneris 
i.:fiisa capîditos altiù;> sedit, crtviic^ue nobiiciun. Epist, 11^. 

^ Sii cr^o alîquU custofl, et aùrem sui:indè pervellat, abi;^a!que 
mn*ores, et reclaniel poptilis )anJantîbiis... Nccessariiim est admoncri, 
r* balMïTU aliquein advocntnm boux mentis, ëque tanto fremilu Cilso- 
mm unam deniquè aiidir- voc^ni. ... quve tf.ntis claniorlhus ajobi* 
tloiis c::surdato sahilaria insusoiret Epist. 34* 
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presque tous les discours et toutes les conversations 
des hommes, et qui leur donne des règles sûres pour 
faire ce disceraément. 

Mais qui sera ce moniteur? Le maître char^jé de leur 
éducation en fera -t- il la fonction, et sera-ce par des 
leçons réglées qu'il entreprendra de les instruire sui' ce 
point? Au seul nom de leçons ils prennent 1 alarme, 
ils se tiennent sur leurs gardes, et leui' esprit se ferme 
à tout ce qu on leur dit, comme si on avoit dessein de 
leur dresser des emJ)ûcLcs. 

Il faut leur donner des maîtres qui ne leur soient 
point suspects, et dont ils ne puissent se défier. Pour 
les préserver * ou les guérir de la contagion du siècle 
présent, il faut les transporter dans d autres pays et 
dans d'autres temp , et opposer au torrent des fausses 
maximes et des mauvais exemples qui cutraiueut 
presque tout le monde , les maximes et les exemples 
dès grands hommes de Fantiquité , dont les auteurs 
qu'ils ont entre les mains ^ leur parlent. Ils écoutent 
volontiers les leçons que leur font un Camille , un Sci- 
pion, un Cyrus; et ces sortes dlnstructions cachées 
sous le nom d histoires font d'autant plus d impres- 
sion sur eux, qu elles paroissent moins recherch 'es^le 
pur hasard semblant les leur présenter. 

Le goût de la véritaLle gloire et de la véritable 
grandeur se perd tous le$ jours parmi nous de plus en 
plus. Des hommes nouveaux, ^ enivrés de leur subite 
fortune, et dont les dépenses insensées ne peuvent 

' Si velîs vitiis exui y longé ù vidonim eieirplis recedendum cfi. . 
Ad melioret trtiDsi. Cum CatoiiÛms vive, cum Lanlio, eta SentiC, 
êpisi, iof\. 

* Homiaei! Jiovi omnilMU modis pcauiiam tralmnt, Texani : tamen 
flaroini lîlndiiie di\ iti?is suas vincerj rcqueunt. SallusU CatU. cap, oo. 
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venir à bout d'épuiser les biens immenses, nous ac- 
coutument à ne trouver rien de grand et d estimable 
que les richesses et des richesses énormes; à regarder 
nou-sçulement la pauvreté , mais même une honnête 
médiocrité, comme une honte insupportable; à faire 
consister tout le mérite et tout Thonnèur dans la ma- 
gnificence des biUiraents, des équipages , dès tables. 

Quel contraste l'histoire ancienne n oppose -t -elle 
pas â ce mauvais goût? Elle nous montre des consuls 
et des dictateurs qu'on alloît prendre â la charrue. 
Quelle bassesse en apparence ! Mais ces mains endur- 
cies par des travaux rustiques soutenoient TEt^at chan- 
celant, * et sauvoient la république. Loin de- songer à 
s enrichir 5 ils refusoîent ^ Tor qu'on leur présentoit, 
trouvant qull étoit plus beau de commander à ceux 
qui en àvoient que de lé posséder eux-mêmes. Les 
plus grands hommes, comme Aristide chez les Grecs, 
qui avoit gouverné les finances de toute la Grèce peii- 
rlant plusieurs années; Valérius Publicola, Ménénius 
Agrippa , et tant d'autres chez les Romains , mouroieilt 
souvent sans laisser de quoi fournir aux frais de leurs 
funérailles v tant la pauvreté étoit en honneur chez 
eux, et les richesses méprisées. On voyoit un véné- 
rable vieillard, ^ illustré par plusieurs triomphes, 
manger au coin de son feu les légumes qu'il avoit lui- 
même cultivés et cueillis dans son jardin. I1& nje se pi- 

■ Sed ilke mstico opère attrïtœ manus salutem publicam stabilie- 
ront. Val. MaTÎm. lib, 4» cap. 4. 

' Curio ad fbcum sedenti magnum aurî pondus Samnites cùm at* 
tnlÎMent , xiepudlati' ab eo sunt. lïon enim aurum hahere pneclarum 
■lii videri dixit, sed us qui baberent aurum imperare. Cic, de Scf 
Meet. n. 55. 

' Fabricîus ad focum oflsnat flias ipsa» jfadices , quas in àgrb rcpur- 
(ndo uiumplialis lienex vulsît Senec, de Prûvid. cap, 3. 
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quoient pas d'habileté à ordonner un repas; * mais, en 
récompense , ils savoient bien Fart de vaincre les enne- 
mis dans la guerre , et de gouverner les citoyens daiis 
la paix. Magnifiques dans les temples "* et dans les édi- 
fices pulJics, et ennemis déclarés du luxe des paVticu- 
licrs, ils se contentoient pour eux-mêmes de maisons 
fort modestes, qu'ils ornoient des dépouilles des enne- 
mis, et non de celles des citoyens. 

Auguste, qui avoit élevé 1 empire romain au j lus 
haut point de grandeur oii il ait jamais été, et qui, 
à la vue des superbes bâtiments dont il avoit enrichi 
Rome, ^ se vantoit avec complaisance, mais avec vé- 
rité, qu'il laissoit toute de marbre une ville qu'il tivoît 
trouvée toute de brique; Auguste, dis -je, pendant 
tout son règne, qui dura plus de quarante ans, ne s'é- 
carta jamais en rien de Tancieune simplicité de ses 
pères. Ses maisons, ^ soit à la ville , soit à la campagne, 
n avoient rien -de magnifique. Il conserva toujours des 
meubles dont le luxe des particuliers auroit rougi 
dans la suite. Il coucha toujours dans la même cham- 
bre, sans en changer, comme les autres, selon les sai- 
sons. Il ne porta presque jamais d'aufre3 habits que 
ceux que l'impératrice Livie ou sa sœur Octavie 
avoient filés. 

' Parum acitè eonviviurn exomo.... At illa muHÀoptuma reipu- 
blicic doctus som, bostes fcrire, etc. Saltusf. Jug, c. 85. 

3 Id suppUciis dcornm maguifici , domî parci. Id. in Cat, c. 9. 

3 Urbem excohiit adeo , ut jure sit gloriatns, marmoream se relin- 
qiiere, quam laieritiam accepisset. Suet. tn JugusU^ap, 26. 

4 Habitabat xdibus neqne laxiiate , neque cultu conspicnû. IbiJ, 
tap. ^2. 

Instramentî ejus et supellectilis parcimoiûa apparet etiam nonci 
nûditis lectis atque meiuis , quorum picraque vis privât» de|pui^ 
lÎDt Ibid, c. 73. 
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Des traits de cette sorte fi*appent les jeunes geus. Et 
çui n'en seroit touché? On les aide à faire les réflexions 
que Sénècjue dit qu'il faisoit eu voyant, dans une mai- 
son de campagne de Scipion rAfi:icaiil,des bains d une 
extrcinie siiopiicité, au lieu que, de son temps, on en 
avoit porté la magnificence à un degré incroyable. J'ai 
un grand plaisir, dit-il, ' lorsque je compare les mœurs 
de Scipion avec les nôtres. Ce grand homme, la ter- 
reur de Carthage et 1 honneur de Rome, aprè^ avoir 
cultivé son champ de ses propres ïîiains,venoit prendre 
le bain dans cet obscur réduit, habitoit sous ce petit 
toit, se contcntoit dune salle pavée si grossièrement. 
A qui maintenant une telle médiocrité suffiroit-ellc? 
On croit éti'e loge pauvrement et sordidement, "si les 
richesses et la ma^'nifîcence n'éclatent môme dans, les 
bains. 

O quelle meiveille , s'écrie-t-il ailleurs ^ , de voir un 
homme qui avoit passé par le commandement des ar- 
mées , le gouvernement des provinces , les honneurs du 
triomphe, et la plus honorable magistrature de Rome , 
et peur dire encore quelque chose de plus grand, de 
voir Caton n'avoir pour tout équipage qu un seul che- 

< Magna me voluptas subit contcroplantem znores Scipionis ce 
EOitros. Inlioc angulo, ille Garthaginis horror, ciii Roma dcbet quùd 
tantûxn semel cftpta est, ablueba^; corpus laboribus rusticis fessiim : 
exacébtt enini opère se, terramque (ut mes fuit priscis) ipse su))i- 
fiehaL Sab hob ilk tecto tam sordido stetit ; hoc illum tam vi!e pavi- 
mencum flmtiaiiit. At nunc quis esn qui sic lavari sustioeat ? Pàuper 
•Uii videtur ac soxididus, nisi parietes magnis et pretiosis orbibus re- 
fLd>rriiit. Senec. episL 86. . 

s O qnaatom erat seculi dccus, împeratorem trinmpliulcm, ccdso- 
rinin, et (quod super omuia haec est) Catonem, npo c&ballo esse con- 
teotiim, et Don toto quidem! Paitem enim sarcinx ab utroque latere 
dependeniea occupabant. Senec. epist, Sy, 
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val, qui portoît avec son maître toiut son bagage! Y a- 
t-îl aucune Ipçon de philosophie qui puisse être plus 
utile que de telles réflexions? 

De quel poids ne sont pas les admirables paroles de 
ce même Sciplon dont nous venons de parler, par les- 
quelles il déclare à Massînissa qu'entre toutes les ver- 
tus, la continence est celle dont il sie pique le plus, et 
que les jeunes gens n ont pas tant à cr^udre de la part 
des ennemis armés que de la part des voluptés qui en- 
vironnent cet âge de fous c6tés, et que quiconque a su 
leur mettre un frein et les dompter, a remporté une 
victoire plus glorieuse que n étoit celle qu'il venoit de 
remporter contre Syphax? Non est, non\milii crede ), 
tantùfn ah hostibus armatis œtati nostrœ periculi , 
quantum ab circumfusis undiquè voluptatibus. Qui eas 
sud temperantiâ frenai^it ac domuit, nœ multô ntajus 
decus majorenique victoriam sibi peperit, quàm nos 
Sjphace victohabemus. * 

Il étoit en droit de parler ainsi après Vexemple de 
sagesse qu'il avoit donné , quelques années aupara- 
vant-, à regard d'une jeune et belle princesse qu on lui 
amena parmi les prisonniers de guerre. Ayant appris 
qu'elle étoit promise en mariage à un jeune seigneur 
du pays, il la fit garder chez lui avec autant de rete- 
nue que si elle avoit été dans la maison maternelle. 
Quand ce seigneur fiit arrivé, il la lid remit entre les 
mains, après lui avoir fait un discours plein de cette 
grandeur et de cette noblesse romaine qui ne se. trouve 
plus que dans les livres; et pour mettre le comble à 
une si belle action , il ajouta à la dot de cette princesse 
la rançon q«e le père et la mère lui avoient apporté^ 

• 

' TH. LiT. IOl 3o. li. 14. 
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poui' racheter leur fille. Cet exemple iest d'autant plus 
mcn-eilleuXj qu^ Scipion étoit alors jeune, sans en- 
gagement, et vainqueur. ' Une telle générosité lui gagna 
les cœiu-s de tous les peuples d'Espagne, et le fit regar- 
der comme un dieu descendu du ciel ^ sous une forme 
humaine, qui se rendoit maître de tout, moins par la 
force des armes que par ses bienfaits et par sa généro- 
sité. Remplis d admiration et de teconnoissance , ils 
firent graver cette action sur un bouclier d'argent » 
dont ils firent présent à Scipion : présent infiniment 
pins estimable et plus glorieux que tous les trésors et 
que tous les triomphes. 

Par ces exemples on accoutume les jeunes gens à 
sentir le beau, à goûter la vertu, à n estimer et n'ad- 
mirer que le vrai lûérite; à juger sainement des hom- 
mes , n on par ce qu ils paroissen t , mais par ce qu ils sont ; 
à ne point suivre les préjugés populaires, et surtout à 
ne se laisser point éblouir par un vain éclat d'actions 
brillantes, qui souvent dans le fond n'ont rien de solide 
et de grand. 

On leur apprend à préférer les actions de bonté et 
de libéralité à celles qui attirent le plus les yeux et 
1 admiration des hommes ; et par cette raison à ne pas 
moins estimer Scipion l'Africain , second de ce nom, 
lorsqu adopté dans une riche famille, il abandonne 

^ Exîmias formae virgfaieni accenitis parentibcM et sponso inviola- 
taJta iradidit , et juvenia, et oœlebs, et victor. Va/. Maxim, liù. 4f cap. 3. 

=* Venisse diia sîmilUmum juvenem, yinceutem omnia cum annis, 
tuin Jwnigmtate ac beneficiis. Tit. Liv. lib. 26 , n. 5o. 

3 M. MassieuXy dans sa Dissertation sur tes boucliers votifs , re- 
marque ^6 Scipion , retournant & Rome , emporta ce bouclier qui , 
au p{«ssa2e du Rhône , périt avec une partie du bagage. Il étoit de- 
nenrè dans ce fleuve jus^iucs à Tan i656, que quelques pèclicun k 
lrou\cxcnt. Il est aujnttrd'bui dans le cabinet du roi. 
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tout son bien à son frère aîné, que lorsqu'il renverse 
Cartilage et Numance. 

Ou leur insinue qu^un service rendu généreusement 
à un ami dans le pressant hesoin , Tcniporte sur les vic- 
toires les plus éclatantes. C'est la belle réflexion que 
fait Cîcéron dans un de ses plaidoyers. L'endroit est 
des plus éloquents, et l'on ne manque pas d'en expli- 
quer tout 1 art et d'en développer toutes les bcaut<:5 
aux jeunes gens : mais on n'oublie pas aussi de les 
rendre attentifs à Texcellente maxime qui le termine. 
Cicéron expose * , d'un côté, les vertus guerrières de 
César, qu'il met dans tout leur jour, en le représentant 
comme vainqueur non-seulement des ennemis, mais 
encore des saisons 3 et de l'autre, la protection gêné- 



■ Multa» e<iai<lem C Cacsam rirtutes, magnas incrcdnbiles'jue 
cognovL Sed snnt crtcrae najorilms quasi tkcatris proposit» et penè 
populares : castris lociim capere, excrritnm instruere; expngiiare 
arlMSy aciem hostium profligare, hanc vim frigonim biemeiiiqiie , 
qiiam nos vix hu)us urbis tectis siistinemus, excipcrc; Iiis ipfiU dieiius 
liostem pcrscqui , tîun cùni eliam feras laliholis se t^ant, atquc ouiiiia 
bclla jare gentinm con |ûicscant ; sunt ea quidem magna, qnis uq;ai? 
Sed m.-igiiis czdtata sont, pncniiis nd memoriam Lominntn senipiicT'» 
nam. Qu^ minus mirandum est eum focere illa, qni îinmortàlitaU'm 
coiHSupiverit. Haec mira Iniu est quie non poècaruin carmiuibus , non 
auuuliuni monumeutis cele^Hrotur, sed pmdi utium judicio cxienditnr. 
nquitcm romanum, vetcrem aiuicuni suum, btudia.aunf amantnn, 
oLscrvauleni snl, non libidine, non tiirpihus imp^osis ciipldiiaiiim 
nti^n • j.'icUiris, sed experlrntïA potrimonii amplificandi, lahenti m ckcc- 
Vit, corruere non sivit, fnisit et sustinuil re, fortunâ, fide, hodivquc 
siistinct; nrc amicum pendcutein corrucrc pctitiir; nec illius auinii 
acicm (Xirstringit spicndor sui ncminis, nrc m'ntis quusi InmlnilNis 
o^jch oltitudo fciinuse ac gloiiae. Sint sanê illa mngna quae reveii 
magna suiiL De judicio niiimi ms'i , ut volet, quisque scntiat : e^ 
eiûmlianc in tantis opibus, taiilA furtunfl, librrnlilatcm in suos, me- 
mtfriam amidtiap, rcliquis omnibus vîrtutilx:» ujt iy>uo. ï'ro Rmrir, 
Pd5(. 11. 4^^43^4 »• 
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Fcuse <piil accorde à un ancien ami tombé dans la 
disgrâce j et réduit à la disette par un msJheuT bnprëyu : 
et après avoir pesé comme dans la balance de la vérité 
ces deux sortes de qualités, il prononce en faveur de 
la dernière, a Voilà, dit-il, ce quon doit appeler une 
ce action véritablement grande et digne d'admiration, 
a QuW pense tout ce (ju on voudra du jugement que 
ce j^en porte : mais , pour moi, je crois devoir préiërer à 
a tontes les autres vertus de César celle qui, dans une 
« aussi grande fortune, et une si haute élévation, le 
<r rend attentif aux besoins d un ancien ami et sensible 
fc à sa misère. » 

Je finirai ces remarques par un trait d'histoire bien 
capable d'inslruire la jeune noblesse. Eurybiade, La- 
cédémonien, généralissime de la flotte des Grecs alliés, 
armée contre les Perses, ne jx)uvant soufirir que Thé- 
mistocle, chef des Athéniens , encore tj^t jeune, sou- 
tint trop vivement un avis contraire au sien, leva la 
canne sur lui avec un geste menaçant et des paroles 
piquantes. Que feroient nos jeunes officiers dans une 
pareille conjoncture? Thémistocle, sans se troubler ni 
s'émouvoir : Frappe ; dit41, rtïais écoute. XT«r«(£«i fin-, 
Smmnv «If. Enrybiade, surpris d'une telle modération, 
écouta en eflet; et ayant, suivant Tayis du jeune 
Athénien, donné le. combat dans le détroit de Sala- 
mine, il remporta cette célèbre victoire qui sauva 
la Grèce et acquit à Thémistocle une gloire immoT> 
telle. 

Un maître entendu sait profiter d'une telle occasion, 
et il ne manque pas de faire observer anx jeunes gcn3 
que , ni chez les Grecs, ni chez les Romains, ces vain- 
({ueurs de tant de peuples, qui ctoient cei tainemeul 
de bons juges du point d'honneur , et qui savoicnt bien 

4. 
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en <[aoi coiisi$tok la véritable gloire , il n'y a jamais eu , 
pendant une si longue suite de siècles, un seul exem- 
ple ^ duel particulier. Cette barbare coutume de s'en< 
ir'^orger, quelquefois pour une seule parole échappée 
au hasard, et de laver dans le sang de ses meilleurs 
amis une prétendue injure ; cette barbare coutume , 
dis-je y qu'il nous plaît d'appeler noblesse et grandeur 
d'âme y étoit inconnue à ces fameux conquérants (a). 
fc Us réscryoient, dit Sailluste, leur haine et leur res- 
a sentiment pojur les ennemis,, et ne savoient disputer 
K que de gloire et de vertu avec leurs concitoyens. » 
Jurgia, discordias, simultates cum hostibus exercer 
tant; cwes cum cwibus de virtute pugnabant, *• 

On remarque avec raison que rien n'est plus capa- 
ble ^ d'inspirer des sentiments de vertu, et de détourner 
du vice., que la conversation des gens de bien, parce 

(a) Les idéea^u point d'honneur sont si différentes chez 
les anciens et les modernes, que l'exemple de (Ihémistocle 
peut difficilement s'appliquei^ au caractère français. Montes- 
quieu a fort bien observé que cet usage barbare du duel a sa 
Miurce dans les mœufs et les opinions nationales. Ses abus 
frappei^t tous les yeu^ : mais ils ont résisté, à tofttes les'4é> 
fenses.. Les 'ordonnances de Lquis XIY , e^ même le gouver^ . 
nemcnt démocratiquje , n'ont pu changer à cet égard nos pre- 
miers préjugés. -Le bâton paroHra toujours aux Franchi» le 
comble du déshonpeur. Aucun officier en France n'auroit 
peut-être la modération de Thémistocle : maiv nul général 
aussi n'auroit la brutalité â'Eav}^iade. 

> Sallust. Cat. cap. 9. 

* IVuUa res magis animiiboDQsta induit, dnbiotqne cl ia pravum 
inclinabiles revocat ad rectum, qukoa bonosum viromm oonycrtatio. 
Panktim enim descendit in pcctora , et vim pneceptOfum obtinet fré- 
quenter aadîri, aspici firequenter. Ôccursns meherèule ipse.sapientium 
juTat ; et est aliqaid quod ex magna tîto vd tacenie proficias. Senec, 
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qu^elle sHnsinue peu à peu, et qu'elle pénètre juisqu'au 
coeur. Les entendre , les voir souvent , tient lieu de pré- 
ceptes. Leur présence seule, lors même qu'ils se taisent, 
parle et instruit. C est là le fruit que Ton doit pincipa- 
lement tirer de la lecture des auteurs. Elle nous met, 
pour ainsi dire, en liaison avec tout ce que l'antiquité 
a eu de plus grands hommes. Nous conversons, nous 
voyageons, nous vivons avec eux. Nous entendons 
leurs discours; nous sommes témoins de leurs actions. 
Nous entrons insensiblement dans leurs sentiments et 
dans leurs maximes. Nous prenonsd^euxcetteuoblcsse, 
cette grandeur dame , ce désintéressement, cette haine 
de rinjustice, cet amour du bien public, qui éclatent 
de toutes parts dans leur vie. , 

Quand je parle ainsi, ce n'est pas que je croie qu'il 
faillie beaucoup insister sur les réflexions de morale. 
Les préceptes qui regardent les mœurs doivent être 
courts et vifs , et lancés comme un trait. C'est le moyen 
le plus sûr de les faire entrer dans Tesprit et de les y 
faire demeurer, ^o/i multis opus est, sed efficacibiis. 
Faciltùs intrant, sed et hœrent. C'est Séuèque qui 
parle ainsi, et il ajoute une comparaison bien propre 
à ce sujet 11 en est, dit-il, de ces réflexions comme de 
la semence. ' Elle est peu de chose en elle-même ; mais, 
si elle tombe dans une terre bien, préparée , elle se dé- 
veloppe peu à peu, et, par des accroissements insen- 
sibles, de très-petite qu'elle étoit d abord, elle s tend 

I Seminis modo spargenda snitt^'quod quamTis ait exiguum , cùm 
oocnpsTit idoneum locum , vires suaa ezpUcat , et ex miuipaA» in niaxi- 
laot anetuft difiUnditur.Idem facit oratio. Non latè patet, si aspîcias-, in 
opère creseit. Paifca snnt quae dicuntur; sed si illa animiis benè exat- 
perit, conTakacnni et exsurgunt, Ëa('eni est, in^uam, ^rœceptoruiii 
conditio qus seminmii. Multum efficiuot, etsi apgusta sunt^tantùmi 
m dixî, idonea ment nij^t ïlk et m se trahat. kcn. ep, 38. 
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et s'otève coDsidérablement. Ainsi les préceptes dont 
nous parlons ne sont ^elquefois qu'un mot, qu'une 
courte réflexion; mais ce mot, cette réflexion, qui pa- 
roissent dans le moment même comme tombés et per- 
dus, produiront leur eiTet dans le temps. 

U ne faut donc pas s'attendre que cet eflèt soit 
prompt , et encore moins qu'il soit général. C'est beau- 
coup qu'un pet t nombre en profile , et ce petit nom- 
bre ne laissera pas d'être très-utile à la république. C'est 
la réflexion que fnisoit Cicéron ' en traitant une ma- 
tière pareille à celle dont je parle ; et il ayoit remarqué 
aupara^antquon ne pouyoit rendre un plus grand et 
plus important service ^à TEtat, que de travailler à 
1 instruction de !a jeunesse , surtout dans lin temps oà , 
à cause de la licence eltrénce des mœurs, elle avoit be- 
soin d'être retenue et anétoc par tous les moyens ima- 
ginables. 

' Quod monua rcipublicse aftèrre majns meliatve pononms, qniîm 
M docexnus aujiir enidlii^us )nveiiiuiem, Ii's p'-feteitim mofibiia otqae 
fonporilius^ quibiis ita prolapsa i .>-t, ut âmnium opibiit refirentiMki 
•tque coërceiida sU7 ^'ec vero id d.'.ci possc coafido, qiiod.iie posLu- 
landum qiiidem est, ut omnA ndolr^rp t s se ad studia oonvcrtanL 
Pauci utineiD I quorum tamen in republicA laiè paiera potsiil indnatri». 
Cic de Divin, lib, a. n. 4» 5. 



!• 



DISCOURS PR£LI1II2?AIR£« 4^ 

TROISIÈME OBJET 
DE L'INSTRUCTION. 



Étude de la Religion» 

Ce <]uc nous yenons de dire du soin que doivent 
avoir les maîtres de faire remarquer à leurs disciples les 
maximes et les exemples de vertu qui se rencontrent 
dans les auteurs, ne tend epcore qu'à former dans les 
jeunes gens l'honnête homme, 1 homme de probité, le 
i>on citoyen , le bon magistrat. C est beaucoup , à la 
véritë; et quiconque est assez heureux pour y réussir, 
rend un grand service au public. Cependant, s il bor- 
noU là son travail, il aiiroit lieu de craindre Je ro- 
proche que nous lisons dans Tivangile : Que faiiês' 
7'ous en cela de particulier? Les païens ne le font-Hs 
pas aussi? * 

En effet, ils ont porté sur cette matière la délica- 
tesse à un point qui doit nous faire rougir. Je me con- 
tenterai de rapporter ici quelques traits de Quintilicn , 
l'un des maîtres du pngaiiisme qui a eu en même temps 
le plus d'habileté et le plus de probité. 

Dans r<;xrellcnte rhétorique qu'il nous a laissée, 
songeant à former un orateur parfait, il pose pour 
principe quil ne peut être tel, s'il n'est homme de 
bien; ^ et, par une conséquence nécessaire^ il exige de 

» Mattli. 5. 47- ' 

^ Oraiorem instittiiinns illum parfectnm, qui etse, nisi vir bonus, 
BOBpofcst, ideùqitfr non dicendi mod^ eximiam in eo facultaAemi 
Ku fiujiica aiiiini \ iittiies exiglmus. QuinL in Proœm. t, i«. 
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lui non-seulemeut le laleut de la parole, mais encore 
toutes les vertus morales. 

Les précautions qu'il prend pour Tcducat.on de 
celui qu'on destine à un si noMe emploi sont, éton- 
nantes. Attentif à son élève dès le berceau, et sac liant 
quelle est la force des premières impressions , ' sur 
tout pour le mal, il Teut que, dans le choix de tout ce 
qui rapproche, de tout ce qui Tenvironne , nourric(îs , 
domestiques, enfants du même àge^ on ait soin , avant 
tout , des bonnes mœurs. 

Il regarde laveugie indolence des pères et des mè- 
res à 1 égard de leurs enfants, * et leur négligence à 
conserver en eux le précieux trésor de la pudeur, 
comme la source de tous les désordres. Que ne dit -il 
point contre cette molle ëducat'on h laquelle on donne 
le nom de bonté et de tendresse, ' et qui n'est pr^ypro 
qu à énerver tout à la fois et le corps et l'esprit'! Coia- 
bien recominande-t-il d'écarter de la maison pater- 
nelle ^ tous les mauvais discours et tous les mauvais 
exemples, de peur que les enfants n'en soient iufectcs 
avant que d'en connoître le danger^ et que Thabllude 
du mal ne devienne en eux une seconde nature! ^ 

11 veut qu'on réprime jivec soin les premières saîl- 

< Et morum quicbmuQ his Laud dubiè prior ralio est.... Tïaturl 
tcnacissimi suuus eomm quie rudibus aonis percipimns. Rt htec ipM 
inagM peitinaciter luennt, qaœ détériora sunt. Qnint. /. i , r. i. 

> C^eca ac sopita parentum aocordia.... NegUgentia formandi custo- 
fliciulique infelate priiQâ pudoris. Quint, Lib. i, c. a. . 

^ Utinam liberonun nostronim mont non ipsi perdcremiia ! . . . . 
Mollis illa edncatîo, quam indulgeutiam vocanius, nervos omnnrt 
mentis et corporis frangit. Ibid, 

4 Omne coavÎTiwn obacenia cantims alnpit, pudeiida tpcctaiitnr. 
Fit «X Lisoonsuetudo, dândè natura. Diacunt hxc niiaeri auto^uàB 
iciant vitia.aase. Ibid, 
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lies des passions , ' qu'on mette tout à profit pour les 
mœurs , que les exemples ou modèles que leur donne- 
ront les maîtres à (^rire renferment des sentences, des 
maximes utiles pour la conduite de la vie, et qu^on 
leur £isse apprendre aussi , par manière de divertisse- 
ment , les paroles des grands hommes. 

Mais quand il s agit du choix d'un précepteur, d un 
régent, de quelles expressions se sert^il ! L'homme le 
plus vertueux ne l'est point encore assez selon lui ; la 
discipline la plas exacte lest encore trop peu. Et 
prœceptorem eligeré sanàtissimum quenique ( cujiis 
prœcipua prudentibus cura est), et disciplinam qiiœ 
maxime gevera fuerit, licet. L. i , c. a. La raison qu il 
en rend est admirable. C'est , dit-il , afin que la sagesse 
du maître conserve leur innocence dans cet âge encore 
tendre, et que dans la suite, lorsqu'ils deviendront 
plus difliciles â gouverner, sa gravité, leur imposant 
da re^ct, les retienne dans le devoir. Ut et teheriores 
annos ab injuria sanctitas docentis custodiat, et fero- 
c'iores à licentiâ gravitas deterreat, Lib. a , cap. a; 

L'un des plus beaux endroits de Quintilien et des 
plus'connus, est celui où il traite la question s'il est 
avantageux d instruire les en&nts dans le particulier , 
ou s'il faut les envoyer aux écoles publiques. Il em- 
brasse le dernier sentiment, eten apporte plusieurs rai- 
sons qui paroissent très-fortes. Mais il déclare, dès le 
commencement , que , si les écoles publiques étoient 

■ protiniu ne quîd capidè, ne' quid ixnprobé, ne quid impotentet 
btiat^ moncndui est puer. Lib. i , c. 3. 

li quoqiie vemu qui ad inûtationem scribendi propimentur, non 
otiotas velim tentoiitias habeaot , tcd honcstum aliquid inonento. 
PTMeqoitnr luec «nexnoria in tenedutem, et impr ua animo ludî, 
ttqne ad mores proficiet.. Etîam dicta chrorum Thronim ediicere iniet 
Lisua lioet. Lib, i , e. i. 
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dangereuses pour les mœurs, ' quelque utiles qu'elles 
puissent être pour les sciences, il ue faudroit point 
balancer, et que la vertu est infiniment préférable à 
l'éloquence. 

Quand il traite de la lecture des auteurs, il avertit 
que cette matière ^ demande de grandes précautions, 
afin que les jeunes gens , dans un âge où tout ce qui 
entre dans leur esprit y laisse de profondes traces , 
n'apprennent rien non -seulement qui ne soit beau, 
mais encore plus, qui ne soit bon et honnête. Dans 
cette vue, il leur interdit absolument la lecture des 
ouvrages trop libres et licencieux; ^ il ne leur per- 
met celle des comédies que dans un temps où les 
mœurs seront en sûreté, et il recommande de Êiire 
choix non- seulement des auteurs, mais aussi des en- 
droits de celui quon leur. fait lire. « Pour moi, dit- il, 
« j'avoue qu il y a de certaines parties dllorace que je 
(( ne voudrois pas expliquer.'» Uoratium in quibû^am 
nolim interpretarL 

Outre les préceptes et les exemples de vertu que Ibur- 
iiira la lecture ordinaire, ^ il souhaite que le professeur 

> Si studii<i cfuidpin scliolas prodesse , luoribiit aatem nocere con- 
stnret, potior miiii ratio vivendi houcslè qiiùni vel optimë dicendi vi- 
derctur. Lib. i . c. 3. 

^ Castera udmonitione magnA egeni : imprinis nt tenene menlM, 
tracturseque altiiis quidquid rudîLus et omnium ignaris insedcrit, non 
mod6 qua: diserta, aed, vel rongis, qiue honesta sunt, discant. LU, i, 
c. 5. 

^ Amoveantur, si fieri potest : ti minas, oertÀ ad finnius sttuûi 
robur resenrijitur.... Cùm mores in tuto fucrint Non audoras modo, 
ied etiam partes operis elegcris. lùid. 

4 Licct enim satis exenipiorum ad imitaiidam ex lecUone aappe- 
ditet, tamen vira illa, ut dicitur, vos alit pkniùa, prascipaèque pr»- 
ceptoris qœm discipuli, èi modo rcciè suut institut 1 , et amunt et io« 
rentur. Lib» a, c. a. 
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insinue adroitement chaque jour, dans ses explications, 
quelque principe , quelque maxime utile pour la con- 
duite : Plurimus ei de honesio ac bono sit sermo; 
parce que ce qui est ait de vive voix, par un maître 
que de bons écoliers ne manquent jamais d'aimer et 
de respecter, fait une bien plus grande impression que 
des paroles mortes. Quintilien s'explique ainsi en par- 
lant de la manière de corriger les compositions; mais 
cela est encore plus vrai pour ce qui regarde les 
mœurs. 

Paroît-il manquer quelque chose à une telle exacti- 
tude? Les maîtres chrétiens semblent-ils pouvoir aller 
plus loin, et tous vont-ils même jusque-là? Cependant, 
si leur justice, si leur délicatesse en ce point ne passe 
celle des païens, il est bien sûr quils n entreront pas 
dans le royaume des d'eux. Ainsi, après qu on a tra- 
vaillé à former dans les jeunes gens Ihonnête homme, 
l'homme de probité , il reste encore quelque chose dé 
plus essentiel et de plus important, qui est de formeilr 
en eux Thomme chrétien. Ces premières qualités sont, 
par elles-mêmes , d'un très-grand prix ;'mais la piété en 
est comme Tàme et les rehausse infiniment. Quand 
celle-ci dans la suite , aiToiblie et obscurcie par les pas- 
sions, vient à disparoitre, on est bien heureux que les 
vertus morales demeurent, et ce seroit beaucoup que 
les personnes en place et destinées â gouverner les 
autres conservassent toujours une probité romaine. 
C'est pourquoi Ton ne peut trop s'appliquer à jeter 
dans l'esprit des jeunes gens ces heureuses semences, 
et â y poser ces piincipes. 

Mais le but do tous nos travaux , la fin de toutes nos 
instructions, doivent être la religion. Quoique nous 
nen parlions pas toujours, nous devons l'avoir tou- 
1 " ' 5 
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jours dans l'esprit , et ne la perdre jamais de vue. Pour 
peu qu'on soit attentif aux anciens règlements de l'U- 
niversité à l'égard des maîtres et des écoliers, aux dif- 
férentes prières et aux solennités qu^elle a prescrites 
pour implorer le secours de Dieu , aux processions pu- 
bliques quelle a ordonnées dans chaque saison de 
Tannée, aux jours fixés et marqués où elle £iit inter- 
rompre les études publiques pour laisser le temps de 
se mieux disposer à la célébration des grandes fêtes et 
à la réception des sacrements , il est aisé de reconnoitre 
que l'intention de cette pieuse mère est de consiicrcr 
et de sanctifier les études des jeunes gens par la reli- 
gion, et quelle ne les porte si long- temps dans son. 
sein que pour les enÊinter de nouveau k Jésus- Christ. 
Filioli met, quos iterùm parturio, donec formetur 
Christus in vobis. Gai. 4? I9- 

C'est par cette même vue qu'elle a ordonné que 
dans toutes les classes, outre les autres exercices de 
piété, les écoliers réciteroiept chacpie jour quelques 
sentences tirées de ITlcriturc sainte, surtout du diou- 
veau Testament, afin, dit-elle, que les autres études 
soient comme assaisonnées par ce divin sel : Quibus si 
addatur quotidiana Scripturœ sacrœ qiumtulacumque 
mentio, hoc velut dii>ino sale reliqua puerorum stu- 
dia condientur. Elle consent que Ton tire des auteurs 
païens la beauté et la délicatesse des expressions et des 
pensées; ce sont de précieux vases qu'on a droit d'en- 
lever aux Eg]rptiens ; mais elle craindroit que dans ces 
coupes empoisonnées on ne présentât encore aux 
jeunes gens le vin de Terreur, comme s'en plaignoit 
saint Augustin, si parnû tant de voix profanes dont 
retentissent continuellement les écoles, celle de JcsuS' 
Christ) Tunique maître des hommes^ ne s'y fiusoit en* 



OlSCOUllS PBÉtlMINAIIlE. &I 

tendre. Petamus sanè à profanis scriptoribus sermonis 
elegantiam, et ab ils verborum optimam sitpellecti- 
lem mutuemur. Suntilla quasi pretiosa vasa qtuè ab 
£gyptiis furari sine piaculo licet. Sed àbsit ut in iis 
{quemadmodùm olim Augustinus de suis magis^ris 
conquerebatur) incautis adolescentibus vinum erroris 
ab ebriis doctoribus propinetur. Qui autem poterimus 
id vitare periculi, nisi tôt profanis ethnicorum homi^ 
num vocibus inseratur divina vox , christianisque 
scholisy ut decet, quotidiè intersit, imô prœsidec^j 
utius hominum magister Christus? Elle regarde ce 
pieux exercice comme un préservatif salutaire et 
comme un antidote efficace pour prévenir et pour for- 
tifier les jeunes gens, au sortir des études, contre les 
attraits du plaisir, contre les fausses maximes du siècle 
corrompu^ et contre la contagion du mauvais exemple. 
Scilicet œtas illa simplex, âocilis^ innocens, pïena 
candoris et modestiœ^ necdùm imbuta prai^is attibus^, 
accipiendo Christi evangelio maxime idonea est. Sed, 
proh dolor! brevi illam morum castilatem inficiet hu" 
inanarum opînionum labes, seculi contagio, consuô'* 
tudinisque imperiosa lex; brei^i omnia tràhens ad se 
blandis cupiditatum lenociniis voluptas tenerum pue* 
rilis innocentiœ florem subi^ertet, nisi Contra dulce 
illud venenum adolescentium mentes sei^eris Christi 
prœceptis tanquàm cœlesti antidoto muniantur. 

Le parlement, c[ai veille à l'observation des statuts 
de lUniversité , dans un règlement général qu^il a &it 
pour Ton de ses collèges, enjoint au Principal de tenir 
la main à ce que les écoliers ne passent jamais un jour 
uuu apprendre par mémoire une ou deux maximes 
ie fBcriiure sainte, suivant l^esprit des statuts de la 
Faculté des arts. 
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Les courtes réflexions que le professeur a joutede vive 
voix sur la sentence que Ton doit apprendre, jointes 
& instruction' qui se fait régulièrement dans chaque 
classe tous les samedis , et à Fëtude de Thistoire sainte, 
suffiront aux jeunes gens pour leur donner une tein- 
ture raisonnable de la doctrine chrétienne. Et s'ils ne 
rapprennent pas dans cet âge, quand le pourront- ils 
faire? Ne sait-on pas que, pour Tordînaire, le temps 
qui suit les études est emporté par le vain amusement 
des bagatelles et des plaisirs^ ou par l'occupation des 
affaires? 

Les principes puisés dans la lecture de l'Ecriture 
sainte serviront, comme Ta sagement remarqué un 
habile écrivain de ce siècle, ' à rectifier une infinité 
de choses qui se rencontrent dans les ouvrages des au- 
teurs profanes, « et qui y ont été écrites par l'esprit 
"a du démon, dans le dessein de tromper les hommes 
(c par un faux agrément, qui nous rend les vices aima- 
fi blcs, lorsqu'ils sont représentés avec un tour ingé- 
ce nieux. » 

A la lueur de ce flambeau on découvrira^ dans les 
écrits des païens, et ces précieuses étincelles de vérité 
qui y l)ri.lentde toutes pirls au sujet de la Divinité et de 
la religion, et les erreurs grossières que la superstition 
y a mêlées; car il n'y a que la révélation divine qui 
puisse nous servir de guide et nous conduire sûrement 
à travers ce mélange de ténèbres et de lumières. Sans 
elle, quont été les peuples les plus estimés pour Jeur 
.esprit et }K>iir leur savoir, sinon un amas d'hommes 
aveugles, insensés, privés d'intelligence et de sagesse? 
C est l'idée (jue nous en donne l'Ecriture en plus d'un 
endroit. Les Grecs et les Romains étoient des nations 

> M. Nicole. 
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civilisées, polies^ pleines de personnes habiles dans 
les sciences et dans les arts. On y trouve des orateurs, 
des philosophes, des politiques : plusieurs même sont 
législateurs, interprètes des lois, ministres de la jus- 
tice; et néanmoins parmi tant de personnes intelli- 
gentes aux yeux des hommes Dieu Tie découvre que 
des enfants et des insensés. Dominus de cœlo prospexit 

super filios hominum, ut videat si est intelligens 

Non est usque ad unum. Ps. i3, 2 et 3. 

Demandez aux sages de ces nations ce qu'ils adorent, 
ce qu'ils espèrent du culte qu'ils rendent à leurs divi- 
nités; ce qu'ils sont eux-mêmes et ce qu'ils seront; 
quelle est la source et la règle des devoirs ; quelle est 
l'origine de l'autorité des magistrats; quelle est la fin 
drs républiques? Vous serez étonnés de voir que ces 
sages seront des enfants par rapport à ces importantes 
questions, peii diilërents des abeilles et des fourmis 
qui vivent en république, et qui gardent de certaines 
lois sans savoir ce qu^elles font. 

Ib ont entrevu quelque chose des suites du péché 
originel, mais sans eii démêler la source et le principe. 
Peut-on décrire les misères de Thomme naissant d'une 
manière plus vive que le fait Pline dans sa belle pré- 
face du VIP livre? Il représente ce superbe animal des- 
tiné, dit-il, à commander à tout l'univers, dans un dé- 
nuement général de tout secours, dans les larmes, dans 
les douleurs, gisant dans un berceau pieds et mains 
liés, rebut infortuné de la nature qui semble lavoir 
traité en marâtre plutôt qu'en mère, commençant sa 
triste, vie par des supplices, sans qu'on puisse lui rc^ 
prêcher d autre crime que celui d'être né. Jacet mani- 
bus pedibusque dei^inctis , flens^ animal cœteris îm* 
peralumm, et à suppliciis vilain auspicatur^ unam 
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tantàm ob cKjlpam, quia natus est. Toute la conclusion 
que Pline tire de cet état, c'est qu'il est bien étonnant 
que 1 homme, aprrs de tels commencements, puisse 
conseiTer quelque sentiment d'oi^eil. Heu! demen* 
tiam ah iis initiis existîmantium ad superbiam se» ge- 
nitjos! 

Cicérou, dans un livre que nous ayons perdu, et 
dont saint Augustin nous a conservé quelques précieux 
fragments, avoit fait, avant Pline, une peinture pres- 
que toute semblable de l'état de Thomme, excepté qu'il 
y ajoute des traits qui caractérisent encore mieux les 
suites du péché originel, en marquant, du côté do 
l'âme, l'assujettissement bas et servile oii naît l'homme 
h toutes sortes de passions, et la pente malheureuse qui 
le porte aux vices et aux dérèglements ; de sorte pour- 
tant qu'on aperçoit encore en lui quelques rayons 
écliappés de lumière et quelques étincelles de raison. 
ïn libro tertio de Republicâ, Tullius hominem dicit, 
non ut à matre, sed ut à novercâ naturâ, editum iri 
vitam, corpore nudo, fragili et inpmio, anima auiem 
anxio ad molestias, humili ad timorés, molli ad labo^ 
rcsyprono ad libidines, in quo tamen inesset obrutus 
quidam diifinus ignis îngenii et mentis. S, Âug. lib.49 
contra Julian. cap. 12, n. 6o, 

Xénophon, dans la Cyropédie (/iV, 6), parie d'un 
jeune seigneur méde qui , ayant succombé à une ten- 
tation dont il navoit pas cru d'abord devoir même se 
défier, tant il comptoit sur ses forces, avoue à Cyrus 
sa foiblesse, et reconnojt qu'il y avoit en lui deux âmes, 
dont l'une^ qui le poussoit au bien , Pemportoit quand 
ce prince étoit présent^ et Paatre, qui l'entraînoit au 
mal, devenoit victorieuse dès quHl disparoissoit. VoiU 
ia concupiscence bien marqoce. 
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Les philosophes mêmes en ont été frappés, et se sont 
approchés de la foi chrétienne, comme lobserve saint 
Augustin, en regardant les erreurs ' et les misères dont 
cette yie est pleine, comme un effiït de la justice divine 
qui punissoit ainsi certaines fautes commises dans une 
autre vie, qui nen étoient pas moins réelles et effec* 
tives, quoiqu'elles leur fussent inconnues. 

Ce mélange étonnant que nous sentons en nous de 
bassesse et de grandeur, de foiblesse et de force, d'a- 
mour pour la vérité et de crédulité pour l'erreur, de 
désir de la félicité et d'asservissement à la misère, qui 
est Tétat où l'homme se trouvé depuis le péché d'Adam, 
étoit pour eux une énigme inexplicable. Ils éprou- 
voient en^ux-mêmes toutes ces contrariétés, mais ilsen 
ignoroient la cause, comme saint Augustin le remarque 
de Cicéron : Remvidlt, caiisam nescwit. (S. Aug. 
contra Jul. c. 12, n. 60.) Et comment auroient-ils pu 
la connoitre, eux qm ignoroient absolument les saintes 
Ecritures ^ qui seules nous donnent le dénouement de 
ces difficultés, en nous apprenant la chute du premier 
homme et les suites du péché originel? 

Mais quand on a une fois posé les principes que la 
révélation nous apprend sur toutes ces matières, alor» 
les écrivains profanes, par 4e légers changements dans 
leurs expressions et dans leurs sentiments, peuvent 
devenir chrétiens, comme le remarque sain t Augustin , ^ 

' Ex qmbns huxname vltae crrord>u8 et fcnunnis fit , ut interdàm 
vetfres ilH , qm not ob aKgua swiera snsccpca îd vhâ snperioee pœna- 
mm lueiMlanini causa natos case dixerunt, aKquid vidisse Tideanlnr. 
Cie. in Hortensia apt^d S. Aug, contr, Juiian. iib. 4? cap.iSfl t. y9. 

^ Haram lîttcranim illi atque buius veritatis expertes , q^ de hao 
re sapere potuenint? J5/<^. c. i5. 

' Pands mautis tciiûs atque sententiis efaiîstîaiii fitTÎm. 5. Àug^ 
de Dccir, Çkristij cap, 4* 
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et nous sont d'une grande utilité même pour la re- 
ligion. 

On y voit ]?artout des preuvcfs éclatantes de l'im- 
mortalité de rime, aussi-bien que des récompenses et 
des peines de l'autre vie» Partout on y remaixfue la né- 
cessité et l'existence d'un être suprême^ indépendant, 
étemel, dont la providence s'étend à tout et entre dans 
les moindres détails; dont la bonté prévient tous les 
besoins de Thomme et le comble de biens; dont la jus- 
tice punit les désordres publics par des calamités pu- 
bliques, et se laisse fléchir par le repentir; dont la 
puissance infinie dispose des royaumes et des empires, 
et décide souverainement du sort des particuliers et 
des peuples. On remarque que cet être, présent et at- 
tentif à tout, écoute les prières, reçoit les vœux, inter- 
vient dans les serments et en punit les violateurs ; qu'il 
porte sa lumière dans les protbudeurs les plus obscures 
des consciences, et les trouble par les remords; qu'il 
enlève aux uns la prudence^ la réflexion, le courage, 
et qu'il les donne aux autres ; qu'il protège l'innocence, 
favorise la vertu , hait le vice , et le punit souvent dès 
cette vie; qu il se plaît à humilier les superbes et à ôter 
aux injustes le pouvoir dont ils abusenL 

Quel usage un maitre hgbile ne fait-il pas de toutes 
ces importantes vérités et de beaucoup d'antres sem- 
blables qui^ rèpaix>issaBt tous les jours sous de nou- 
velles faces, forment peu ù peu dans l'esprit une con- 
viction secrète, intérieure et comme naturelle, contre 
laquelle l'infidélilé, dans la suite, a bien moins de force! 

Il nest pas -inutile non plus, pour faire sentir aux 
jeuues4gens le bonheur qu'ils ont d'être nés dans le 
sein de la religion chrétienne , de leur biye remarquer 
avec quel mtipris les plus illustres d'entre les atiteun 
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païens ont parlé du christianisme naissant qui jetoit 
pourtant dès-lors un si grand éclat et une si vive lu- 
mière. Je n en rapporterai que deux ou trois endroits. 
Tacite, en parlant de Tembrascment de Rome^ dont 
tout le monde regardoit Néron comme l'auteur, dit ^ 
que « ce prince voulut étouffer cette créance générale, 
tt en rejetant la cause et la haine de l'incendie sur ceux 
(( que le peuple appeloit chrétiens, et qu'il les fit tour- 
ci menter par des supplices horribles. C'étoient, dit-il, 
a des gens infâmes et qui étoient en horreur à tout le 
ce monde, comme coupables des crimes les plus détcs- 
(c tables. Ik tirent leur nom, continue cet historien, 
tt d'un Christ que Ponce-Pilate , lieutenant en Judée , 
« avoit &it exécuter sousTibère. Cette pernicieuse secte, 
« après avoir été réprimée pour quelque temps, pul- 
« kiloit tout de nouveau, non-seulement dans la Judée, 
«qui étoit le lieu de sa naissance, mais dans Rome 
«c même, qui est le rendez-vous et comme Tégout de 
« toutes les ordures du monde. » Il ajoute ensuite qu'ils 
ne furent pas tant convaincus du crime dont on les 
accusoit, que de la haine du genre humain. Haud per- 
indè in crimine incendii, quàm odio humani generis 
convicti sunu Suétone , en-parlant de cet embrasement 
de Rome, nous donne la même idée du christianisme, 
qu'il regarde comme une superstition nouvelle mêlée 
de magie. Afjlicti suppliciis christiani , genw homi- 
num superstitionis novœ ac maleficœ. (In Ncr. cap. i('.) 

' Abolendo mmori Nero subdidit reos, et quvsitissiinis pœnis 
dObcit, qoot per flag^ia invîtos Tulgus chrisfianos appellabat. Auctoi 
nomini* cjiu Chriftiu^ qui Tiberio imperitante per procuratorem 
PontiiiBi Pilatmn suppUcio afli^ctus erat Bepressaque in praesens exi- 
âabilû aupertûtio runîu erumpebat, non mod6 per Judteam, originem 
cjus nali, icd per uil>eni ctitm, quô cuncta andiqiiè atrocîa aiit pa^ 
dtnda conflutnit celebraniurque. Tacit, Annal, lib, i-5t cap, 44* 
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Ces grands génies, dit M. de Tillemont en rappor- 
tant ce fait, qui avoient tant de soin de rechercher la 
vérité dans Thistoire et dans des choses indifférentes, 
n'avoient que de la froideur pour la chose qu'il leur 
importoit le plus de savoir. Ils condamnoicut dans 
leurs ouvrages l'injustice des princes qui punissoient 
avant que de s assurer du crime, et ils ne rougissoicnt 
pas de commettre la même injustice en haïssant , pour 
des crimes inconnus, ceux en qui ils ne vqyoient rien 
qu'ils ne fussent contraints de louer. 

On croit avec raison que ce que dit Quintilien de 
Yauteur de la superstition judaïque , qui a ramassé un 
peuple pernicieux à tous les autres peuples^ ' doit 
s'entendre de Jésus-Christ même, et non de Moï$e ; 
parce que, dans ces premiers temps, il étoit assez or- 
dinaire de confondre les chrétiens avec les juifs. Il de- 
vrait parottre étonnant qu'un homme du caractère de 
Quintilien, si raisonnable d'ailleurs et si modéré, et 
qui eut le bonheur d'entrer dans une maison remplie 
d'illustres cl) rétiens, et féconde même en martyrs, ^ 
eût ainsi parlé du christianisme, si l'on ne savoir 
que la foi n'est point le finit de la raison et du bon 
esprit, mais un don gratuit *de la miséricorde divine. 
Un écrivain capable de porter lexcès de la flatterie 
jusqu'à reconnoitre pour dieu un empereur tel que 
Domitien , étoit digne de blasphémer contre Jésus- 
Christ et contre sa religion. 

' Em oonditorilms urbinm iofâinûe, eonlnniM aliqnain pmiîcîo- 
Mm csteris gentom, qualis est primus {odaieBe tiyientîtioois audor. 
Quint, iib, 3,<r. 7. 

^ Quintilîen îax chargé de rcdncation de deoz jennea pnnoes, «n- 
laatode FlaTÎaa Clémene, qui eut llioiilMur de aoaffiir pour Jëana- 
Christ, an aâ I »en que Domitille m femnie, et une antre Donîtillt •■ 
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Rien n*est plus célèbre tpxe la lettre de Pline le 
jeune à l'empereur Trajan au sujet des chrétiens. On y 
voit l'attachement au christianisme traité d'entétc- 
ment, d'opiniâtreté, de folie, et, sous ce Vain prétexte , 
puni du dernier supplice comme le plus énorme de 
tous les crimes. Pline ne sait si , dans cette matière , le 
repentir peut mériter le pardon, ou s'il est inutile de 
cesser d'être chrétien quand une fois on Ta été ; si c'est 
!e nom seul qu'on punit en eux, ou les crimes attachés 
à ce nom. « Ceux que j'ai mis à la question, dit-il, assu- 
« roient que toute leur faute ou leur erreur avoit été, 
a qu'à un certain jour marqué ils s'assembloient avant 
« le lever du soleil pour chanter alternativement les 
« louanges du Christ comme d'un dieu; qu ils s'enga- 
ce gcoient par serment, non à commettre quelque 
V crime, mais à ne faire ni vol, ni larcin, ni adultère; 
<c à observer inviolablement leur parole ; à ne point 
« nier un dépôt qu'on leur redcmanderoit ; qu apros 
« cela ils se retiroient etse rasscmbloient encore pour 
(( prendre en commun leur repas, dans lequel il n'y 
(c avoit rien de criminel. » Il avoue pourtant qu'il a 
lait mener au supplice ceux qui ont persisté dans leur 
aveu, ne doutant pas que, quand le christianisme ne 
les eût pas rendus criminels , leur obstination et leur 
opiniâtreté inflexible ne méritât d être punie. 

La réponse de l'empereur ûit : « Qu'il ne falloit 
fc faire aucune recherche contre les chrétiens : mais, si 
ic on les défère, dit-il, et si on 103 accuse en justice, il 
a faut les punir; de sorte pourtant que ceux qui sou- 
« tiendront n'être point chrétiens , et qui le justifie* 
ir ront par les effets, c'est-à-dire, en sacrifiant à nos 
« dieux, soient traités comme innocents.... Au reste , 
« ajoute Trajan y dans nul genre de crime ^ Ton ne doit 
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ce recevoir des libelles et des dénonciations qui ne 
ce soient souscrites de personne : car cela est d'un per- 
ce nicieux exemple , et très-ëloigné de nos maximes. » 

Combien de pareils endroits fournissent-ils de ré- 
flexions propres à faire comprendre aux jeunes gens 
la sainteté et la pureté de la religion chrétienne, 
l'aveuglement volontaire et criminel des plus beaux 
esprits du paganisme , l'injustice criante des princes les 
plus modérés et les plus sages qu'aient jamais eus les 
Romains, et la contradiction manifeste de leurs édits 
contre les chrétiens, où l'on voit que, pour les condam- 
ner , il a fallu renoncer non-seulement à toute équité , 
mais- encore au bon sens et à la droite raison ! « Or- 
« donnance impériale, s'écrie Tertullien ' en parlant 
ce de la lettre de Trajan , pourquoi vous combattez- 
(( vous vous-même ? Si vous ordonnez la condamna- 
c( tion dun crime, pourquoi n'en ordonnez-vous pas 
« la recherche? Et si vous en défendez la recherche , 
(( pourquoi n'en ordonnez-vo\is pas l'absolution? » Il 
me semljle qu'on ne doit point laisser sortir du collège- 
les jeunes gens sans leur avoir fait lire ces sortes de 
passages d auteurs païens, dont plusieurs portent avec 
eux une preuve de la sainteté et de la vérité de la reli- 
gion , et qui sont si capables de leur en inspirer du 
respect. 

Mais le moyen le plus sûr et le plus efficace pour 
insinuer aux jeunes gens des sentiments de piété , c'est 
que le maître en soit lui-même bien pénétré. Alors 
tout parle en lui,^ tout est instructif, tout inspire de 
l'estime et du respect pour la religion , lors même qu'il 
s'agit de toute autre chose. Car c'est ici l'aiiaire du 

« TatiU, Apobget. cap. a. ,.:;«».. • 
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coeur encore plus que celle de l'esprit : et pour la 
vertu, aussi-bien que pour les sciences, ' la voie des . 
exemples est bien plus courte et plus sûre que celle 
des préceptes. 

Ce caractère dominoit souverainement dans saint 
Augustin, et le récit qu il nous a laissé de la manière 
dont il instruisoit ses disciples peut être d'une grande 
utifité pour les écoliers aussi-bien que pour le» maî- 
tres. On y voit que la qualité la plus essentielle d'un 
maître chrétien , est d'avoir pour ses disciples cet amour 
de jalousie dont parle saint Paul, ^ qui allume en lui 
un zèle ardent poiu* leur salut , et le rende extrême- 
ment sensible Atout ce qui peut y donner la moindre 
atteinte. 

Ce grand s^nt , après sa conversion , ' s'étoit retiré 
à la campagne avec quelques amis, et il y iàstruisoit 
deux jeunes gens^ nommés Licent et Trygèce. Il avoit 
établi diBS conférences réglées , où il les faisoit parler 
sur différents sujets que l'on proposoit. Chacun soute- 
noit son sentiment, et répondoit aux questions et aux 
difficultés qu'on lui faisoit. On écrivoit tout ce qui se 
disoit de part et d'autre. Il échappa un jour à Trygèce 
une réponse qui n'étoit pas tout-à-fait exacte, et qu'il 
souhaitoit qu'on ne mît pas par écrit. ^ Licent, de son 
càté, insista vivement au contraire, et demanda qu'eUe 
fût écrite. On s'échauffa de part et d'autre, comme 
cela est naturel à des jeunes gens, dit saint Augustin é 

' Longnm'iter est per pisecepta, hn^ et efficax per ezonpla. 
Senec. epist. 6. 

a Coi. I i^. a. . 

' S. AugnsL lib. i. de Ordine. c lo. 

4 Cùm Trygetius verba sua scripta essè qollet, orgebat licentûif 
m Bbcnercni ; pueronim acilicet more, vel potiùs hominum, pr6 nefae^ 
penè omnium : quasi ¥er6 gloriaudi causA ialer nf» illad ageietur. 
1 6 
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OU platôt à tous les hommes , qui sont pleins de vanité 
et d'orgueil. 

Saint Augustin fit une réprimande assez forte à 
Licent, qui en rougit sur-le-champ. L autre, ravi du 
trouble et de la confusion où il voyoit son émule , ne 
put dissimuler sa joie. Le saint ^ pénétré d'une vive 
douleur en voj^ant le secret dépit de Tun «t la maligne 
joie de 1 autre, et les apostrophant tous deux : « Est-ce 
(c donc ainsi, leur dit-il, que vous vous conduisez? 
ce est-ce là cet amour de la vérité dont je me flattois il 
a n'y a qu'un moment que vous étiez Tun et J'autre 
« embrasés? » Après plusieurs remontrances, il finit 
ainsi : «Mes chers enfants, n augmentei^as,je vous en 
ce conjure , mes misères , qui ne sont déjà que trop 
« grandes. Si vous sentez combien je vous considère 
« et je vous aime, combien votre salut m'est cher; si 
« vous êtes persuadés que je ne me souhaite rien à 
« moi-même de plus avantageux qu'à vous ; enfin si , 
« en m'appelant votre maître , vous croyez me devoir 
ce quelque retour d'amour et de tendresse, toute la re- 
<c connoissance que je vous demande est que vous 
a soyez gens de bien : » Boni estote. Ses larmes cou- 
lèrent alors abondamment, et achevèrent ce que son 
discours avoit commencé. Les disciples attendris ne 
songèrent plus qu'à consoler leur maître par un 
prompt repentir pour le présent, et par de sincères 
promesses pour l'avenir. 

La faute de ces jeunes gens méritoitrelle donc que 
le maître en fût si touché? N'est-ce pas lordinaire de 
ces sortes de disputes? et vouloir en bannir cette viva- 
cité et cette sensibilité, ne seroit-cè pas éteindre toute 
ardeur d'étude , et émousser la pointe d un aigmllon 
nécessaire à cet âge? 
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Ce n'étoit point la pensée àe saint Angustin. II ne 
songeoit qu a retenir <kiis de justes bornes une noble 
émulation, et à Fempécher de dégénérer en orgueil, 
qui est la plus grande maladie de l'homme. II étoit 
bien éloigné de vouloir la guérir par une autre, qui 
n'est peut-être pas moins dangereuse; je yeux dire la 
paresse et l'indolence. « Que je serois à plaindre, dit- 
ce il ' , d'avoir de tels disciples, en qui un vice ne pût 
et se corriger que par un autre vice 1 » 

Voilà une délicatesse de sentiments qui ne setrouve 
point parmi les païens. Ils conviennent à la vérité que 
l'ambition dont nous parlons ici est un vice; mais„par 
une contradiction assez bizarre , ils le donnent comme 
un vice qui devient souvent dans les jcuHes gens une 
source de vertus : Lïcet ipsa vitîum sit ambitio, fre^ 
quenter tamen causa virtutUm est ( Quint. 1. i. c. 3.); 
et ils font tout ce qui est nc^cessaire pour nourrir et 
pour augmenter cette maladie. ^ 11 n y a que le chris- 
tianisme qui remédie à tout , qui déclare généralement 
la guerre à tous les vices , et qui puisse établir 1 homme 
dans une entière santé. La philosophie avec ses plus 
1/eaux préceptes ne va point jusque-là. 

Il faut donc , pour rassembler en peu de mots ce que 
j^ai dit jusqu'ici , il faut que la raison , après avoir orné 
1 esprit de son disciple de toutes les sciences humaines, 
et tbrtifîé son cœur par toutes les vertus morales, le 
remette entre les mains de la religion , pour lui ap- 
prendre à faire un usage légitime de tout ce qu'elle lui 

■ Me miserum, si necesse erit tules etiam Dunc perpeti, k qiiibut 
Tkia deoedereaine alionmi vitionim successione nou possunt ! 

^ Huîc vitio (cnpiditati g!ori«) non soliun non resistebant, verum 
ctUm id flXcitaAdiun et acccndctidum esse ccnsebant, pittantes hoc 
IttiU mM reipaU cœ. St, AugusL li'j. 5. dt CiviU Dei^ ctkp, i3. 
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aura enseigné, et à le consacrer par-là en le rendant 
étemel. Elle doit l'avertir que, sans les leçons de ce 
nouveau maître, tout ce travail ne seroit qu'un vain 
amusement, puisqu'il se termineroit à la terre, au 
temps, à une gloire frivole, à un bonheur fragile; que 
ce nouveau guide peut seul mener l'homme à son prin- 
cipe, le reporter dans le sein de la Divinité, le mettre 
en possession du souverain bien où il tend, et remplir 
ses désirs immenses par une félicité sans bornes. Enfin , 
le dernier avis qu'elle doit lui insinuer, et le plus im- 
portant de tous, c'est d'écouter avec une entière doci- 
tité les sublimes leçons que la religion lui donnera , 
de lui soumettre toute autre lumière , et de regarder 
comme le plus grand bonheur, et le plus indispensable 
devoir, de faire servir à sa gloire toutes ses connois- 
sances et tous ses talents. 
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SECONDE PARTIE. 

PLAN ET DIVISION DE CET OUVRAGE. RÉFLEXIONS 
GÉNÉRALES SUR CE Qu'oN APPELLE GOUT. OB- 
6BRVATIONS PARTICULIÈRES SUR CET OUVRAGE. 



I. Plan et dii^ision de cet ouvrage* 

£n supposant toujours les trois différents objets que 
les maîtres doivent se proposer dans Imstruction de la 
jeunesse, et dont il a été parlé dans la première partie 
de ce discours préliminaire , je diviserai cet ouvrage en 
six parties. 

La première aura pour principal objet la gram- 
maire, et l'intelligence des langues qu'on doit appren- 
dre au collège, qui sont la langue française, la grecque 
et la latine. 

Dans la seconde, je parlerai de la poésie. 

La troisième sera plus étendue , et regardera la rlié- 
torique. C est là principalement que j'essaierai de for- 
mer le goût des jeunes gens en leur mettant devant les 
yeux les principales règles que les maîtres de fart nous 
ont laissées sur ce sujet; et eu joignant à ces règles d«*s 
exemples tirés des meilleurs auteurs latins et français, 
dont je tAcberai quelquefois de développer les beautés. 

L'histoire fera la quatrième partie. Je comprends 
soos ce nom l'histoire sainte, qui est le fondement do 
toutes les autres; la fable, moins ancienne que la vé- 
rité, mais qui Fa suivie de près, et qui en a tiré sa nais* 
sance en 1 altérant et la corrompant ; Ihistôire grecque . 

qui renferme.kussi celle de quelques autres peuples , et 

6. 



■ 
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enfiir l'histoire romaine. Les antiquités et les coutumes 
de lune et de l'autre nation , aussi-bien que ce qui re- 
garde la chronologie et la géographie , entreront dans 
le traité de Thistoire. 

La philosophie, avec les sciences qui j ont quelque 
rapport, fera la matière de la cinquième partie. 

A ces cinq parties j en ajouterai une sixième, qui se- 
roit d un grand usage si elle étoit bien traitée» Outre 
plusieurs articles qui auront été omis, on qui n'auront 
pu entrer dans le reste de l'ouFrage , elle renfermera le 
détail du gouvernement intérieur des classes et du 
collège; la nuuiière de conduire les jeunes gens, de 
connoitre leur caractère, leur humeur, leurs pen- 
^ chants, leurs dé&uts, et de les leur faire connottre h 
eux-mêmes; inattention quW doit avoir à leur former 
l'esprit et le cœur, moins par les instructions piiUiques 
que dans des conversations particulières, qui soient 
libres, aisées, familières, sans gêne, sans contrainte, 
sans artifice, et telles que les jeunes gens puissent 
prendre une confiance entière en leurs maîtres. 

Conmie dans cet ouvrage j aurai souvent à parler 
du bon goût par rapport aux belles4ottres et à Félo- 
quence, qu'il me soit permis auparavant de faire sur 
cet article quelques réflexions générales qui aideront 
à en faire sentir l'importance et la nécessité. 

II. Réflexions générales sur ce qu?on appelle le bou 

goût. 

Le goût, tel que nous le considérons ici, c*esl-à- 
dire, par rapport à la lecture des auteurs et à la com- 
position , est un discernement délicat, vif, net et précis 
de toute la beauté, la vérité et :|a justesse des pensées 
et des expressions tp^ entreat dans un discours. D 
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distingue ce qu'il y a de conforme aux plus exactes 
bienséances, de propre à chaque caractère, de conve* 
nahle aux différentes circonstances; et pendant qu'il 
remarque, par un sentiment fin et exquis, les grâces^ 
les tours, les manières, les expressions les plus ca- 
pables de plaire, il aperçoit aussi tous les défauts qui 
produisent un effet contraire , et il démêle en quoi pré- 
cisément consistent ces défauts, et jusqu'où ils s'écar^ 
tent des règles sévères de lart et des beautés de la 
nature. 

Cette heureusequalité,que l'on sent mieux quWne 
I>eut la définir, est moins l'effet du génie que du juge- 
ment, et duue espèce de raison naturelle perfection- 
née par l'étude. EUe sert dans la composiûon à guider 
Tesprit et à le régler. Elle fait usage de limagination, 
mais sans s'y livrer, et en demeure toujours maîtresse. 
Elle consulte en tout la nature, la suit pas à pas, et en 
est une fidèle expression. Sobre et retenue au milieu 
de l'abondance et des richesses, elle dispense avec 
mesure et avec sagesse les beautés et les grâces du dis* 
cours. Elle ne se laisse jamais éblouir par le faux, 
quelque brillant qu'il soit. Elle est également Uessée 
du trop et du trop peu. Elle sait s'arrêter précisément 
où il faut^ et retranche ' sans regret et sans pitié tout 
ce qui est au-delà du beau et du parfait. C'est le dé- 
£aiut de cette quaUté qui fait le vice de tous les styles 
corrompus , de l'enflure , du &ux brillant , des pointes.: 
lors, dit Quintilien, que le génie est destitué de juge- 
ment, et qu'il se laisse tromper par l'apparence du 



' Rceîderct omae qnod ultra Perfectum traheretar. Hcrmt. iià* i« 
Qvîdçpiid^ttiiltni Tirtntem. Quinlif, UL, 8, cap. 3^ 
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beau : Quoties ingenium judicio caret, et specie boni 
fallitur, ( LU). 8 , cap. 3. ) 

Ce goût, simple et unique dans son principe, so 
varie et se multiplie en une infinité de manières; do 
sorte pourtant que sous mille formes difiërentes, en 
prose ou en vers, dans un style étendu ou serré, su- 
blime ou simple, enjoué ou sérieux, il est toujours le 
même , et porte partout un caractère de vrai et do na- 
turel, qui ' se fait d'abord sentir à quiconque a du dis- 
cernement. On ne peut pas dire que le style de Té- 
rence, de Phèdre , de Salluste , de César, de Cicéron , 
de Tite-Live, de Virgile, d'Horace, soit le même. Us 
ont tous néanmoins. ^ s'il est permis de parler ainsi, 
une certaine teinture d'esprit qui leur est commune, 
et qui, dans cette diversité de génie et de style, les 
rapproche et les réunit, et met une différence isensible 
entre eux et les antres écrivains qui ne sont pas mar- 
qués au coin de la bonne antiquité. 

J'ai dit que ce discernement était une espèce de rai- 
son naturelle perfectionnée par létude. En effet, tous 
les hommes apportent avec eux en naissant les pre- 
n iers principes du goût, aussi -bien que ceux de la 
rhétorique et de la logique. La preuve en est ^ qu'un 
bon orateur est presque toujours in&iUiUcment ap- 

' Quotl srmituT hteole judicio ydut palato. Quint» Ub, 8,c.3. 

^ Sua aiiquc proposha lex^ «nus décor est.... Habet tamen omius 
cloquentia aliquid commune. Quiniit, lil . lo « c. a. 

'^(c refert quùd intcr se spccic dificrant, ciun gencre consentiant.». 
Omiv a eamdcm sanitaiem éloquent i» fcrunt : ut, si* omnium puriter 
lihroa in nianum sumpacris, scias, quamvif iu diversis iDgeniis, esaa 
quam'Iam jiidicii ac voluntatis siiuilitudinem it C(^DatioDCin. Dialog, 
de Orat, cap, a5. 

^ 5uiiqit'ln de booo oratore, aut non bouo, doctis hominibni cum 
Jwpulo dissexuio fiùt. Cic. iiï Brut, n, i^S. 
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prouvé du peuple, et qu'il n'y a sur ce point, comme 
Ir remarque Cicéron , aucune différence de sentiment 
et de goût entre les ignoriyits et les savants. 

II en est ainsi de la musique et de la peinture. Un 
concert dont toutes les parties sont bien composées et 
l)ien exécutées, tant pour les instruments que pour les 
voix, plaît généralement. QuHl y survienne quelque 
discordance, quelque cacophonie, elle révolte ceux 
mêmes qui ignorent absolument ce que c'est que mu- 
sique. Ils ne savent pas ce qui les choque, mais ils 
sentent que leurs oreilles sont blessées. C'est que la 
nature leur a donné du goût et du sentiment pour 
I harmonie. De même un beau tableau charme et en- 
lève un spectateur qui n'a aucune idée de peinture. 
Demandez -lui ce qui lui plaît, et pourquoi cela lui 
plaît; il ne pourra pas aisément en rendre compte, ni 
en dire les véritables raisons : mais le sentiment fait à 
peu près en lui ce que Fart et Tusage font dans les con- 
uoisseurs. 

Il &ut en dire autant du goût dont nous parlons ici. 
Presque tous les hommes ' en ont en eux-mêmes les 
premiers principes; quoique dans la plupart ils soient 
peu développés , faute d uistruction ou de réflexion , et 
qu'ils soient même étouÂKs ou corrompus par une édu- 
cation vicieuse, par de mauvaises coutumes, par les 
préventions dominantes du siècle et du pays. 

Quelque dépravé néanmoins que soit le goût, il ne 
périt pas entièrement. Il en reste toujoflrs dans les 
hommes de3 points fixes , gravés au fond de leur esprit, 
dans lesquels ils conviennent et se réunissent. Quand 
ces semences secrètes sont cultivées avec quelque soin, 

' iDftita sont nobis omoium arlium semina. 5e/tec ' àt benef. 
uo. 4-; cap, 6. 
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elles peuvent être conduites à une perfection plus dis- 
tincte et plus démâlée. Et s'il arrive que ces premières 
notions soient réveillées par quelque lumière, dont 
Fédat rende les esprits attentifs aux règles immuables 
du vrai et du beau, qui en découvre les suites natu- 
relles et les conséquences nécessaires, et qui leur serve 
en même temps de modèle pour en Ëiciliter Fapplica- 
tion; on voit ordinairement les plus sensés se détrom- 
per avec joie de leurs vieilles erreurs, corriger la faus- 
seté de leurs anciens jugements , revenir à ce qu un 
goût épuré et sûr a de plus juste, de plus délicat et de 
plus fin , et y ^traîner peu à peu tous les auti es. 

On peut s'en convaincre par le succès de certains 
grands orateurs, ou de quelques auteiu*s fameux, qui 
par leurs talents naturels savent rappeler ces idées pri- 
mitives, et faire revivre ces semences cachées dans l'es- 
prit de tous les hommes. En peu de temps ils réunis- 
sent en leur faveur les suÛSrages de ceux qui font le plus 
d'usage de leur raison ; et bientôt ils enlèvent le» ap- 
plaudissements des personnes de tout âge et de toute 
coudilion , des ignorants aussi - bien que àes sa- 
vants. Il serolt facile de marquer j:armi nous la date 
du bon goût qui y règne dans tous les arts, aussi -bien 
que dans les belles-lettres et dans les sciences; et, en 
remontant dans chaque genre jusqu'à la source, on 
verroit qu'un petit nombre d'heureux génies a procuré 
cette gloire et cet avantage à la nation. 

Ceux mêmes qui , dans des siècles plus cultivés, sont 
sans étude et sans l>elles- lettres, ne laissent pas de 
prendre une teinture du bon goût dominant, qui se 
mêle, sans qu^ils s'en aperçoivent, dans leurs conver- 
sations, dans leurs lettres, dans leurs manières. Il y a 
peu de nos guerriers aujourdliui qui n'écrivissent 
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plus correctement et plus élégamment que Ville-^Har- 
douin , (a) et les autres officiers qui yivoient dans un 
siècle encore grossier et barbare. 

On doit concliire de tout ce que je viens de dire, 
que l'on peut donner des règles et des préceptes sur ce 
discernement; et je ne sais pourquoi Quintilien, qui 
en fait avec raison un si grand cas-, prétend que cette 
qualité ne peut non plus s'acquérir par l'art que le goût 
et Fodorat : l^on magis arte traditur, quàm gustus mit 
odor (Quint, lib. 6, c. 5^); à moins qu'il ne veuille 
dire qu'il y a des esprits si grossiers , et tellement éloi- 
gnés de ce discernement, qu'on pourroit croire que 
c'est en eflfet la nature seule qui le donne. 

Je ne crois pas même que cette pensée de Quintilion 
soit vraie par rapport à lexemple dont il se sert, du 
moins pour ce qui regarde le goût. Il ne faut qu'exami- 
ner ce qui arrive à de certaines nations qu'une longue 
habitude attache fortement à des ragoûts bizarres et 
fort extraordinaires. Elles s accordent sanis peine à 
louer des liqueurs exquises, des viandes délicates, d!es 
mets apprêtés avec art par une main habile. Elles ap 
prennent bientôt à discerner les finesses de Tassaison- 
nement, quand un maître savant^en ce genre les y rend 
attentives^ et à les préférer à la grossièreté barbare de 
leur ancienne nourriture. Quand je parle ainsi, ce 
n'est pas que je trouve ces nations fort à plaindre 
d'être privées d'une intelligence et d'une habileté qui 
nous e$t devenue si funeste. Mais on prât juger par-là 
de la ressemblance qui se trouve entre le goût par 
rapport aux sens et au corps, et le goût par rapport à 

(a) Maréclud de Gliampagne dans le i'3® siècle. Mous ayons 
d« lui une HUtoirt de ta prise de Constantinopte par les Fra»" 
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lesprit ; et combien le premier est propre à peindre les 
caractères du second. 

Le bon goût dont nous parlons ici, cpii est celui de la 
littérature , ne se borne pas à ce que l on appelle scien- 
ces : il influe comme imperceptiblement sur les autres 
arls, tels que sont larchitecture , la peinture , la sculp- 
ture'jla musique. C'est un même discernement qui in- 
troduit partout la même élégance, la même symétrie, le 
même ordre dans la disposition des parties : qui rend 
attentif à une noble simplicité, aux beautés naturelles , 
au choix judicieux des ornements. Au contraire, la 
dépravation du goût dans les aits a toujours été un 
indice et une suite de celle de la litlérature. Les orne- 
monts chargés , confus , grossiers, des anciens édifices 
gothiques, et placés pour l'ordinaire sans choix ^ 
contre les bonnes règles et hors des belles proportions , 
étoient Fimage des écrits des auteurs du même siècle. 

Le bon goût de la littérature se communique même 
aux mœurs publiques et à la manière de vivre. L'habi- 
tude de consulter les règles primitives sur une ma- 
tière conduit naturellement à en faire dé même sur 
d'autres. Paul Emile, ' si habile et si entendu en tout 
genre, ayant donné, après la conquête de la Macé- 
doine, une grande fête à toute la Grèce, et ayant re- 
marqué qu on en trouvoit Tordonnance infiniment 
plus élégante et plus belle qu'on ne Tattendoit dun 
homme de guerre , répondît qu'on avoit tort de s'en 
étonner; c^ue le même génie qui apprend à bien ran- 
ger une armée en bataille apprend aussi à bien ordon- 
ner une fête. 

Mais, par un renversem(5nt tout-ù-fait étrange et 

■ Plutarque , vîc do PiMil RniUe 
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cependant ordinaire , et qui est une grande preuve de 
la foiblesse , ou plutôt de la corruption de Fesprit hu- 
main, cette délicatesse même, cette élégance, que le 
bon goût de la littérature et de l'éloquence a coutume 
d introduire dans l'usage de la vie, pour les bâtiments, 
par exemple, et pour les repas, venant peu à peu à 
dégénérer en excès et en luxe, introduit à son tour le 
mauvais goût dans la littérature et dans Téloquence. 
C'est ce que Sénèque ' nous développe d'une manière 
fort ingénieuse dans une de ses lettres, où il semble 
s'être peint lui-même sans s'en apercevoir. 

Un de ses amis ^ lui avoit demandé d'où pouvoit 
venir le changement qu'on voyoit quelquefois arriver 
dans l'éloquence , et qui entraînoit presque tous les es- 
prits dans certains défauts, comme d'affecterdes figures 
hardies et outrées, des métaphores hasardées sans me- 
sure et sans retenue, des pensées si courtes et si bruf- 
qucs, qu'elles laissent plutôt à deviner ce qu'elles veu- 
lent dire, qu'elles ne le disent. 

Sénèque répond à cette question par un proverbe 
usité chez les Grecs : Telle est la vie, telles sont les 
parole^. Talis hominihus fuit oratio , qualis vita. 
Comme un particulier se peint dans son discours , ^ 
ainsi le style dominant est quelquefois une image des 
mœurs publiques. Le cœur entraine l'espit, et lui 

' Senec epist 114. 

* Quarè quibuadam temporibus prorenerit ^c<»Tupti generis oratio, 
qoKris î et quomodo in qnaedain vitia indinatio ingeniorum facta sit.,. 
quart aliÎM sensiu audaces et fidem egressi placuefiat, alias abrapta: 
ioitentiae et suspiciosae, in quibus plus iutelligendum est quâm au- 
diendum : quarè aliqua a:tas Avril, qvLds tronslationis jure utereiut 
ÎBverecnndè. 

^ Quemadmodùm uniuscùjusque actio dicenti similis est, sic senuf 
dicendi aliquando imitateur publicos mores.... 

' 7 
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communique ses vices aussi -bien que ses vertus. 
Lorsque dans les meubles, ' dans les bâtiments, dans 
les repas, on se fait un mérite de se distinguer des 
autres par de nouveaux raffinements, et par une re- 
cherche étudiée de tout ce qui est hors de lusage com- 
mun, le même goût se communique à 1 éloquence, et 
y porte aussi la nouveauté et le désordre. L'esprit, * 
accoutumé à ne plus suivre dq règles dans les mœurs, 
n'en suit plus dans le style. On ne veut plus rien que 
de nouveau , de brillant , d'extraordinaire , de hasardé. 
On ne s'attache quià des pensées minces et puériles, 
ou hardies et outrées jusqu'à lexcès. On alTecte un 
style peigné et fleuri, et une élocution éclatante qui 
n a que du son , et rien de plus. 

Et ^ ce qui répand ces sortes de défauts , est ordi- 
nairement l'exemple d'un homme seul qui s'est fait de 
la réputation, qui est devenu -^à la mode, qui s est 
rendu maître des esprits, et qui donne le ton aux 
autres. On se fait honneur de le suivre : on l'étudié, 
on le copie, et son style devient la règle et le modèle 
du goût public. 

Comme donc ^ dans une ville le luxe des tables et 

I Si disciplina civitatis laborarvit , et se in delicias dédit , arguinen- 
tum est luxariae publicae Qiationis la&civia.... Non potest alius esse in- 
genio, alius anixno color. 

Cuin assuevit animus fastidire qu« .'Tx more sunt, et illi pro sor- 
didis solita sunt, e:iain in oratione quoJ no\uin est C[ii{mt... Modo idi 
qnod nnper increbuit, pio culta habctur audax translatio ac fre- 
quens.... Non 'Éntiim in g(*ucre scnfentiarum vitium est, si antpiuilks 
sunt et puériles , aiit improbsB et plus ausae quàm salm pudore tieet : 
sed-si floridflB sunt, et nimis dutces, si in vanum exeunt et sine ^bcta^ 
niLil anipUns qu&m sonanl 

^ Hxc viiia uaus àlii/kis inducît , sub quo tune clo-juentia ettro»- 
If ri iiniuntur, etaHeri tradunt. 

-: Quomodo conviviorum Uuniria, ^uoinod6 Testiomi aeg^ dri- 
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des habits est une marque que les nidflM|y sont^eu 
réglées; ainsi la licence du style, qunKUe est pu- 
i)Iique et générale , montre que les esprits sont dépra- 
vés et corrompus. 

Pour remédier au mal , ^ pour réformer dans le style 
les expressions et les pensées ^ il faut purifier la source 
d'où elles partent. C'est lesprit qu'il faut guérii;. 
Quand il est sain et vigoureux , 1 éloquence lest aussi : 
mais elle est foible et languissante quiand l'esprit lest 
devenu, et qu'il s'est laissé affoiblir et énerver |»ar la 
volupté et par \eÉ délices. En un mot, c'est lui qui est 
le maître , qui commande , et qui donne le mouvement 
à tout : et tout le reste suit ses impressions. 

Il Élit remarquer ailleurs qu'un style trop étudié et 
'4rop recherché est la marque d'un petit génie. Il veut 
qu^un'^t^rateur, ' surtout quand il traite des matières 
graves et sérieuses, soit moins atteïitif aux mots et à 
Tarrangement qu'aux choses et aux pensées. Quand 



tat» iD^icia sont : sic oratîonis licentia, si modo frequens est, ostendit 
anîmos ^o^ue, à quibus veiba exeunt, procidisse. 

■ Oralio nulli molesta est , nisi animus labat. Ide6 ille curetur. Ab 
TOa touns , ab illo -verba exeunt. . . . Ulo sano ac valente oratio quoque 
robofta, fertis, yinliA est : si ille procubuit, et catera seqnuntiir mi- 
nam.... Rez ooster est animus. Hoc incolumi, caetera mauent in offîcio, 

parcDt, et obtempérant Gùm verô cessit voluptati, artes qaoque 

C)us actnsque marcent, et omnis ex languido fluidoqne conafus est. 

9 Ifimb unximn esse te circa verba et conipositionem, mi LuciH, 
Bolo : habeo majora quœ cures. Qoarè quid scribas , non qucmadmo- 
'dum.... Cuiuscumque orationem yideris solUcitam et politam, scito 
iimiim qu0.|ue non minus esse pusiUis oocapatum. Ma^us ille re- 
nriatlàs loquitur et securiùs : qoacumque dicit, phis Labeat fiducis 
«fukm curac. Nôsti complures juTenes, barbâ et coma nitidos, de cap- 
foU totoa : nSiil ab' illis speraveris forte, nib il solidum. Oratio vultos 
anîmi est : si circumtoosa est , et fncata , et mann&cta , ostendit illuxn 
^no^pac aoii cssc sinccium , et habere aliqnl'd fraetL Epist. i lâ. 
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VOUS voyeîJÉjdiscours travaillé et poli avec tant de 
soin et d'ii^JKttide, vous pouvez conclure, dit-il,- 
qu'il part d un esprit médiocre et occupé de petite^ 
' choses. Un écrivain qui a l'esprit grand et élevé ne 
s'arrête point à de teues minuties; il pense et parle 
avec plus de noblesse et de grandeur^ et Ton voit dans 
tout ce qu'il dit un certain air aisé et naturel, qui 
marque un homme riche de son propre fonds, et qui 
ne cherche point à le paroître. Ensuite il compare 
cette sorte d'éloquence fleurie et Êirdée à des jeunes 
gens bien frisés et poudrés, et qui sont toujours de- 
vant le miroir et à la toilette. Barba et coma nitidos , 
de capsula totos. On ne peut rien attendre de grand et 
de solide de tels caractères. Il en est de même des ora- 
teurs. Le discours est comme le visage de Fesprît : s*il 
est peigné, ajusté, fardé, c'est un signe qu'il y a 
quelque chose de gâté dans l'esprit, et qu'il n'est pas 
sain. Une telle parure où il y a tant d art et d étude 
n est point un ornement digne de l'éloquence. Non est 
ornamentum virile concinnitas. 

Qui ne croiroit, en entendant parler ainsi Sén^;que, 
qu'il étoit ennemi déclare du mauvais goût, et que per- 
sonne n'étoit plus capable que lui de s y opposer et de 
le prévenir? Et cependant ce fut lui, plus que tout 
autre , qui contribua à gAter les esprits et à corrompre 
1 éloquence. J'aïu-ai lieu d'en parler ailleurs, et je le fe- 
rai d autant plus volontiers, qu'il me semble que ce 
taauvaîs goût de pensées brillantes, et d'une sorte de 
pointes, qui est proprement le caractère de Sénèque, 
veuille prendre le dessus dans notre siècle. Et je ne 
sais si ce ne seroit point un indice et un présage de la 
ruine dont Téloquence est menacée parmi nous, et dont 
le luxe énorme qui règne plus que jamais, et la déca- 
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dence presque générale des mœurs, sont peut-êtie 
aussi de funestes avant-coureurs. 

Il ne faut quelquefois, comme le remarque Sénèque, 
et comme lui-même en est un exemple, il ne faut qu'un 
seul homme, mais dun grand nom, et qui, par de 
rares qualités, se sera acquis un grand crédit, pour in- 
troduire ce mauvais goût et ce style corrompu. On 
veut, par une secrète ambition, se distinguer de la 
' /ouïe des orateurs et des écrivains de son temps , et ou- 
vrir une nouvelle carrière, où l'on march î plutôt seul 
à la tête de nouveaux disciples qu'à la suite des an- 
ciens maîtres. On préfère la réputation de bel-esprit à 
celle de bon esprit, le brillant au solide , le merveilleux 
au naturel et au vrai. On aime mieux parler à Fimagi- 
nation qu'au jugement; éblouir la raison que la con- 
vaincre; surprendre son approbation que la mériter. 
Et pendant qu'un tel homme, par une espèce de pres- 
tige et par un doux enchantement , enlève Fadmiration 
et les applaudissements des esprits superficiels qui font 
la multitude, les autres écrivains, séduits par Fattrait 
de la nouveauté et .par Fespérance d'un pareil succès, 
se laissent insensiblement aller au torrent , et le for- 
tifient en le suivant. Ainsi ce nouveau goût déplace 
sans effort Fancien goût , quoique meilleur ; il passe 
bientôt en loi , et entraîne toute une nation. 

C'est ce qui doit réveiller dans FUniversité Fattcn- 
don des maîtres, pour prévenir et empêcher, autant 
qu'il est en eux , la ruine du bon goût ; et chargés , 
comme ils le sont, de FinstructioiPjpublique de la jeu- 
nesse, ils doivent regarder ce soin comme une partie 
essentielle de leur devoir. Les coutumes, les mœurs, 
les lois des anciens peuples ont changé : elles sont 
souvent opposées à notre caractère et à nos usages, et 

7- 
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la connoissance peut nous eu être moins nécessaire. 
Les faits sont passés. sans retour : les grands événe- 
ments ont eu leur cours sans en faire attendre de sem- 
blables : les révolutions des Etats et des Empires ont 
peut-être peu de rapport à notre situation présente et 
à nos besoins , et par-là deviennent moins intéres- 
santes. Mais le bon goût, qui est fondé sur des princi- 
pes immuables , est le même pour tous les temps : et 
c'est le principal finit qu on doive faire tirer aux jeunes 
gens de la lecture des anciens, qu'on a toujours regar- 
dés avec raison comme Ihs maîtres, les dépositaires, 
les gardiens de la saine éloquence et du bon goût. 
Enfin, parmi tout ce qui peut contribuer à la culture de 
Tesprit , on peut dire que cette partie est la plus essen- 
tielle , et celle que Ton doit préférer à toutes les autres. 

Ce bon goût ne se borne pas aiix belles-lettres : il 
regarde aussi , comme on Ta déjà insinué, tous les arts, 
toutes les sciences, toutes les connoissances. Il consiste 
alors dans un certain discernement juste et exact qui 
bit sentir ce qu'il y a dans chacune de ces sciences et 
de ces connoissances, de plus rare, de plus beau, de 
plus utile , de plus essentiel , de plus convenable ou de 
plus nécessaire à ceux qui s y appliquent; jusqu'oui par 
conséquent il en faut porter l'étude, ce qu'on en doit 
écarter, ce qui mérite un travail particulier et une pré- 
férence sur tout le reste. On peut, faute de ce discer- 
nement, manquer à l'essentiel de sa profession, sans 
qu on s'en aperçoive; et ce défant n'est pas si rare qu'on 
le penseroit. Un temple tiré de la Cyropédie de Xé- 
nophpn rendra la chose plus sensible. 

Le jeune Cyrus, fils de Cambyse, roi des Perses, 
ayoit eu loug-tempsj pour le former dans Tart miH- 
taîre^ un maître, sans doute le plus habile el le plus 
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estimé de son temps. Un jour Gambjrse, sWtretenant 
avec son fils , le mi t sur Tarticle de son maître , dont ce 
jeune prince avoit une fort grande idée, et de qui U 
prétcndoit avoir appris généralement tout ce qui est 
nécessaire pour bien commander des troupes. Votre 
maître, lui dit Cambyse, vous a-t-il donné quelques 
leçons d'économie, c'est-à-dire, de la manière dont il 
faut pourvoir aux besoins d'une armée , préparer des 
vivres, prévenir les maladies, songer à la santé des 
soldats , fortifier leur corps par de fréquents exercices , 
exciter parmi eux de lemulation , savoir se faire obéir, 
se faire estimer, se &ire aimer des troupes? Sur cha- 
cun de ces points et sur beaucoup d'autres que le roi 
parcourut, Cyrus répondoit qu on ne lui en avoit ja- 
mais dit un mot, et que tout cela étoit nouveau pour 
loi. Et que vous a-t-il donc montré? A Étire des armes, 
répondit le jeune prince , à monter à cheval , à tirer de 
Tare y lancer un javelot, dessiner un camp, tracer un 
plan de fortification, ranger des troupes en bataille, 
en Élire la revue, les voir marcher, délier, camper, 
Cambyse se mit à rire, et fit entendre à son fils qu'on 
ne lui avoit rien enseigné de ce qu'il y a de plus essen- 
tiel pour un bon officier et pour un bon général; et 
dans une seule conversation qui mériteroit certaine- 
ment d'être bien étudiée par les jeunes gens de qualité 
destinés à la guerre, il lui en apprit infiniment plus 
que n'avoit Ëiit pendant plusieurs années ce maître 
si renommé. 

On peut en chaque profession tomber dans le même 
inconvénient, ou parce qu^on n'est point assez attentif 
an but essentiel qu'on doit se proposer dans Pétiide 
qu'on feit, ou parce qu on n'a pour guide que la cou- 
tume, et qu on suit aveuglément les traces de ceux qui 
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nous ont précédés. Rien n est plus utile que la connoîs- 
sance de l'histoire. Mais si Ton se contente de charger 
sa mémoire d'une multitude infinie de £iits qui seront 
peu curieux et peu intéressants , si l'on ne s'arrête qu'à 
des dates ou à des difficultés de chronologie ou de 
géographie, si l'on ne se met point en peine de con- 
noître le génie, les mœurs, le caractère des grands 
hommes dont il y est parlé, on aura beaucoup appris, 
et l'on saura peu de choses. Une rhétprique peut être 
fort étendue, entrer dans un grand détail de pré- 
ceptes, définir fort exactement chaque trope et chaque 
figure, en bien marquer la.difttreuce, traiter fort au 
long de pareilles questions agitées autrefois très-vive- 
ment par les anciens rhéteurs , et ressembler avec cela 
à cette rhétorique dont parle Cicéron, qui n'étoit ca- 
pable que d'apprendre à ne point parler ou à mal par- 
ler. Scripsit artem rhetoricam Cleauihes, sedsic^ ut si 
quis obmutescere concupierit y nihil aliiid légère de- 
beat ( Cic. de Finib. 1. 4 , n'' 7 ). On peut , dans la phi- 
losophie, employer un temps considordblc à des dis- 
putes épineuses et abstraites , apprendre même une in- 
finité de choses belles, rares, curieuses, et négh'ger 
l'essentiel de cette étude , qui est de former le jugement 
et de régler les mœurs. En un mot, la qualité la plus 
nécessaire, non-seulement pour l'art de parler et pour 
les sciences, mais pour toute la conduite de la vie, est 
ce goût, cette prudence , ce discernement qui apprend, 
en chaque matière et en chaque occasion , ce qu'il faut 
faire et comment il faut le faire. Illud dicere satis ha- 
beo, nihil esse, non modo in orando, sed in omni 
vitâ, prias consilio. ( Quint, lib. 6, cap. 5. ) 
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III. Observations particulières sur cet ouvrage. 

Mon desseiiij dans cet ouvrage, n'est pas de donner 
trn nouveau plan d'études , ni de proposer de n>ouvi5lles 
règles et une nouvelle méthode d'instruire la jeunesse , 
mais seulement de marquer tout ce <jui s'observe sur 
ce sujet dans TUniversité de Paris (a), ce cpie j'y ai vu 
pratiquer par mes maîtres, et ce que j'ai tâché d'y ob- 
server moi-mâme en suivant leurs traces. Ainsi, à lex- 
ception d un très-petit nombre d'articles où je pourrai 
hasarder quelques vues particulières, par exemple, 
sur la nécessité d'apprendre la langue française par 
principes et de donner plus de temps à l'histoire, je ne 
ferai dans tout le reste que rapporter fidèlement ce qui 
s exécute depuis long-temps dans les collèges de l'Uni- 
versité. Je prie le lecteur de vouloir bien prendre en 
ce sens tout ce quïl trouvera dans cet ouvrage sous le 
nom d'observations et de préceptes , quoique je pa- 
roisse partout dire ce qu'il faut faire , et non cç qui se 
^t actuellement , n'ayant pu, pour l'ordre et la clarté, 
m exprimer autrement. 

Je dois aussi, oks le commencôment, déclarer que 
mon intention n'est point d instruire les professeurs, 
surtout ceux qui^ont de l'âge et de l'expérience. C'est 
d'eux que je voudrois tirer des lumières sur la manière 
d'enseigner, et j'en ai consulté (plusieurs dont les avis 
m ont beaucoup servi. Miiis peut-être que cet ouvrage 
pourra être de quelque utilité pour de jeunes maîtres 

» C'est pour cela que j'avois d'abord intitule cet ouvrage ,' Traité 
Art Eludes classùfues, parce qu'il me semblcit que ce titre coavenoit 
mieux au dessoin que j'avois d'exposer ce qui se pratique dans les 
ciastes : inala plusieurs de mes amis ont cru que je devois le changer , 
et i'ji suivi leur conseil 
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Studieux qui ont de Tesprit et de la bonne volonté, 
mais qui, n'ayant pas trouvé d'abord de bons guides et 
de bons conducteurs , ont besoin qu on leur montre la 
route qu'ils doivent tenir pour se conduire eux-mêmes 
dans leurs études, et pour se mettre en état de con^ 
duire les autres. 

Une de mes principales vues dans les observations 
que j ai faites sur ce sujet, surtout dans celles qui re- 
gardent la rhétorique, "a été de fixer, s'il se pouvoit, 
par ces remarques , le bon goût qui règne depuis long- 
temps dans rUniversité , et qui s'y est conservé comme 
par tradition et de vive voix en passant des maîtres 
aux disciples. 

Pour ne point parler au hasard et ne rien avancer 
qui ne soit fondé en raison, je commence Qrdinaire- 
ment, sur chaque matière que je traite, par établir des 
règles et des principes que je tire des plus habiles maî- 
tres de l'art, et surtout de Cicéron et de Quintilien. 
J'applique ensuite leurs préceptes à des exemples tirés 
des bons auteurs tant latins que français. , 

Je cite beaucoup de passages latins des deux auteurs 
qUG je viens de nommer, qui sont mes principaux 
guides, et je me flatte qu'on ne m'en saura pas mau- 
vais gré. Ce sont, pour Tordinaire, des endroits choi- 
sis, éclatants, et qui sont comme la fleur de la plus 
pure latinité et des modèles excellents de la plus saine 
éloquence. Ces passages me semblent par eux-mômos 
très-propres à former le goût-, ce qui est ma principale 
vue. Tài fait aussi grand usage de Scnèque, (n) qui est 

(a) Le goût (le Rollin n'est jamais exclusif. Il loue ce qa'3 
y a de bon danâ Sénèque ; il rend justice h In manière ingé- 
nieuse de Fontenelle ; mais il réserve son enthousiasme pov 
It beau. naturel de Cicéron et le génie de Dossaet. 
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ricLe en pensées solides et en belles expressions, 
quoique son style, par beaucoup d'autres endroits, 
soit défectueux. 

On auroît pu ne point citer tous ces passages,, 
fondre seulement leurs pensées dans l'ouvrage qui au- 
roit été ainsi plus uniforme et plus original, et cacher 
' soigneusement toutes les traces de ces vols. Je n'ignore 
pas que c est là Fusage qu'on doit faire de la lecture. 
Un auteur^ semblable en cela aux abeilles ' qui com- 
posent leur miel du suc qu'elles ont su adroitement 
cueillir sur diverses fleurs, doit tourner en sa propre 
substance les pensées et les beautés qu'il trouve dans 
les anciens; il doit, par l'usage quil en fait et par le 
tour qu'il leur donne , se les rendre si propres, qu'elles 
deviennent son bien, et qu'encore quon découvre 
doù elles sont tirées, elles paroissent avoir comme 
changé de nature en passant par ses mains. Mais comme 
îl s^agit ici de donner des préceptes d'éloquence et des 
règles du bon goût, j'ai cru que je devois citer mes au- 
teurs et produire mes garants , dont le nom seul peut 
donner du poids à mes réflexions. 

Je ne me suis pas fait une loi de traduire toujours 
littéralement ces passages, et je me contente souvent 
d'en exprimer le sens dans nies remarques. La nouvelle 
traduction de Quintilien m'a été d un grand secours. 
JeTai employée sans m y asservir, et j'ai pris la liberté 

' Apes dd>emiu imitari , quœ vagantur, et flores ad mel faciendnnï 
iâouBO ê enptmt; et quae collegerunt, in hune saporem xnîxturâ quâ- 
dam et proprietate spiritiis sui mutant.... Nos'quoqiie bas apes debe- 
But imitari , et quaecumque ex diversà Icctione congessimus separare. 
Deindè adhibità ingcnii uostri cura et facultiie, in nnnm saporem 
varia îlla libaraenta confunderé : ut, etiam si appanierit undô snmp* 
um sit, aiiud tamcn esse, quàm undè sumptujn est, appareat. Seitec, 
ep:ff. S4* 
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d'y faire quelques changements, aussi -bien que dans 
la plupart des autres dont j ai fait usage. Celle d Ho- 
mère laite par M. Dacier m'a aussi beaucoup servi. J'ai 
pourtant quelquefois préféré la traduction que M. Boi- 
viu a faite de quelques livres de ce poète; elle fait dé- 
sirer que tout le reste soit achevé de la môme main, (a) 
La Manière de bien penser du P. Bouhours ma fourni 
de sftlides réflexions sur ce qui regarde les pensées : ( t) ce 
livre est très-propre à former le goût, et peut beaucoup 
aider les maîtres qui le liront avec attention et avec 
quelque précaution. J'ai puisé dans les savants écrits 
qui ont paru de notre temps sur les livres saints, une 
partie de ce que j'ai dit sur Téloquence sacrée. En un 
mot, tout ce qu'il y a de meilleur dans cet ouvrage 
n'est point de moi ; et que m'importe d'oii il soit, 
pourvu qu'il se trouve utille à la jeunesse, ce qui est le 
seul but que j'ai dû me proposer? 

Je n ai garde de me faire honneur des richesses d'au- 
trui : * il y auroit en cela quelque chose de plus que 
de rimprudence. Je souhaiterois seulement qu'eues 

(a) M. Boivin étoit membre de racadcmic française. Il n*a 
],oiut achevé la traduction d'Homère. Il joignoità une grande 
connoissance de la langue grecque et de l'antiquité un goût 
et une politesse de style qui accompagnent trop rarement 
Térudition. La traduction qu'il fit en vers français du SanioUiu 
pœn'Uens, dont on a parlé dans la Vie de Rollin,fîkt longtemps 
attribuée à Racine. 

(6) Le P. Bouhours , écrivain élégant, mais affecté, a plutât 
donné le précepte que l'exemple du bon goût. Il parle contre 
le faux bel-esprit, et souvent il y tombe. Toutefois sa Manière 
de bien penser est justement recommandée par Rollin : c est 
l'ouvrage où il a été le*plus simple et le plus pur. 

> Est benignum, et plénum iugenui pudoris, &teri pcr qaof pio- 
foceris. C. Flin, in Prœfai, 
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pussent couvrir ma pauvreté, et que cette foule de 
beautés étrangères qui ornent mon ouvrage ât ou- 
blier, ou du moins excuser les défauts qui me sont 
personnels. 

Il ptourra venir dans l'esprit de quelques personnes 
que cet ouvrage , qui est principalement destiné pour 
lUniversité, et qui traite des études qui s^ font^ au- 
roit dû être composé en latin ; et cette pensée paroît 
fort raisonnable et fort naturelle. « 

n auroit peut-être été de mon intérêt de prendre ce 
parti, et j aurois pu mieux réussir en écrivant dans 
une langue à l'étude de laquelle j'ai employé une partie 
de ^tii vie, et dont j'ai beaucoup plus d'usage que de 
la langue française. Je ne rougis point de faire cet 
aveu, afin qu'on soit plus disposé à me pardonner des 
fiiutes qui me sont échappées dans un genre d'écrire 
qui est presque nouveau pour moi. Depuis, que jai 
achevé ces premiers tomes, j'ai lu un ouvrage composé 
en latin sur le même sujet , qui auroit pu me détourner ^ 
de &ire le mien dans la même langue , ne pouvant me 
flatter d'atteindre à la beauté du style qui y règne : 
c'est le livre du P. Jouvency, jésuite , qui a long-temps 
enseigné la rhétorique à Paris avec beaucoup de repu- 
talion et de succès. Il a pour titre , de Ratione discendi 
et docendL Ce livre est écrit avec une pureté et une 
âëgance, avec une solidité de jugement et de ré- 
flexions, avec un goût de piété, qui ne laissent rien à 
désirer, sinon que l'ouvrage fût plus long et que les 
matières y fussent plus approfondies ; mais ce n étoit 
pas. le dessein de Fauteur. 

Plusieurs raisons m'ont déterminé à ne point écrire 
en latin. Premièrement, il me paroît que cela auroit 
été directement contraire au but que je me suis pro- 
I 8 
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posé, qui est d'instruire de jeunes gens qui ne sont 
pas encore foit habiles , et qui n'ont pas assez de con- 
noissance de la langue latine pour l-entendre aussi fa- 
cilemenl que celle de leur pays. J ai dû, ce me semble, 
au défaut des autres attraits qui manqueront à cet ou- 
vrage 5 leur en faire trouver quelqu'un dans la facilité 
qu'ils auront à le lire, et, n'ayant puyri»pandre des 
fleurs, en écarter au moins les épines. 

D'ailleurs j'ai cru devoir ne me pas borner & for- 
mer des hommes éloquents en latin , mais porter mes 
vues plus loin avec lUnîversîté, en songeant princi- 
palement à ceux qui doivent un jour faire usage de 
l'éloquence et des belles -lettres dans la langueHfeau- 
çaise; et c'est ce qui m'a déterminé â ajouter à mon 
ouvrage des exemples tirés des auteurs français. Enfin 
il m'a paru avantageux de mettre tous les pères et les 
mères même à portée de lire ce traité sur les études, et 
de connoître par ce moyen ce qu'il est nécessaire qu'où 
g^pprenne à leurs enfants. 

Mais je dois les avertir qu'ils auroient fort de s'at- 
tendre à trouver d'abord dans un maître toute l'éten- 
due des connoissances par lesquelles je maixjue qu on 
doit cultiver l'esprit des jeunes gens : belles -lettres, 
philosophie , histoire sacrée et profane , géographie , 
chronologie et beaucoup d'autres choses de ce genre. 
Où trouve-t-on de tels maîtres? Je seroisbieo injuste 
et bien déraisonnable d'exiger d'eux ce que je recon- 
nois n'avoir pas moi-même, et dont j elois encore bien 
plus éloigné quand j'entrai dans la profession. Il soflSt 
dy porter quoique fonds d'esprit, de la docilité^ du 
désir d'apprendre , quelque teinture des principes de 
toutes ces connoissances. Et mon dcssoiu est d'en ré- 
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pandre assez dans cet ouvrage pour mettre un jeune 
maître en état d'en donner quelques leçons. 

Je n'en donne encore que deux tomes , dont le pre- 
mier traite de l'intelligence des langues et de la poésie , 
et le second renferme les principales règles de la rhé- 
torique. Je suis bien aise de pressentir le goût du 
public. Si cette première partie de mon travail n'a pas 
le bonheur de lui plaire, je respecterai son jugement 
et me tairai. S'il en juge autrement, je continuerai 
mon travail, et l'achèverai en donnant peut-être encore 
deux autres tomes. 

Il ne me reste, en finissajat cet avant-propos, que 
de prier Dieu, dans la main de qui nous sommes, nous 
eî nos discours ' , de vouloir bénir mes bonnes inten- 
tions, et de rendre cet ouvrage utile à la jeunesse, 
dont l'instruction m est toujours chère et me paroit 
Ëiire encore partie.de ma vocation et de mou devoir 
dans le tranquille loisir que la divine Providence m'a 
procuré. 
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DE LA MANIÈRE 

D'ENSEIGNER ET D'ÉTUDIER 

LES BELLES-LETTRES. 



LIVRE PREMIER. 

DE L'INTELLIGEIiCE DES LANGUES. 

LiNTELLiGENCE des langues sert tomme d'introduc- 
tion à toutes les sciences. Par elle nous parvenons 
presque sans peine à la connoissance d'une infinité de 
belles choses ' qui ont coûté de longs travaux à ceux 
qui les ont inventées. Par elle tous les siècles et tous les 
pays nous sont ouverts : elle nous rend en quelque 
sorte contemporains de tous les âges et citoyens de tous 

I Âd res pulchcnimas ex tenebrîs ad lucem erutad alieno labore 
deduciiDur. Nalho uobis seculo interdictum est : in omnia adniitti- 
mur.... disputare cum Socrate licct, etc. lUi Dobis nati sont, nobis 
▼itam praeparaverunt.. Illos antistites bonaruxn artium qiiisqiiis volet, 

potest faabere faxniliarissimos Uli nocte conTcniri et interdiù ab 

oiDDibus mortalibus possun;.... Nemo horum quemquam ad se ve- 
liieotem vacuis à se manibas abire. paiitur. Senec» de brey^it, vilœ , 
cap. 14. 

Pernoctant nobiscum, percgrinanlur, rusticantur. Cicer. pro Arch. 
tu 16. 

Toi nos prseceptoribns , tôt exemplis instnudt antiquitas , ut possit 
▼ideri nullù sorte nascendi aetas felidor, quùm nostra , cui docendaR 
priores elaborayeiiint. Quintit. iU, ift, car. 1 1. 

8. 
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les royaumes, et elle nous met en état de nous entre- 
tenir encore aujourd'hui avec tout ce que l'antiquité a 
produit de plus savants hommes, qui semblent avok 
vécu et travaillé pour nous. Nous trouvons en cjuc 
comme autant de maîtres qu'il nous est permis de con^ 
sulter en tout temps; comme autant d'amis qui sont 
de toutes les heures, et qui peuvent être de toutes 
nos parties, dont la conversation toujours utile et 
toujours agréable nous enrichit l'esprit de mille con- 
noissances curieuses, et nous apprend à profiter éga- 
lement des vertus et des vices du gcnr« humain. Sans 
le secours des langues, tous ces oracles sont muets 
pour nous, tous ces trésors nous sont fermés; et &utc 
d'avoir la clef qui s«ula peut nous en ouvrir l'entrée, 
nous demeurons 'pauvres au milieu de tant de ri- 
chesses, et ignorants au milieu de toutes les sciences. 
Les langues qui se doivent enseigner dans les col- 
lèges de France se réduisent à trois : la grecque, la la- 
tine, la française. Je commencerai par la dernière, 
parce que je crois que c est par elle que doivent com- 
mencer ces études. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE l'Étude de la langue fkahçaise. 



XjEs Romains nous ont appris , par l'applicaûon qu'ils 
donnaient à Tétude de leur langue, ce que nous de- 
vrions faire pour nous instruire de la nôtre. Chez eux, 
les enfants, dès le berceau , étoient formés à la pureté 
du langage. Ce soin étoit regardé comme le premier et 
le plus essentiel après celui des mœurs. Il étoit parti- 
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c^licremeût recommandé aux mères mêmes, aux nour- 
rices, ' aux domestiqua. On les ayertissoU de veiller, 
autant ^u'il étoit possible, à ce qu'il ne leur échappât 
jamais d'expression ou de prononciation vicieuse '^ en 
présence des enfants , de pem* que ces premières im- 
pressions ne devinssent en eux une seconde nature 
qu^il seroit presque impdisible de changer dans la 
suite. 

On commcnçoit à la vérité par apprendre le grec 
aux enfants; mais l'étude du latin suivoit de près, et 
bientôt on faisoit marcher ces deux études d'un pas 
égal. ' Elles avoient chacane des maîtres distingués, 
soit pour la grammaire, soit pour la rhétorique, ou 
pour la philosophie, et s'il ^ avoit de la préférence 
pour lune des deux langues , elle él»it toute poinr celle 
du pays, qui seule étoit en usage dans" le D^aniement 
des af&ires publiques. En effet, les R?>mains, surtout 
daus les temps de la république, auroient cm désho- 
norer et avilir la nation, si, pour traiter avec les étran- 
gers^ soit à Rome, soit dans les provinces, ils avoient 
employé une autre langue que la latine. * Plutarque 

* Ante omnia ne sit vitiosus sermo nutricibus.... Has prîmùm 
aiidiet puer, barum verba e(!ingere imitando conabitur.... I^on assuea- 
cat ergo, ne dam infans quidem est, sermoni qui dediscendus sit. 
QuhttiL tih, I, cap, 1. 

* Multa lin^uae vitia, nisi priiuis pximantur annis, inemendabili io 
posterum pravitate durantur. Quintif. lib. i, cap. a. 

3 A sermoDe gracco puerum inci,pere malo.... Non longé latina sul- 
aeqni debent, et cito pariter iiv. Ibid. cap, a. 

4 nhid magnâ cum perseTerantià castodiebant,ne Gnecis ncquàin, 
mû latine, reiponsa darent.... Que scilioet latin» vocis bonos pcr 
oanDCi gentet venerabilior diffiinderetur. Nec ilKt deerant studio doc- 
liûue : sed nullâ non iu re pallium togae sabjici debere arbitrabantur ; 
indignum este exittimantes , illecebris et snavitate littdraram ixnpepi 
ponduf et auctoritatem fiomari. Val, Max, lib, a, cap. 2. 
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nous fait remarquer, dans la vie de Caton lé Censeur, 
que ce Romain, ayant été député par la république 
vers les Athéniens, crut ne devoir les haranguer qu'en 
latin, quoiqu'il fiit très -capable de le faire en grec : ' 
et l'on reprocha à Cicéron d'avoir parlé grec en public 
chez les Grecs mêmes. ^ Paul -Emile ^ parla pourtant 
en cette langue au roi Peiiéc qu'il veuoit de vaincre; 
ce qu'il accorda peut-être à sa qualité, et encore plus à 
l'état malheiu-eux où il le vojroit. 

Il s'en faut bien que nous apportions le même 
soin pour nous perfectionner dans la langue française, 
n y a peu de personnes qui la sachent par principes. 
On croit que l'usage seul suffit pour s'y rendre habile. 
11 est rare qu'on s'applique à en approfondir le génie ^ 
et à en étudier toutes les délicatesses. Souvent on en 
ignore jusqu aux r^les les plus communes : ce qui pa- 
roît quelquefois dans les lettres mêmes des plus habiles 
gens. 

Un défaut si ordinaire vient sans doute de l'édaca- 
tion : pour le prévenir, il est nécessaire d'employer 
tous les jours pendant le cours des clas3€i5 un certain 
temps à 1 élude de notre langue. 

Quatre choses peuvent, ce me semble, contribuer 
principalement au progrès qu'on en doit attendre : la 
counoissance des règles, la lecture des livres français , 
la traduction , la composition. 

> Cicëron, dans son Traité de la Vieillesse, fait dire & Caton 
cjtt'il ctoît déjà vieux quand il apprit le grec : litteras grœcas ttmex 
didicl. Cependant il n'a voit pat cinquante ans quand il fit le voyage 
dont il s'agit id. 

* Vcrrin. 6. n. 147. 

^ Liv. lib, 45. n, 8. 
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ARTICLE PKBMIER. 

De la connoissance des règles* 

Comme les premiers éléments du discours sont 
communs jusqu'à un certain point à toutes les Tangues ^ 
il est naturel de commencer Tinstruction des enfants 
par les règles de la grammaire française , dont les prin- 
cipes leur serviront aussi pour Pintelligence du latin et 
du grec, et paroîtront beaucoup moins difficiles et 
moins rebutants, puisqu'il ne s agira presque que de 
leur faire ranger dans un certain ordre des choses qu'ils 
savent déjà, quoique confiisément. 

On leur apprendra d'abord les différentes parties 
qui forment un discours, comme le nom, le verbe, etc.; 
puis les déclinaisons et les conjugaisons; ensuite les 
règles les plus communes de la syntaxe. Quand ils se- 
ront un peu rompus par l'habitude dans ces premiers 
éléments, on leur en fera voir l'application dansquelque 
livre-français, et l'on sera exact à leur demander rai- 
son de tous les mots qui s y rencontreront. 

U Ëiut les accoutumer de bonne heure à bien dis- 
tinguer les points, les virgules, les accents et les autres 
notes grammaticales qui rendent l'écriture correcte, et 
commencer par leur en expliquer la nature et lusage. 
II fiiut aussi leur faire articuler distinctement toutes 
les syllabes, surtout les finales. Il est même nécessaire 
que le maître étudie avec attention les différents dé- 
£siuts de langage ou de prononciation qui sont particu- 
liers à chaque province, et quelquefois même aux 
villes qui se piquent le plus de politesse, pour les faire 
éviter aux enfants , ou pour les en corriger. On ne peut 
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dire combien ces premiers soins leur épargneront de 
peines dans un âge plus avancé. 

A mesure que les enfants croîtront en âge et en ju- 
gement, les réflexions sur la langue deviendront plus 
sérieuses et plus importantes. Un maître judicieux 
saura faire bon usage des savantes remarques que tant 
d habiles gens nous ont laissées sur ce sujet; mais il en 
faudra faire un choix , et écarter tout ce qui serait ou 
peu usi-é, ou au-dessus de la portée des jeunes gens : 
des leçons suivies et longues sur une matirre si sèch^ 
pourroient leur djBVénir fort ennuyeuses. De courte» 
questions, proposées régulièrement chaque jourcomme 
par forme de conversation, où Ion les consultèrent 
eux-mêmes, et où Ton auroit l'art de leur faire dire ce 
qu*on veut leur apprendre, les instruiroient en les 
amusant , et, par un progrès insensible, continué pen- 
dant plusieurs années, leur donneroient une profonde 
connoissance de la langue. 

L'orthographe est assez ordinairement ignorée ou 
négligée , et quel pefois même par les plus savants. Ce 
défaut, selon toutes les apparences, vient de ce qu'ils 
n^y ont pas été exerces de bonne heure, et avertit les 
maitres d y donner im soin particulier. 

L'usage, qui est le maître souverain en matière de 
langage, et contre lequel la raison même perd ses 
droits, est la première règle qu'il faut consulter pour 
lorthographe-, parce qu'il n*a pas moins d'autorité et 
de juridiction sur la manière d'écrire et de prononcer 
les mots, que sur les mots mêmes. Aussi a-t-on vu 
échouer dès le commencement Tentreprisc de ceux qui 
ont^FOulu malgré 1 usage réformer notre orthographe; 
et cette nouvelle manière d'écrire tous les mots gc 
ncral^mcnt comme on les prononce, ti'a pas moins 
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};Iessé les yetix du public que l'auroit fait une mode 
lîouvelle de vêtements bizarres qu'on auroit prétendu 
introduire tout à coup, {a 

Il y a d'autres changements moins marqués sur les- 
quels Tusage varie, et qui peuvent laisser quelque 
dout**. Faut -il toujours conserver dans les mots de 
notre langue certaines lettres, ou qui sont dun usage 
très-ancien, ou qui montrent quïls tirent leur origine 
du grec ou du latin, tels que sont thrésor, throsne, 
baptême*, temps, saincteté^ clef , genouil, debte, 
roy, lojy moyen, estre, escrire, rapport? Tous les 
noms et les participes qui ont un é masculin à leur 
singulier pour lettre finale, doivent-ils prendre un 2 au 
pluriel ?(/>) 

Je crois que dans ces sortes de mots chacun peut ' 
user de la liberté que Fusage même nous laisse, et 
suivre son coût, surtout quand il paroit fondé sur la 
raison et sur l'utilité. Or il me semble ' que IWe et 
1 autre demandent qu'en écrivant on se rapproche au- 
tant qu'il est possible de la manière de prononcer : car 
les caractères des lettres sont institués poiu* conserver 
les divers sons qu'on forme en parlant , et leur fonction 
est de les rendre fidèlement au lecteur comme un dé- 
pôt qui leur est confié. 11 faut donc que la parole écrite 

(«.) Let mèinet tentatives ont été faites souVcnt depuis 
Rollin , et toujours sans succès. 

{b) Les changements successifs et légemque Rollin propose 
ici pour l'orthographe ont été adoptés en grande pactde. C'est 
m peu près le système suivi par Voltaire. 

■ £^, nisi quod consnetudo obtinuerit, sic jKriben'dabi qnidqiie 
jiidko, qnomoâo sonat. Hic enim est usus litleraram, ut,custodiant 
ntees , et relut drpœitum reddant legcntibus. Itape id ei^rîmere àe- 
bait| quod dJctori sninns. Quinlii. liù. i-, cap, 4* 
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soit riinage de la parole prononcée , et que les lettres 
expriment ce que nous devons dîre. 

Ainsi la première syllabe de ces deux mots écrire 
et escrime , ef. l'antépénultième de ceux - ci , ré- 
pondants et correspondants^ devant être prononcées 
tout différemment, pourquoi ne les pas écrire aussi 
différemment : écrire, escrime; répondants, corres- 
pondants? 

^ Il y a une grande différence dans la manière de 
prononcer la première syllabe dajgis Icsdiilerents temps 
et les différentes personnes du verbe faire : îl seroit 
conforme à la raison d y en mettre aussi dans la ma- 
nière d'écrire j et lusage n'y est pas tout-à-fait opposé. 
Je fais, tu fais, nous fesons, je fesois, je ferois^ je 
ferai, tu feras, 

La règle générale pour former les noms pluriels 
est d'ajouter une s îau singulier : pomme , pommes ; 
fleur, fleurs. Pourquoi en excepter les noms et les 
participes terminés en é? On confond par-là aimez, 
c|ui est la seconde personne du pluriel, avec le parti- 
cipe ; au liou qu'écrivant le participe par une j, aimcj, 
on distingue ces deux mots, et Ton rentre dans la rrglc 
générale. 

Pour ce qui regarde les mois dérivés du latin , il 
comble quo notre langue, qui daboixl faisoit gloire 
d en conserver religieusement toutes les traces, tendo 
peu à peu à dérober aux yeux du lecteur les vestiges 
de cette espèce de vol. On en peut remarquer une in- 
finité d'exemples : debvoir, debte, tibre, poulmon, 
nostre, etc. 

Au reste , quoiqu'on ne puisse pas absolument pres- 
crire lajq[uelle de ces deux manières Ton doit suivre, il 
paroit nécessaire que les professeurs d'un môme collège 
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conviennent ensemble de Tune ou de l'autre , afin que 
les écoliers ne soient pas obligés de changer d'ortho- 
giaphe à mesure qu'ils changeront de classes. Ou ne 
peut les accoutumer de trop bonne heure à écrire net- 
tement et correctement, à placer à propos les grandes 
et les petites lettres, à distinguer les v et les ; con- 
sonnes des u et des i voyelles, et à savoir Tusage qu'il 
Êiut faire des points, des virgules, des accents, et des 
autres marques sagement inventées pour mettre de la 
clarté et de Tordre dans 1 écriture. 

Qu'on me permette , puisqu'il s'agit ici d'écriture , 
Ae donner aux jeunes gens un avis qui pourra paroître 
une minutie, mais qui n est pas indifférent; c'est d'ap- 
prendre, au moins vers la fin de leurs études, à tailler 
leurs plumes , et à le faire avec art et selon les règles. 
Beaucoup de gens écrivent mal, parce que cette petite 
adresse leur manque. Pourquoi nous rendre dépen- 
dants d'une main étrangère dans ui^e chose si facile, 
et d'un usage si ordinaire ? 

ARTICLE II. 

De la lecture des Iwre» français. 

Les maîtres trouveront beaucoup de livres qui les 
mettront en état de bien instruire leurs disciples des 
règles de la langue française. 

La grammaire que M. Tabbé Régnier de lacadémie 
française nous a donnée ne laisse rien à désirer dans 
ce genre. On peut aussi en parcourir quelques autres 
qui ont leur mérite. Mais on ne doit pas oublier la 
grammaire générale et raisonnée de M. Arnaud, où 
Ion ret!onnoît le profond jugement et le génie sublime 
d^ ce grand homme. Un maitre entendu saura profiter 
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de ces ouvrages, et en tirera ce qu'il jugera utile pour 
les jeunes gens. J'en dis autant des observations faites 
sur la langue française par M. de Vaugelas, * T, Cor- 
neille, le P. Bouhours, M. Ménage, et par d'autres ëcri- 
vains habiles, <jue le maître lira en particulier , et dont 
il extraira les règles les plus importantes et qui sout le 
plus d'usage, pour les expliquer aux jeunes gens dans 
l'occasion. .11 seroit à souhaiter que Ton composât ex- 
près pour eux une grammaire abrégée, qui ne renfer- 
mât que les règles et les réflexions les plus nécessaires. 
Quand ils auront quelque teinture des langues 
grecque et latine, ce sera le temps pour lors de leur 
bien faire sentir, par la lecture des auteurs, le génie et 
le caractère de. la langue française, en la leur faisant 
comparer avec ces premières. Elle est destituée de 
beaucoup de secours et d'avantages qui font leur prin- 
cipale beauté. Sans parler de cette riche abondance de 
termes et^de tours propres à ces deux langues, et sur- 
tout à la grecque, la nôtre ne sait presque ce que c'crt 
que de composer un mot de plusieurs. Elle n'a point 
Fart de varier à l'infini la force et la signification des 
mots, soit dans les noms, soit dans les verbes, par Li 
variété des prépositions qu on y joint. Elle est extrê- 
mement gênée et contrainte par la nécessité d'un cer- 
tain arrangement, qui lui laisse rarement la liberté de 
transposer les mots. Elle est asservie aux mêmes ter- 
minaisons dans tous les cas de ses noms, et dans plu- 
sieurs temps de ses verbes, surtout pour le singulier. 
Elle a im genre de moins que les deux autres langues , 
savoir le neutre. A l'exception d'un très-petit nomlx^ 
de mots (^tneilleur, pire, moindre) qu'elle a emprun« 

X II faut joindre aiax remarques de Vaugelas les notçs que T. Cor- 
neille y a ajoutées. 



\ _ 
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tés du latin, elle ne connoit ni comparatif ni super- 
latif. Elle ne fait guère d'usage non plus des diminu- 
tifs , qui donnent au grec et au latin tant de grâce et 
de délicatesse. La quantité, qui contribue tant au 
nomhre et à la cadence du discours , n'a pu s'y faire 
admettre; j'entends de la manière dont elle est em- 
ployée dans les langues grecque et latine, surtout par 
rapport aux pieds des vers. Cependant, malgré tant 
d'obstacles apparents, s'aperçoit-on dans les écrits des 
bons auteurs qu'il manque quelque chose à notre 
langue, soit pour Fabondance , soit pom^ la yariété, 
soit pour Iharmonie et pour les autres agréments-, et 
n'a-t-elle pas par-dessus les deux premières cet inesti- 
mable avantage d'être tellement ennemie de tout em- 
barras, et de présenter une telle clarté à Tesprit, qu'on 
ne peut pas ne point l'entendre , quand elle est maniée 
par une habile main? C'est ainsi que par d'heureuses 
compensations elle se dédommage de ce qui peut lui 
manquer, et qu elle devient en état de le disputer aux 
plus riches langues de l'antiquité (a). 

En apprenant aux jeunes gens les principes et les 
beautés de leur langue, on commencera aussi à leur 
former le goût et le discernement. Les réflexions que 
l'on peut Élire sur ce sujet ne regardant point la gram- 
maire^ ^t d'ailleurs étant communes à toutes les lan- 
gues, je me réserve à traiter cette matière avec l'éten- 
due qu'elle mérite lorsque je parlerai de la rhétorique. 

Il me suffit ici d'avertir que dans la lecture que Ton 
fera des livres fiançais on ne se contentera pas d'exa- 

[a] Ce passage marque sensiblement le bon esprit de Rollin; 
il garde un juste milieu entré les écrivains détracteurs ou en- 
tboQsiastes , qui ont tour à tour trop rabaissé et trop relevé la 
langue française. 
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miner les règles du langage , que l'on ne perdra pour- 
tant jamais de vue. On aura soin de remarquer la pro- 
priété, la justesse, la force, la délicatesse des expres- 
sions et des tours. On sera encore plus attentif à la 
solidité et à la vérité des pensées et des choses. On 
fera observer la suite et Féconomie des différentes 
preuves et parties du discours. Mais Ton préférera à 
tout le reste ce qui est capable de former Ife cœur, ce 
qui peut inspirer des sentiments de générosité, de 
désintéressement, de mépris pour les richesses, d'amour 
pour le bien public , d'aversion pour l'injustice et 
pour la mauvaise foi; en un mot, tout ce qui fait 
l'honnête homme, et plus encore cetjui fait le vrai 
chrétien. 

Nous parlerons ailleurs de ce qui regarde le (^hoix 
des auteurs par rapport aux mœurs. Pour le style , il 
faut s'en tenir à la règle de Quintilien , * qui est de 
faire lire aux jeunes gens, et d abord, et toujours, les 
meilleurs écrivains Quand 4Is commenceront à avoir 
le jugement formé, ^ il sera bon de leur en propo^r où 
l'on trouve des défauts capables de séduire les jeunes 
gens, comme sont certaines pensées brillantes qui 
frappent d abord par leur éclat, mais dont on recon- 
noit le faux et le vide quand on les examine de près. 
Il faut les accoutumer de bonne heure à aimer partout 
le vrai , à sentir ce qui y est contraire , à ne se point 
laisser éblouir par l'apparence du beau, à juger saine- 
ment de ce qu ils lisent, à rendre raison du jugement 
qu'ils en portent, de manière cependant qu*ils ne 

' Ego optimos quidem et statim, et semper. QitintU. iih, a, cap, 6.' 
^ Non id quidem inutile ^ etiam oorraptas aliquandb et vitioflas 

oradones, quas plerique judicionun pravitate mirantury Ifgi pal^m 

pucns. Idem, lib, a, cap, 5. 
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prennent point un aîr ni un ton décisif et crif i^e , qui 
convient encore moins à cet âge qu'à tout autre. 

Notre langue nous fournit un grand nombre d'ex- 
cellents ouvrages propres à leur former le goût : mais 
le peu de temps qu'on peut donner à cette étude, et le 
jMîu de dépense que peuvent faire la plupart des éco- 
liers , obligent de se fixer à un petit nombre. 

Il faut, sil se peut^ que Futilité et lagrément s'y 
trouvent ensemble , afin que cette lecture ait pour les 
jeunes gens un attrait qui la leur fasse désirer. Ainsi 
les livres qui sont purement de piété doivent leur être 
plus rarement proposés que d'autres , de peur que le 
dégoût qu'ils en auront une fois conçu ne les suive 
dans un âge plus avancé. L'histoire est bien plus à leur 
portée y surtout dans les commencements. 

Les figures de la Bible, les Mœurs des Israélites (a) 
et des Chrétiens, conviennent fort aux premières 
classes. On a plusieurs vies particulières écrites par 
M. Fléchier et par M. Marsolier, qui sont propres pour 
les classes suivantes. Je parlerai ailleurs de l'histoire 
abrégée que M. Bossuet a écrite. L'histoire de l'aca- 
démie firançaise par M. Pélisson , de l'académie des ins- 
criptions et belles-lettres par M. de Boze, et celle du 
renouvellement de l'académie des sciences par M. de 
Fontenelle, plairont infiniment aux jeunes gens par 
lélégance du style et par la variété des matières, et 

{a) Xes Mœurs des Israélites sont peut-être , avec rOdjrssdc 
et le Télémaquie , l'ouvrage qui doit plaire le plus à l'enfance 
par le charme et la simplicité des mœurs antiques. Il a de 
plu3 l'avantage d'être fort instructif et très-sayant. Lliistoivc 
de Pélisson est sèche et paroit moins bien choisie. H en. faut 
dire autant de Boze. Fontenelle est plus piquant, plus ingé- 
iiiettx ; mais il doit ctrc lu avec quelques précautions. 

9- . 
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leur feront connoitre les sayants de notre langue qui 
ont travaillé les premiers à la porter à ce point de per- 
fection où nous la voyons, et qui ont fait tant dlion^ 
neur à la France par leur profonde érudition et par leurs 
curieuses découvertes en tout genre de science. Il me 
semble que l'université dç Paris, la plus ancienne et 
comme la mère et la source dé toutes les autres acadé- 
mies, doit s'intéresser d'une manière particulière k leur 
gloire, qui rejaillit sur elle, et met le comble à la sienne. 

On a beaucoup de panégyriques et d'oraisons funè- 
bres où les rbétoriciens trouveront des modèles par- 
faits pour ce genre d'éloquence. Les deux tragédies de 
Racine, intîttdées Esther et Aihalie, et différentes 
pièces de vers de M» Despréaux, pourront suffire pour 
leur donner quelque idée de notre poésie. La traduc- 
tion que ce dernier a faite de Longin , et les remarques 
qu'il y a ajoutées, seront pour eux une bonne rLéto* 
rique. 

Je réserve pour la philosophie les Essais de Morale 
de M. Nicole, j'entends les quatre premiers tomes,aux- 
quels on pourroit ajouter les Pensées de M. Pascal. Je 
ne parle point de la Logique de Port-Royal; elle fait 
partie de la philosophie, et Ton ne manquera pas de 
mettre un tel livre entre les mains de ceuxquiTétudient. 

11 y a beaucoup d'autres livres dont la lecture peut 
être utile aux jeunes gens : chaque maître en fera le 
choix selon son goût. On pourroit faire pour leur 
usage un recueil des plus belles pièces, et quelquefois 
des plus beaux endroits de certains ouvrages qu'on ne 
peut pas leur donner en entier. 

On me permettra de donner ici un essai de la ma- 
nière dont je crois qu'on peut Ëiire aux jeunes gens la 
lecture des livres fiançais. Cela pourra être decpielque 
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usage pour les jeunes maîtres qui commencent^ et qui 
n'ont pas encore beaucoup d'expérience. 

Essai sur la manière dont on peut expliquer les 

auteurs français. 

Le fait que je vais rapporter est tire de YHistoire de 
Théodose, par M, FÎéchier, iîV. i^, ch. 35. Il ren- 
ferme lelectionde saint Ambroise à l'archeyiché de Mi- 
lan, et marque la part qu'y eut l'empereur Valentînien. 

ce Auxence^ arien , étant mort après avoir tenu plu- 
c< sieurs années le siège de Milan , Valentînien pria les 
c( évêques de s'assembler pour élire un nouveau pas- 
ce teur. Il leur demanda un homme d'un profond sa- 
« voir et d'une vie irréprochable, afin, disoit-il, (/ue 
ce la ville impériale se sanctifiât par ses instructions 
« et par ses exemples , et que les empereurs , qui 
ce sont les maîtres du monde, et qui ne laissent pas 
ce d'être de grands pécheurs j pussent recevoir ses ai^is 
ce ai^ec confiance et ses corrections avec respect. Les 
ce cvèques le supplièrent d'en nommer un lui-même tel 
ce qu'il le souhaitoit *, mais il Jeur répondit que c'étoit 
ce une affaire au-dessus de ses forces, et qu'il n'avoit ni 
ce assez de sagesse ni assez de piété pour s'en mêler; 
ee <|ue ce choix leur appartenoit, parce qu'ils avoîent 
ce une parfaite connoissance àes lois de l'Eglise , et 
ce qu'ils étoient remplis des lumières de Fesprit de Dieu. 

ce Les évêques s'assemblèrent donc avec le reste du 
fc clergé; et le peuple, dont le consentement étoit re- 
ce quis , y fut appelé. Les ariens nommoient un homme 
ce de leur secte ; les catholiques en vouloient un de leur 
ft communion. Les deux partis s'échaufërent, et cette 
ce dispute alloit devenir une sédition et une guerre ou- 
« verte* Amfiroise, gouverneur de la province et 4^ Ift 
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« ville, homme d'esprit et de probité, fut averti de ce 
« désordre , et vint à l'église pour rempêclier. Sa pré- 
« seiice fit cesser tous les diflerends, et rassen[iblée, s'é- 
« tant réuuie tout d'un coup, comme par une inspira- 
« tion divine, demanda qu'on lui donnât Ambroisc 
« pour son pasteur. Cette pensée lui parut bizarre : 
« mais, comme on peisistoît à le demander, il rcmon- 
« tra à rassemblée qu il avoit toujours vécu dans des 
« emplois séculiers, et qu'il n'éloit pas même encore 
(c baptisé; que les lois de Fempire défendoient à ceux 
« qui exerçoient des cliarges publiques d'entrer dans 
« le clergé sans la permission des empereurs, et que 
« le choix des èvéques devoit se faire par un mouve- 
« ment du Saint-Esprit, et non pas par un caprice po- 
« pulaire. Quelque raison qu'il alh'j^uat, quelque re- 
« montrance qu'il fit , le peuple voulut le porter sur le 
« trône épiscopal auquel Dieu Ta voit destiné. On lui 
« donna des gardes de peur qu'il ne s^enfuît, et l'on 
ce présenta une requête à lempcrcur pour lui faire 
« agréer cette élection. 

« L'empereur j consentit très-volontiers, et donna 
« ordre qu'on le fit baptiser p: oniptcment, et qu'où le 
« consacrât huit jours après. On rapporte * que ce 
(c prince voulut assister lui-même à son sacre, et qu'à 
« la fin de la cérémonie, levant les yeux et les mains 
« au ciel, il s'écria transporté de joie : Je vous rends 
« grâces, mon Dieu, de ce que vous ave^ confirmé 
ii mon choix par le vôtre , en commettant la conduite 
ce de nos âmes à celui à qui favois commis le gommer- 
* nement de cette province. Le saint archevêque s'ap 
<c pliqua tout entier à Fétude des saintes écritures , et 

» Thcodoiet 1. 4. e. 7. 
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ic au rétablissiement de la foi et de la discipline dans 
c< son diocèse, rf 

On fera lire cette histoire tout de suite par un ou 
deux écoliers, les autres ayant leurs livres devant les 
yeux, afin de leui' donner une idée du fait dont il 
s'agit. On aura soin qu'ils observent dans cette lecture 
les règles dont il a été parlé, qu'ils s'arrêtent plus ou 
moins selon la différente ponctuation , qu'ils pronon- 
cent comme il faut chaque mot et chaque syllabe, qu'ils 
prennent un ton naturel, et qu'ils le varient, mais sans 
a£^tation. 

Après cette première lecture , s'il y a quelques re- 
marques à faire pour l'orthographe ou pour la langue, 
le maître les fera en peu de mots. On trouve dans l'im- 
primé; baptiser^ prompt ement ^ empescher, vescu, 
throsnè , etc. Je n'ai pas cru devoir m'astreindre à 
cette manière d'écrire, à laquelle j'ai substitué la mienne. 
J'oserai de la même liberté dans toutes les citations , 
pour éviter une bigarrure incommode où me jcteroit 
la nécessité de citer chaque auteur selon l'orthographe 
qui lui seroit particulière. 

Bizarre, On expliquera la force de cet adjectif, qui 
marque qu'il y a dans la personne ou dans la chose à 
laquelle on l'applique quelque chose d'extraordinaire 
et de choquant. Il signifie fantasque, capricieux, fâ- 
cheux, désagréable ; esprit bizarre^ conduite bizarre, 
voix bizarre. 

Caprice. Ce mot mérite aussi d'être expliqué. Il 
marque le caractère d un homme qui se conduit par 
&ntaisie et par humeur, non par raison et par prin- 
cipes. Il faudra, en passant, faire sentir le ridicule de 
ces deux défauts, d'agir bizarrement et par caprice. 

Procéder à l'élection. Ce terme de procéder est 
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propre à cette phrase. II a d^autres significations qu^on 
pourra faire observer. 

Commettre la conduite des âmes, ou le gouverne- 
ment d'une proi^ince à quelqu'un. Commettre signifie 
ici confier, donner un emploi dont on doit rendre 
compte. II vient du mot latin committere, qui a le 
même sens. Quos adhuc mihi magisiratusfopulus ror- 
mauus mandavit, sic eos accepi, ut me omnium offi- 
ciorum ohstringi religione arbitrarer. Ita quœstor 
swn factus, ut mihi honorem illum non tam datum, 
quàm creditum ac commissum putarem ( C:c. Verr. y , 
n. 3j.) En expliquant ainsi la force de ce mot par le 
passage de Cicéron , on donne une instruction impor- 
tante, mais qui n a point l'air d une leçon, sur la nature 
et les engagements des emplob dont on est chargé soit 
dans le monde, soit dans l'Eglise. Commettre a encore 
d'autres significations. Commettre quelqu'un pour 
veiller sur d'autres. Commettre une faute. Se com- 
mettre ai^ec quelqu'un. Commettre Vautoritéduprince* 
On les explique toiites. 

Afin que la ville impériale se sanctifiât par ses ins- 
tructions et par ses exemples. Ce sera ici une occasion 
de leur expliquer une règle qu'on trouve dans les re- 
marques de M. de Vaugelas. « La répétition des pré- 
<c positions n^eçt nécessaire aux noms que quand les 
« deux suhstanti& ne sont pas synonymes ou équipol- 
« lents. Exemple : Par les ruses et les artifices de mes 
« ennemis. Ruses et artifices sont synonymes, c'est 
« pourquoi il ne faut point répéter la préposition par. 
« Mais si, au lieu d'artifices , il y avoiî armes, alors il 
« faudroit dire : Par les ruses et par les armes de mes 
« ennemis; parce que ruses et armes ne sont ni syno- 
« nyme^ , ni équipoUents , ou approchants. Voici un 



TRAITÉ DES ÉTUDES, IO7 

K exemple des équipoUents : Pour le bien et VJtonneur 
« de son maître. Bien et honneur ne sont pas syno- 
(c nymes, mais ils sont équipoUents, à cause que bien 
(c est le genre qui comprend sous soi honneur, comme 
« son espèce Que si^ au lieu d'honneur y il y avoît 
(c mal, alors il &udroit répéter la préposition pour, 
<c et dire : Pour le bien et pour le mal de son mettre. 
(C II en est ainsi de plusieurs autres prépositions , 
« comme par, contre, avec, sur, sous, et leurs sem- 
(( biables. » 

Après ces observations grammaticales , on fera 
une seconde lecture du même récit , et à chaque pé- 
riode on demandera- aux jeunes gens cequlls trouvent 
de remarquable, soit pour l'expression, soit pour les 
pensées, soit pour la conduite des mœurs. Cette sorte 
d interrogation les rend ' plus attentifs, les oblige de 
faire usage de leur esprit, donne lieu de leur former le 
goût et le jugement, les intéresse plus vivement à 
Tintelligence de Fauteur, par la secrète complaisance 
fju ils ont d'en découvrir par eux-mêmes toutes les 
Leautés , et les met peu à peu en état de se passer du 
secours du maître, ce qui est le but où doit tendre la 
peine qu^il se donne de les instruire. Le maître ensuite 
ajoute et supplée ce qui manque à leurs réponses, 
étend et développe ce qu'ils ont dit trop succincte- 
ment, réforme et corrige ce en quoi ils ont pu se 
tromper. 

' Nac solnm lisec ipse dd^bit docere praeceptor, se'd fréquenter in- 
iQVDg^une, et jndicium discipuloruni experiri. Sic audientibus securitas 
•Beat, née que diceptiir perflueut aures : simulque ad id perducen- 
[ * tur, qnod ex hoc quaciitiu:, ut inveniant et ipsi intelligaot. Nam «juid 
alîud agirons doGendo eos, quàm ne seo^^er docendi sint. .Quinlil, 
li'\ a, cap. 5. 
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// leur demanda un homme d'un profond savoir et 
d'une vie irréprochable , afin que la ville impériale se 
sanctifiât par ses instructions et par ses exemples. 
Grande leçon! La science ne sulEt pas pour remplir 
les places de lEglise : les bonnes mœurs sont encore 
plus nécessaires. Cette dernière qualité doit marcher 
avant Fautre. Aussi l historien Théodoret, dont cet 
endroit est tiré , a-t-il mis les moeurs avant le savoir , 
et l'exemple avant Imstruciion , conformément à te 
qui est dit de Jésus-Christ, qu'il éloit puissant en œu- 
i^res et en paroles , quil a fait et enseigné. ( Luc. 24 > 
19. Act. I, I.) 

Afm que les empereurs^ qui sont les maîtres du 
monde, et qui ne laissent pas d'être de grands pe- 
cheursy pussent recevoir ses avis avec confiance et ses 
corrections avec respect. On pouvoit mettre simple- 
ment : Afm que les empereurs fussent plus en état de 
profiter de ses avis et de ses corrections. Quelle beauté 
et quelle solidité n'ajoutent point à cette pensée les 
deux épithètes et les deux qualités qu'on donne ici aux 
empereurs , dont Tune semble les mettre au:dessas des 
remontrances, et lautre marque l'extrême besoin qu^ils 
en ont! On remarquera aussi la justesse et le rap^>ort 
des deux parties qui composent le dernier membre : 
recevoir les avis avec confiance , et les corrections 
avec respect. 

Il répondit que cette affaire étoit au-dessus de ses 
forces, et que ce choix leur appartenoit. Admirer la 
piété çclairée de Valentinien, q«i ne veut point se 
charger du choix d'un évêque, sachant qu'il se ren- 
droit responsable des terribles suites qu un tel choix 
peut avoir. Ou rappellera à cette occasion ia bcllî 
parole de Catherine , reine de Portugal : Je souhaite- 
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rois, disoil-elle, que, durant ma régence , les évéques 
de Portugal fussent immortels y afin de nav!oîr aucun 
évéché à donner, (D. Bartli. liv. i, c, 6. ) 

Les éi^écjues s'assemblèrent. On expliquera en peu 
de mots comment anciennement se faisoient les élec- 
tions , et par quels degrés elles ont été conduites à 1 état 
où nous les voyons. 

Ambroise vint à l'église pour empêcher le désordre^ 
On fera remarquer comment la divine Providence 
préside à toutes les délihérations, et surtout aux as- 
semblées ecclésiastiques : de quelle manière elle se 
cache sous des événements qui paroissent n'être l'effet 
que du hasard , mais quelle a secrètement ordonnés : 
avec quel souverain empire elle dispose des volontés 
des hommes, qu'elle amène toujours infailliblement à 
ses fins 9 sans donner atteinte à leur liberté : combien 
elle est maîtresse de nos pensées, et avec quelle facilité 
elle calme et réunit des esprits qui , un moment aupa- 
ravant , étoient si divisés , et tout près d'en venir à une 
sédition ouverte. 

Qu'il itétoit pas même encore baptisé. On dira un 
mot de l'ancienne coutume de différer le baptême, et 
l'on en apportera des exemples. On remarquera que 
ce délai pouvoit avoir deux motifs -, l'un de se préparer 
à recevoir plus dignement le baptême , et de se mettre 
en état d en conserver plus sûrement l'effet et la vertu ; 
l'autie, de vivre impunément dans les plaisirs et dans 
!e crime. UEglise approuvoit le premier, et détestoit 
le second. 

On lui donna des gardes de peur qu'il ne s'enfuit. 
On développera les vains efforts de saint Ambroise 
pour éviter lepiscopat; sa faite précipitée pendant 
toute nne nuit, et ses courses incertaines qui le ramc- 
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nèrent au même lieu d'où il étoit parti ; l'affectalion de 
cruauté qu il fit paroître dans un jugement qu'il ren- 
dit; d'autres artifices encore plus étonnants qu'il em- 
ploya contre la bienséance et contre les règles, mais 
dont le peuple connut bien la véritable cause. 

Ce sera ici une occasion natiurelle de faire bien re- 
marquer aux jeunes gens que, dans les premiers siècles 
de l'Eglise , il falloit faire violence aux saints pour les 
engager dans la prêtrise ou dans lepiscopat; et que 
'1 histoire ecclésiastique en rapporte une infinité d^exem- 
ples très-beaux et très-agréables , mais que le temp^ ne 
pojmct pas de leur raconter. Par-là on excite leur cu- 
riosité, et dans d'autres occasions on leur apprend 
combien saint Basile, saint Grégoire de Nazianze^ 
saint Clirysostôme, saint Augustin, saint Paulin^ et 
tant d autres, répandirent de larmes quand on les 
força d'accepter le sacerdoce ou Tépiscopat, et combien 
leur crainte étoit sérieuse, et leur douleur profonde et 
sincère. On ajoute que la pesanteur de ce fardeau n'est 
pas diminuée depuis ce temps-là, et l'on tâche de gra- 
ver dans leur esprit cette excellente règle de saint Gw^ 
goirc-le-Grand : « Que celui qui possède 'Tes vertus 
nécessaires pour le gouvernement des âmes ne doit 
s'y engager qu^ étant contraint ; mais que celui qui 
reconnoit qu^il ne les a point ne doit point s'y enga- 
ger, quand bien même on l'y voudroit contraindre. » 

L'empereur donna ordre qu'on le fît baptiser 
promptement , et quon le consacrât huit jours après. 
On avertira que cette ordination étoit contraire à .la 
défense que fait saint Paul "* d'ordonner un néophyte, 

* Virtutibufl pollens , coactus ad regimâo veoiat : Tinutibus ta- 
cuus , née coactus accédât, 
a i.Timot. 3. 6. 
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c'est-à-dire, un nouveau baptisé , et contraire aussi 
aux règles ordinaires de 1 Eglise ; mais que c'étoit Fau- 
teur même de ces règles qui en dispensa saint Ambroîse 
par la violence ouverte qu'il permit que le peuple lui 
fit en cette occasion , qui alla jusqu à ne vouloir en 
aucune sorte écouter ses remontrances. Bailleurs 
l'équité d'Ambroise , sa probité , et sa suffisance recon- 
nue de tout le monde, le'mettoierit bien au-dessus des 
clurétiens nouvellement instruits. 

En faisant tous les jours dans la classe une lecture 
de cette sorte , il est aisé de comprendre jusqu où iroit 
le progrès au bout de plusieurs années ; quelle coiinois- 
sance les jeunes gens acquerroient de leur lai\gue ; 
combien ils apprendroicnt de choses curieuses, soit 
pour rhistoire, soit pour les coutumes anciennes ; quel 
ïbnds de morale s'amasseroit imperceptiblement dans 
leur esprit; de combien d'excellents principes poiu* la 
conduite de la vie ils se rempliroient eux-mêmes par 
les différents traits d histoire qu on leur feroit liie ou 
qu'on leur cîteroît ; enfin quel goût ils jremporteroieiit 
du collège pour la lecture, ce qui me paroît un des 
principaux fruits qu'on doive attendre de léducation , 
j>arce que ce goût , comme nous Tavons déjà remar- 
qué, les préserveroit d'une infinité de dangers insépa- 
rables de l'oisiveté , leur feroit aimer et rechercher la 
compagnie des gejis de lettres et d'esprit, et leur ren- 
droit insupportables ces conversations fades et desti- 
tuées de toute solidité, qui sont une suite de Fîgno- 
rance et la source de mille maux. 

Je ne pense pas qu'il y ait personne qui ' puisse 
croire quune demi -heure employée chaque jour, ou 
au moins de delix jours Fun, à Fétude de la langue du 
pays, soit un temps trop considérable , pendant que 
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presque tout le reste est destiné à ceHe des deux autres 
langues, dont un des principaux fruits doit être de 
nous perfectionner dans la nôtre. J'ai bien plus lieu de 
craindre qu'on ne nous reproche d'y en donner trop 
peu; mais la multiplicité des choses qu'on doit en- 
seigner dans le|5 classes nous ohligc de nous renfermer 
dans des bornes étroites; et je dois avertir les profes- 
seurs d'être exacts a "ne les point passer, et à ne point 
trop s'étendre sur les réflexions de morale et de piéfé, 
qui, pour faire toute limpressior qu'on a lieu d'en at- 
tendre, doivent être jet*3es comme des traits, sans des- 
sein apparent, et toujours sans affectation. 

ARTICLE III. 

De la Traduction. 

Des que les jeunes gens seront un peu avancés dans 
rintcUigencc des auteurs latins , on doit leur en faire 
traduire par écrit des endroits choisis. 

Il faut d'abord que la traduction soit simple, claire, 
correcte, et quelle rende exactement les ponsées, et 
môme les expressions , autant que cela se peut. On 
travaillera dans la suite à l'orner et à lembellir, on 
rendant la délicatesse et l'élégance des tours latins par 
ceux qui peuvent y répondre dans notre langue. Enfin 
on essaiera d'amener peu à peu les jeunes gens à ce 
point de perfection qui fait le succès dans ce gciir'» 
décrire, je veux dire à ce juste milieu qui, s'écartant 
également et d'une contrainte servilc, et d'une liberté 
excessive, exprime fidèlement toutes les pensées , mais 
songe moins à rendre le nombre que la valeur des mots. 

(i'est .la règle que Cicéron nous apprend lui-môme 
qu'il pratiqua ' en traduisant les harangues opposées 

' Converti- ex Atticis. . . . nec conreni ut interprw, ted ut oratot. 
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des deux plus fameux orateurs de la Grèce. « Quel 
dommage, dit M. de Tourreil dans la helle préface qui 
est à la tôte de la traduction qu'il a faite de ces deux 
harangues, quune copie quiexistoit encore du temps 
de saint Jérôme, et qui, par Icxcellence du copiste, 
devoit si fort approcher de Toriginal, ne soit pas ve- 
nue jusqua nous! elle nous enseigneroit à bien tra- 
duire : elle apprendroit Fart de secouer à propos le 
joug d'une triste exactitude et d'une sujétion outrée; 
enfin elle prescriroit à la fois les bornes de la timidité 
judicieuse et de riieureuse hardiesse. Cicéron vérita- 
blement indique la méthode qu'-il faut suivre; mais 
Fexemple instruit tout autrement que le précepte ». (a) 

«mtêntiis iisdem , et carum fbrmis, tanqanii fi^uiîs ; ve rbîs ad nDStraxn 
consnetudinem aptis : in quibus non verbum pro vcrho neceise hnbui 
reddere , sed genus omnium verbonim vimqne servavi. Non enîm c« 
me «nnumerare lectori putavi oportere, sed tanquàm appendere. Ctc. 
de opt. gen. orat. n. \\. 

{a) M. de Tourreil donne ici sur la fraduction d'excellonts 
préceptes qu'Un a pas suivis lui-même. Racine lui reprochoit 
de donner de f esprit à DéniosUiènes. Ceux qui savent appréciei 
la simplicité de Démosthènes comprendront toufj la valeur 
de ce reproche. La traduction de M. de Tourreil esta peu 
près oubliée. L'abbé Au fifcr, qui s'est exercé sur les lois de 
r£glise, sur Cicéron, est principalement connu par une tra- 
duction complète des Harangues de Démosthcncs. 11 peut être 
lu avec fruit par ceux qui étudient le grec, mais il est Lien 
loin de reproduire le génie de l'orateur. L'abbé Auger manque 
de précision, de chaleur et de mouvement; ce qui est un 
(^and tort lorsqu'o'n traduit Démosthènt-s. « Ce laborieux 
écrivaân, dit La Harpe, acquit par un travail opiniâtre une 
sorte de théorie de l'art oratoire , dont il n'eut jamais le sen- 
timent. 11 n'ayoit pas étudié sa propre langue autant que les 
langues anciennes. >t ^ious n'avons poiut cneore une bonne 
traduction de Démosthcnes. 

lO» 
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M. àe Tourreil, en parlant des difficultés de la tra< 
duction , donne sur ce genre d'écrire quelques règles 
générales, dont les maîtres et les écoliers pourront faire 
un bon usage. «A cette gêne perpétuelle, dit-il, se 
joint la différence des langues. Elle vous embarrasse 
toujours, et souvent vous désespère. Vous sentez que 
le génie particulier de Tune est souvent contraire au 
génie de l'autre , et qu'il périt presque toujours dans 
une version ; de sorte que l'on a justement comparé le 
commun des traductions à un revers de tapisserie, qui 
tout au plus retient les linéaments grossiers des figures 
finies que le beau côté représente. » 

Après avoir rapporté un bel endroit de Quintilien 
sur la difficulté de l'imitation , il ajoute : « Il est vrai 
que, lorsque je traduis, je m'attache à la suite d'un 
autre que je choisis pour guide ; et ce que j'ai de mieux 
à faire, c est de prendre garde que mon attachement à 
mon guide n'aille trop loin, et ne dégénère en escla- 
vage; puisque autrement A des originaux pleins d^àme 
et de vie je substituerois des copies mortes et inani- 
mées Jai plus d'un bon garant qui, en pareille 

occasion, se soustrait à la tyrannie de la lettre , ' se 
rend maître du sens, et, comme par dx^oit de cpnquête , 
le soumet aux tours de sa langue. 

« Mais d'ailleurs la traduction trop libre a âes in^ 
convénients, et, se sauvant d une extrémité, elle tombe 
dans une autre. Toute paraphrase déguise le texte; 
loin de présenter rîraaj:;e qu'elle promet, elle peint 
moitié de fantaisie , moitié d'après un orip;inaI ; à\}\i se 
forme je ne sais quoi de monstrueux , qui nest ni ori- 
ginal ni copie. Cependant un traducteur n'est propre- 

* Quasi captivos «ensut ip saam linguam victom pure traufposuH. 
llieren. ep. ad Pammac. 
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prement quun peintre qui sâssujettit à copia:. Or 
toat copiste qui dérange seulement les traits, ou qui 
les Êiçonne à sa mode, commet une infidélité. Il pèche 
dans le principe, et va contre son plan, faute de se 
souyenir qu'il a tout fait s'il attrape la ressemblance, 
et qu'il ne faix rien s il la manque. Moi donc, comme 
simple traducteur, j ai mon modèle, et je ne puis assez 
m'y conformer. Que j étende ou que j^amplifie ce qu'il 
serre ou ce qu'il abrège, que je le charge d'ornements 
lorsqu'il se néglige, que j*en ternisse les beautés, ou 
que j'en couvre les défauts; qu'enfin le caractère de 
mon auteur, quel qu'il soit, ne se retrouve point dans 
les paroles que je lui prête : ce n'est plus lui, c'est moi 
que je présente : je trompe sous le nom de truchement : 
je ne traduis point, je produis.... 

K La première obligation d'un traducteur , c'est 
donc de bien prendre le génie et le caractère de Fau- 
teur qu'il veut traduire ; de se transformer en lui le 
plus qu'il peut; de se revêtir des sentiments et des 
passions qu'il s'oblige à nous transmettre; de réprimer 
dans son cœur cette complaisance intérieure qui ne 
cesse de nous ramener à nous , et qui , au lieu de nous 
faire à l'image des autres, les fait à la nôtre; en un 
mot 9 de retracer avep le même agrément,. la même 
fbrce^ les tours et les figures de loriginal : en sorte que, 
si notre langue, trop ^énée par Tassujettisscment au 
paiÊiit rapport des figures et des tours, ne peut four- 
nir le nécessaire pour cela, on doit s'afll^ncbir d'une 
pareille servitude , et se permettre toutes les libertés 
qm nous procurent de quoi payer en équivalents. » 

J'ajouterai ici une réflexion de madame Dacicr , * 

* Pté&oe toi la trachiclion d'Homôre. « 
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qui pourra sonar de correctif, ou plutôt d'édaîrcisse- 
mcnt à ce que dit M. de Tourreil, qu'un U'aductciM* 
n'est proprement qu'un copiste. « Quand je parle d une 
traduction en prose , je ne veux point pcirler d'une tra- 
duction servile ; je parle d'une traduction généreuse et 
nohlo j qui , en s attachant fortement aux idées de 
son original, cherche les heautés de sa langue, et rend 
ses images sans compter les mots. La première, par une 
fidélité trop scrupuleuse, devient très-infidèle; car 
pour conserver la lettre, elle ruine l'esprit, ce qui est 
l'ouvrage d'un froid et stérile génie; au lieu que Fautre, 
enne s'attachantprincipalementqu'à conserver l'esprit, 
ne laisse pas, dans ses plus grandes libertés, de con- 
server aussi la lettre ; et par ses traits hardis, mais tou- 
jours vrais, elle devient non-seulement la fidèle copie 
de son original, mais un second original même; ce qui 
ne peut être exécuté que par un génie solide , noble et 
fécond.... 11 n'en est pas de la traduction comme de la 
copie d'un tableau, où le copiste s'assujettit à suivre 
les traits, les couleurs, les proportions, les contours, 
les attitudes de Foriginal qu'il imite. Cela est tout dif- 
férent. Un bon traducteur n'est point si contraint 

Dans cette imitation, comme dans toutes les autres, il 
faut que Tâme, pleine des beautés qu'elle veut imiter, 
et enivrée des heureuses vapeui'S qui s élèvent de ces 
sources fécondes, se laisse ravir et transporter par cet 
enthousiasme étranger, qu'elle se le rende propre , et 
qu'elle produise ainsi des expressions et des images 
très-difiérentes, quoique semblables. » 

Les règles que je viens de rapporter peuvent suffire 
pour les écoliers. On doit seulement les avertir (pio la 
traduction des poëtos en a quelques-unes qui lui sont 
parUculiùres, et que, quoiqu'elle soit en prose, Ciîe 
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doit se sentir du génie de la poésie, en conserver le feu, 
la vivacité et la noble hardiesse, et par conséquent 
employer sans scrupule des expressions , des tours , des 
figures qu'on ne soufiBriroit pas dans un orateur ou 
dans un historien. 

J'ai déjà remarqué qull est bon de faire choix des 
plus beaux endroits des auteurs pour les faire traduire 
aux jeunes gens. Outre qu'ils y trouvent plus d'agré- 
ment, et qu'ils les traduisent avec plus de soin, c'est le 
moyen le plus sûr de leur former le goiL . Par-là ils se 
familiarisent avec ces auteurs, et ils en prennent in- 
sensiblement les tours , les manières et les pensées. 

Il ne sera pas inutile , quand on aura ces auteurs 
traduits par une main savante, de comparer cette tra- 
duction avec celle des écoliers, pour leur donner du 
courage, et leur proposer de bons modèles. Ils ne rou- 
vriront point d'être vaincus par de tels maîtres; ils tien- 
dront à honneur de les suivre , quoique de loin; ils fe- 
ront eflbrt pour en approcher le plus près qu'ils pour- 
ront. Quelquefois ils viendront jusqu'à les atteindre, 
et peut être môme jusqu'à les surpasser en quelques 
endroits. 

Comme les exemples ont toujours plus de force 
qu ■ les préceptes , j'insérerai ici la traduction de quel- 
ques lettres de Pline le jeune, qui fera sans doute 
beaucoup de plaisir au lecteur, et sera fort utile aux 
^eunes gens. 
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C. Plinius Cornel. Tacito suo S. * 

c( Ridebis, et lîcet rideas. Ego Plinius ille^quem 
nôsti , apros très, et quidem pulcherrimos , cepi. Ipse? 
inquis. Ipse : non tamen ut omnînô ab' incrtiâ meâ et 
quiète discederem. Adretiasedebam : erant in proximo, 
non yenabulum aut lancea, sed stylus et pugillares. 
Meditabar aliquid enotabamque, i\t, si manus vacuas, 
pleiias tamen ceras reportarem. Non est qu6d contemnas 
hoc studendi genus. Mirum est ut animus agitatione mo- 
tiuque corporis excitetur. Jam undiquè silyœ et soli- 
tudo, ipsumque illud silentium quod vcnationi datur, 
magna cogitationis incitamenta sunt. Proindè, cùm 
venabere, licebit, auctore me, ut panarium et lagun- 
culam, sic etiàm pugillares feras. Experieris non Dia- 
nam magis montibus quàm Mineryam inerrare.Vale. » 

A Corneille Tacite. 

c( Vous allez rire , et je vous le permets : ricz-en tant 
qu'il vous plaira. Ce Pline, que vous connoissez^ a pris 
trois sangliers, mais très -grands Quoi! lui-même? 
dites-vous. Lui-même. N allez pourtant pas croire qu'il 
en ait coûté beaucoup à ma paresse. J'étois assis près 
clés toiles. Je navcMsàcôté de moi ni épîeu ni dard, mais 
des tablettes et une plume. Je révois, jecrivois, et je 
me prëparois la consolation de remporter mes feuilles 
pleines , si je m'en retournois les mains vides. Ne mé- 
prisez pas cette manière d'étudier. Vous ne sauriez 
croire combien le mouvement du corps donne de vi- 
vacité à Tesprit : sans compter que roinl)re des forêts, 
la solitude, et ce profond silence qu'exige la chasse, 
sont très-propres à faire naître dlieureuses pensées. 

* Lib. I y c>p. 6. 
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Ainsi croyez-moi; quand vous irez chasser, portez 
\ otre panetière et votre bouteiUe; mais n^ouMiez pas 
vos tablettes. Vous éprouverez que Minerve se plaît 
autant sur les montagnes que Diane. Adieu. » 

Tout est ici rendu à la lettre, et avec une grande 
fidélité; cependant il n'y a rien de contraint , rien qui 
sente la traduction : tout y a un air original, (a) 

On ùiit remarquer aux jeunes gens que ego Plinius 
ille ne peut bien se rendre en français par la première 
personne; qu'il a &llu substituer à ce mot ceras une 
autre expression plus conforme à notre usage; que ce 
tour , l'ombre des forêts , forme un son plus nom- 
breux et plus agréable à l'oreille, que si l'on avoit mis 
comme dans le latin, sans compter que les forêts, la 
solitude, etc. 

C. Plinius Minutio Fùnd. suo S, « 

ce MiruDGi est quàm singulis diebus in urbe ratio aut 
coiistet, aut constare videatur; pluribus cunctisque 
( ou junctisque ) non constet. Nam , si quem interroges : 
Hodià quid egisti? respondeat : Officio togœ virilis in- 
terfui; sponsalia aut nuptias frequentavi ; ille me ad 
signandum testamentum, ille in advocationem , ille in 
consilium rogavit. Haec , quo die feceris , necessaria : 
eadem, si quotidiè fecisse te reputes, inania videntur ; 
multo magis cùm secesseris. Tune enim subit recorda- 
tio, quoi dies, quàm frigidis rébus absumpsil Quod 
erenit mihi, postquâm in Laurentino meoaut lego 

(a) M. de Sacj, auteur de ceUe traduction, est mort en 
1737. Cest peut-être la seule traduction' de ce temp«-U f|ui 
n'ah point yieilli. 

' Lib. I. ep. p.. 
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aliquid, aut scribo, aut etiam corpori vaco, eu jus fui* 
turis animus sustinctur. Nihil audio quod audisse, 
niliil dico. quod dixisse pœuiteat. Ncmo apud me 
quemquam sinistris scrmonlbus car^iit : neminem ipse 
rcpreliendo, nisi unuin mc^ cùm parura commode 
scribo. Nullâ spe, nullo timoré soUicitor; nullis rumo- 
ribus inquiéter. Mecum tantùm et cum libellis loquor. 
O rcctam sinceramque vitam! O dulcc otium, hones- 
tumque, ac pcuè omni negotio pulchrius! O mare! 
o littus, verum secretumquc fcovnïùf. Quàm multa in- 
venitis,quàm multa dictatis! Proindè tuquoque strepi- 
tum istum , înanemqu(^ dlscursum , et multùm ineptos 
laborcs, ut prinïùm fuerlt occasio, rclinque, teque 
siudiis vel otio trade. Satius est enim, ut Attilius nos- 
ter eruditissîmè simul et facetissimè dixit^ otiosum 
esse, quàm nibil agere. Vale, » 

A MiNUTIUS Fl'ITDANUS. 

« C'est une chose étonnante de voir comment le 
temps se passe à Rome. Prenliz chaque journée à part, 
il ny en a point qui ne soit remplie : rassemblez -les 
toutes, vous êtes surpris de les trouver si vides. Deman- 
dez à quelqu'un : Qu'avez -vous fait anjourdliui? J'ai 
assisté, vous dira-t-il, à la cérémonie de la robe virile, 
qu'un tel a donnée à son fils. J'ai été prié à.dcs fian- 
çailles ou à des noces. L'on ma demandé pour la 
signature d'un testament. Celui-ci m'a chargé de sa 
cause; celui-là m'a fait appeler à une consultation. 
Chacune de ces choses, quand on l'a faite, a paru né- 
cessaire : toutes ensemble paroissent inutiles, et bien 
davantage quand on les repasse dans une agréable so- 
litude. Alors vous ne pouvez vous empêcher de vous 
dire : A queUes bagatelles ai- je perdu mou temps! 
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C'est ce que je répète sans cesse dans ma teire de Laur 
rentio , soit que je lise, soit que j'écrive, soit qu à'mes 
études je mêle les exercices du corps, dont la bonne 
disposition influe tant sur les opérations de lesprit. 
Je n entends, je ne dis rien que je me repente d^avoir 
entendu et d'avoir dit. Personne ne m'y fait d'enne- 
mis par de mauvais discours. Je ne trouve à redire à 
personne, sinon à moi-même, quand ce que je com- 
pose n^est pas à mon gi^é. Sans désirs, sans crainte, à 
couvert des bruits fâcheux , rien ne m'inquiète. Je ne 
m'entretiens qu'avec moi et avec mes livres. O l'agréa- 
ble, ô l'innocente vie! Que cette oisiveté est aimable, 
qu'elle est honnête, qu'elle est préférable même aux 
plus illustres emplois! Mer, rivage dont je fais mon 
vrai cabinet, que vous m'inspirez de nobles et d'heu- 
reuses pensées! Voulez -vous m'en croire, mon cher 
Fundanus? fuyez les embarras de la ville. Rompez au 
plus tôt cet enchaînement de soins frivoles qui vous y 
attachent. Adonnez -vous à l'étude ou au repos, et 
songez que ce qu'a dit si spirituellement et si plaisam * 
ment notre ami Attilius n'est que trop vrai : Il vaut 
infiniment mieux ne rien faire ^ que de faire des 
riens > Adieu, » 

Le plaisir qu'on sent en lisant cette traduction en 
fait mieux l'éloge que tout ce que je pourrois en dire. 
Ce qui m'y plaît surtout, est la fidélité du traducteur 
à rendre toutes les pensées , et presque toutes les 
expressions, et pn même temps le tour élégant qu'il 
leur donne; et c'est ce qu'il faut bien faire remarquer 
aux jeunes gens. Quelquefois unei^pithète ajoutée re- 
lève la pensée; que vous m'inspirez de nobles, d'heu- 

reuses pensées! JLe latin pouvoit être rendu en met- 
I li 
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tant simplement : Que vous m^ inspirez de pensées! 
Quàm multa im^enitis, quant mulla dictatis! D autres 
fois c^est une métaphore substituée à l'expression sim- 
ple et naturelle qui orne une phrase. Ces mots laùns, 
etmultùm ineptos labores, ut primiim fuerit occasio, 
relinque, pouvoient être ainsi traduits : Quittez au 
plus tôt ces occupations frii^oles. Le tour métaphorique 
a plus de grâce : Rompez au plus tôt cet enchaînement 
de soins frii^oles qui vous y attachent. On insiste sur 
la justesse des mots qui demeurent toujours dans la 
même métaphore; rompez , enchaînement , attachent, 
et Ton fait remarquer que le français ajoute deux 
belles pensées au latin. Enchaînement de soins fri- 
voles, au lieu de dire simplement ^ soins fiivoles, 
ineptos labores ; ce qui est bien plus énergique^ et 
marque comment ces occupations se succèdent conti- 
nuellement les unes aux autres. Qui vous y attachent, 
n^est poûit dans le latin y et étoit nécessaire pour ren- 
dre la phrase plus nombreuse. 

Je passe beaucoup d autres observations pareilles 
pour venir à quelques remarques de critique. Il me 
semble que^ dans un ouvrage aussi beau que celui-ci , 
elles doivent être permises , et que quand il s'y seroit 
glissé quelques fautes, qui peuvent échapper aux plus 
habiles, elles ne diminuent rien ni du mérite delà tra- 
duction, ni de la réputation de Fauteur. D ailleurs je 
tais ici ce que je ferois dans une classe en lisant cette 
traduction aux écoliers auxquels je me croirois obligé 
de proposer mes doutes, et de faire remarquer les en- 
droits qui peuvent s'écarter du sens. 

Celm-ci ma chargé de sa cause. Je ne sais si c'est 
le sens de ces mots : ille me in advocationem rogavii. 
Dans la bonne latinité , advocatus ne signifie point 
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avocat j mais celui qui aide le plaideur de ses conseils 
ou de son crédit en assistant à la plaidoirie. Cepen- 
dant, du temps de Pline , il avoit aussi la 'première si- 
gnification, et Qnintilien Femploié très-souvent dans 
ce sens. Ce qui me fait douter mi^adi^ocatio signifie 
ici le ministère de Tayocat, cVst que les difierentcs 
occupations dont Pline parle dans cette lettre sont 
presque toutes de pure cérémonie, où la perte du 
temps se fait plus sentir : au lieu qu'il n'y a rien de 
plus sérieux, rien de plus important que le ministère 
(le ravocat, et qu'on ne put pas certainement regar- 
der comme un temp mal employé ceïui qu'il donne à 
défendre ses parties. 

Chacune de ces choses, quand on Va faite, a paru 
nécessaire $ toutes ensemble paraissent inutiles. Le 
latin présente une autre pensée. En examinant ces 
choses le jour mémfi qu'on les fait, elles paraissent 
necessaites; mais quand on vient ensuite à réfléchir 
que c'est ainsi que se sont passées toutes les journées, 
on y troui^e bien du vide et de l'inutilité. 

Soit qu'à mes études je mêle les exercices du corps. 
dont la bonne disposition influe tant^sur les opérations 
de l'esprit. Il fiiut avertir les jeunes gens qu'il y a quel- 
quefois en latin des pensées et des expressions qui ne 
peuvent pas se rendre en firançais, et auxquelles il en 
faut substituer d autres qui en approchent le plus quUl 
est possible. Cet endroit-ci en peut être un exemple ^ 
et nous en verrons encore d'autres dans la suite. Le 
latin présente ici une belle idée. Notre corps est comme 
on bâtiment, mais un bâtiment ruineux, qui a conti- 
nuellement besoin d'être soutenu et appuyé , sans 
quoi il tomberoit et seroit l)ientôt détruit. La nourri- 
ture, le repos, la promenade, les différents exercices 
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Jai tiennent lieu d'appui et de soutien ; et tout cela en 
même temps sert aussi à soutenir FespriL Aut etiam 
corpori vaco, cujus fulturîs animus sustinttur. Le 
fiançais n'a point rendu cette beauté. 

Personne ne m'y fait d'ennemis par de mauvais 
discours. Ce n^est point là du tout le sens du latin, et 
il faut que le traducteur ait lu autrement que nous n'a- 
vons dans le tçxte. Nemo apud me quemquam sinistris 
sermonibus carpit. Ce qui signifie : Personne devant 
moi ne se donne la liberté de parler mal de qui que 
ce soit. 

Que cette oisiveté est aimable,.., ! qu'elle est pré-' 
f érable même aux plus illustres emplois! Le latin 
n'est pas si décisif, et il met un correctif qui étoit né- 
cessaire pour adoucir ce qu'il y a de trop fort et d'ou- 
tré dans cette pensée. O dulce otium honestumque ac 
penê omni negotio pulchrius ! En effet , est-il bien vrai 
que la douceur du repos soit toujours préféi:able aux 
emplois publics qièi sont extrêmement pénibles et la- 
borieux ? Si cette maxime avoit lieu, que deviendroît 
FEtat? 

Il vaut infiniment mieux ne rien faire que de 
faire des riens. On peut douter d'abord si cette pensée, 
qui est jolie, est celle de l'auteur; car otiosum esse no 
signifie pas ordinairement ne rien faire, mais être de 
loisir, être sans affaires, sans occupations nécessaires 
et pressantes ; ce qui n empêche pas qu on ne s^occupe , 
qu^on ne travaille : ce qui même donne lieu de le &ire, 
mais d'une manière plus agréable, parce qu'elle est 
plus libre. Et c'est le sens du beau mot de Sdpion 
l'Afiricain , qui avoit coutume de dire : Nunquàm se 
minus otiosum esse, quàm càmotiosusesset.{Cic.O&c. 
1. 3> n. I. ) Qu'il n*étoit jamais moins de loisir, que 
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quand il avoit du loisir; ' jamais plus occupé que 
quand il étoit sans occupation. Aucontraire, nihU agere 
signifie ordinairement ne rien faire ; et c'est Tun des trois 
défauts que Sénèque ^ dit qu'on peut reprocher à la 
plupart des hommes qui passent la plus graude partie 
de leur vie ou à ne rien &ire , ou à mal fiiire y ou à faire 
toute autre chose que ce qu'ils devroient. 

Cependant quand on examine attentivement l'en- 
droit dont il s^agit, on reconnoît que le français ex- 
prime fidèlement la pensée du texte. Car Pline exhorte 
Fundanus à se retirer à la campagne pour s^adonner à 
létude ou au repos ^ teque studiis vel otio trader et 
cette alternative marque que otium ne doit pas être ici 
confondu avec le temps que Ton donne à l'étude. 
Otiosum esse signifie donc être de repos j ne rien 
£iire; et nïhil agere répond aux occupations frivoles 
de la ville que JP Une avoit appelées multùm ineptos 
lahores. Par conséquent^ nQiil agere est heureusement 
rendu par ces mots, faire des riens ; et c'est le sens que 
Ini donne leTr^f or d^Etienne^re^^u^ inanibus implicari. 
Et pour lors on conçoitque ce mot est dit très-spirituelle- 
ment et très-plaisamment, eruditissimé simul et face- 
fÎ55Îmé',aulieu qu'il n'j^ auroit rien de fort spirituel, 
et encore moins de fort plaisant, s'il signifioit qu'// 
vaut mieux être de loisir que de ne rien faire^, 

n me semble que cette sorte de critique peut être 
utile aux jeunes gens, et que c'est un bon moyen pour 
leur former le jugement , que de leur proposer des diffi- 

' J« ne sait tî la manière dont AI. Dubois a traiïuit cet endroit , est 
exacte : « n avoit çootume de dire qu'il n'avolt jamais plus d'aHkires , 
que Icmqa'il étoit sans aflàbes. » 

' &i volueris attendere, magna vitsc pars elabitur malè a;;entibus, 
nihil agciitibus^ tota aliuJ a^cutlLus. Srnec, tnsî. i. 



126 TRAITÉ DBS ÉTUDES. 

cultes comme j ai fait ici, et de tâcher de leur en faire 
trouver à eux-mêmes la solution, si cela est possible. 

C. Plinius Bjëbio Hispa.i(o suo S. * 

ce Tranquillus , contubemalis meus , vult emere 
agcUum quem yenditarc amicus tuus dicitur. Rogo 
cures quanti œquum est emat : ita enim delectaliit 
émisse. Nam mala emptio semper ingrata est, e6 maximô 
qu6d exprobraie stultitiam domino videtur. In hoc au* 
tem agello ( si modà arriserit pretium ) Tranquilli mci 
stomachum multà sollicitant : vicinitas urbis, oppor- 
tunitas yiin, mediôcritas villse, modus ruris, qui avocet 
magis quàm distringat. Scholasticis ( alit. dominis ) 
porro studiosis, ut hic est, sufficit abundè tantùm soli, 
ut relevarc caput , reficére oculos , reptare per limitem| 
unamque semilam terere, omnesque viticulas suas 
nôsse et numerare arbusculas possint. Haec tîbi expo- 
sui, qu6 magis scires quantum ille esset mihi, quan- 
tum ego tibi dehiturus, si prœdiolum istud, qnod com- 
mendatur his dotibus, tam salubriter emerit^ uC pœni* 
tentiœ locum non relinquat Yale. » 

A Bebivs. 

« Suétone, qui loge avec moi, a dessein d'acheter 
une petite terre qu un de vos amis veut vendre. Faites 
en sorte, je vous prie, quelle ne soit vendue que ce 
qu^elle vaut : c'est à ce prix qu'elle lui plaira. Un mau- 
vais marché ne peut être que désagréable, mais prin- 
cipalement par le reproche continuel qu'il semble nous 
faire de notre imprudence. Cette acquisition (si d'ail- 
leurs elle n'est pas trop chère^ tente mon ami par plus 

' lib. I , tf. 94. 
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d'un endroit : son peu de distance de Rome, Ta com- 
modité des chemins, la médiocrité des bâtiments , les 
dépendances plus capables d'amuser que d'occuper. En 
un mot, il ne &ut à ces messieurs les savants , absorbés 
comme lui dans Fétude, que le terrain nécessaire pour 
délasser leur esprit et réjouir leurs yeux. 11 ne leur faut 
qu'une allée pour se promener, qu'une vigne dont ils 
poissent connottre tous les ceps, que des arbres dont 
ils puissent savoir le nombre. Je vous mande tout ce 
détail y pour vous apprendre quelle obligation il 
m'aura , et toutes celles que lui et moi vous aurons , s'il 
achète^ à des conditions dont il n'ait jamab lieu de se 
repentir , une petite maison telle que je viens di5 la 
dépeindre. Adieu. » 

Cette lettre, quoique fort courte et fort simple, est 
d'une grande délicatesse. La traduction en rend heu- 
reusement toutes les beautés, excepté une seule dont 
notre langue n'est point susceptible : je veux dire les 
diminuti& , qui dans le latin , surtout quand il s'agit 
d'égayer un sujet, ont une grâce merveilleuse. Agel- 
lum; viticida^; arbuscula^; prœdiolum. Je mets dans 
le même genre ce verbe firé^^uentatif , reptare per limi- 
te m , dont on sent mieux la beauté ({u'on ne peut Tex- 
plîquer. 

C. PlINIUS PlVOCULO STJO S. ' 

r 

« Peds ut libelles tues in secessu legam examl« 
nemquean éditione sintdigni. Adhibes preccs : allegas 
exemplum. Rogas etiam ut aliquid subsecivi temporis 
stndiis mois subtraham , impartiar tuis. Adjicis M. Tul- 
lium mira benignitate poêtarum ingénia fovisse. Sed 

' Lab. 3 y ep. 1 5. 
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ego neù rogandos sam, nec hortaodus. Nam et poëtt- 
ceuipsam religiosissimè veneror, et te yalidiflsimè di- 
ligo. Paciam ergo quod desideras, tam diligenter 
quàm libenter. Videor autem jam nunc posse rescri* 
bere , esse opus pulcbrum , nec supprimendum ^ quaii'* 
tùm sestimare licuit ex iis quœ, me praesente, reci* 
tâsti : si modo mîfai non imposuit recitatio tua. Legîs 
enim suaybsimè et peritissimè. Confido tamen me 
non sic auribus duci , ut omnes aculeî judidi mei 
illarum delinimentis refiringantur. Hebetentur foiw 
tassé, et paululàm retundantur; revelli quidem ezt(Mr« 
querique non possunt. Igitur non temerè jam de uni- 
Tersitate pronuntio : de partibus experiar légende. 
Vale. » 

A Proculus. 

« Vous me priez de lire vos cmvrages dans ma re- 
traite, et de vous dire s'ils sont dignes d^êtie publiés. 
Vous m en pressez : vous autorisez vos prières par des 
exemples. Vous me conjurez même de prendre sur 
mes études une partie an loisir que je leur destine, 
et de la donner aux vôtres. Enfin vous me citez Cicé- 
ron qui se faisoit un plaisir de fevoriser et d animer les 
poètes. Vous me faites tort : il ne faut ni me prie^ui 
me presser. !fe suis adorateur de la poésie, et j'ai pour 
vous une tendresse que rien n'égale. Ne doutez donc 
pas que je ne iàsse avec autant d exactitude que de joie 
ce que vous m'ordonnez. Je pourrois déjji vous man- 
der que rien n'est plus beib.et ne mérite^oiieuX'depa- 
rottre, du moins autant que j'en puis jugei^ par les 
endroits que vous m'avez fait voir, si pourtant votre 
prononciation ne m'en a pas impose^ ; car veu& lisez 
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d^un ton fort imposteur (a). Mais j'ai assez bonne opi- 
nion de moi pour croire que le charme de Iharmonie 
ne va point jusqu'à m^ôter le jugement. Elle peut bien 
le surprendre, mais non pas le corrompre ni l'altérer. 
Je crois donc déjà pouvoir hasarder mon avis sur le 
corps de l'ouvrage. La lecture m'apprendra ce que jç 
dois penser de chaque partie. Adieu. » 

Je n'examinerai dans cette lettre qu'un seul endroit , 
qui n'est pas le moins difficile ni le moins beau. Con- 
fido tamen me non sic auribus duci, ut omnes aculci 
judicii mei illarum delinimentis refringnntur, Hebe- 
tentur fortassè , et paululùm retundaniur ; rei^elli 
quidem txtorquerique non possunt. 

Pour bien faire entendre aux jeunes gens cet en- 
droit, il Êiut commencer par lexplication de la méta- 
phore qui en fait tonte la beauté et la difficulté. Cette 
métaphore consiste dans le mot aculeus , qui signifie 
une pointe, comme une pointe de dard et de javelot, 
dont Peifet est de percer, de pénétrer. Or, trois choses 
peuvent ou aifoihlir ou empêcher entièrement cet 
elTet : si la pointe est émoussée, hebetari, retundi; si 
elle est rompue, refringi : enfin, si elle est arrachée 
entièrement du bois où le fer tient , repelli , extor* 
queri. 

Pline exprime la pénétration du jugement par 
Timage d'une pointe qui peut bien avoir été émoussée 
par 1 impression que la grâce de la prononciation avoit 
faite sur ses oreÛles, mais non pas rompue, encore 
moins totalement emportée. 

On pourroit douter si ces deux idées delinimèntîs 

(a) Exprefsionf de maavaifi gout,qui-nc sont point données 
par le texte, et que RoUin, ce semble, auroit du relever. 
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et refringantiir chdrent bien ensemble , et si elles sont 
bien assorties , Tune exprimant la douceur et l'agré- 
ment, lautrc la force et la violence. Mais je ne sais si 
ce ne seroit point porter Pexactitude trop loin que 
d'exiger une telle précision , et s'il ne suffit pas que les 
charmes de la prononciation puissent produire sur le 
jugement leffet dont il s'agit, sans qu'il soit nécessaire 
de trouver dans la nature quelque sorte de douceur 
qui émousse une pointe , qui la rompe , ou qui Tar- 
rache. 

Le traducteur a rendu ainsi cet endroit : « JTai assez 
bonne opinion de moi poui* croire que le charme de 
l'harmonie ne va point jusqu'à m'ôter le jugement; 
elle peut bien le surprendre, mais non pas le corrom- 
pre ni laltérer. » Je ne doute point qu'étant daussi 
bon goût quH est, il n'ait fait tous ses efforts pour ex- 
primer la métaphore latine. Mais, voyant que notre 
langue nen étoit pas susceptible, et sentant bien que, 
s'il vouloit s'assujettir servilement aux expressions, il 
déligureroit la pensée, il a suivi le conseil qu'Horace 
donne sur un autre sujet, qui est d'abandonner une 
maûèrc qu'on désespère de pouvoir bien traiter : et 
quœ desperat tractata nitescere posse, relinquit. ( De 
Art. poët.) Ainsi, en conservant le fond de la pensée, 
il lui a donné un autre tour qui paroit plus naturel , et 
n'est pas moins beau que celui du latin. 

Et c'estici une des grandes règles de la traduction, 
quil faut bien inculquer aux jeunes gens, et qui est 
nécessaire surtout pour les métaphores, qui font pour 
lordinaire le tourment et le désespoir des traducteurs , 
et qu'il est souvent impossible de faire plisser dans une 
autre langue sans en altérer toutes les grâces. 
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C. Plinius Maximo suo S. * 

<c Naper me cujusdam amici languor admouuit , 
optimos esse nos dùm infirini sumus. Quem enim in- 
firmum aut avaritia aut libido sollicitât? Non amoribus 
servit y non appétit honores , opes negligit, et quantu- 
Inmcumque, ut relicturus, satis habet. Tune deos, 
tnnc hominem esse se meminit. Inyidet nemini, ne- 
mînem miratùr, neminem despicit; ac ne sermonibus 
qoidem malignis aut attendit, aut alitur.^ Balinea ima- 
ginatur et fontes. Hsec summa Gurarum, summa voto- 
rum; mollemque in posterum, et pinguem, si contin- 
gat eTâdere, boc est innoxiam beatamque destinât 
yitam. Possum ergo , quod pluribus verbis , pluribiîs 
etiam yoluminibas phÛosophi docere conantur, ipse* 
btwiter tibi pfiihique prsecipere , ut taies esse sani 
perseveremus, quales nos futuros esse profitemur in- 
firmi. Vale. » 

A Maxime. 

« Ces jours passés, la maladie d'un de mes amis me 
fit faire cette réflexion ^ que nous sommes fort gens de 
Uen quand nous sommes malades : car quel est le 
malade que Tavarice ou l'ambition tourmente? Il n'est 
plus enivré d'amour, entêté d'honneurs. Il néglige le 
bien, et compte toujours avoir assez du peu qu'il se 
voit sur le point de quitter. Il croit des dieux, et il se 
souvient qu-il est homme. Il n envié, il nadmh^, il ne 
méprise la fortune de personne. Les médisances ne lui 
ùml ni impression ni plaisir. Toute son imagination 
n'est occupée que de bains et de fontaines. Tout ce 
qui! se propose, s'il en peut échapper, c'est de mràer 

> Lib. 7 , ep. ad 



i32 thaité des études. 



à l'avenir une >'ie douce et tranquille, une vie inno- 
cente et heureure. Je puis donc nous faire ici à tous 
deux 5 en peu de mois , une leçon , dont les philosophes 
font des volumes entiers. Persévérons à être tels pen: 
dant la santé que nous nous proposons de devenir 
quand nous sommes malades. Adieu. » 

Au lieu de réflexions sur cette lettre , j'en ajouterai 
une autre qui m'a paru fort belle et fort intéressante : 
elle terminera ce petit recueil. 

C. Plinius Tacito suo S. ' 

ce Ncc ipse tibi plaudis^ et ego niliil magid ex (ide 
quàm de te scril)0. Posteris an aliqua cura nostrt, 
nescio : nos ccrtè m^emur ut sit aliqua, non dico 
ingenio ( id cnim superbum), sed studio, sed iabore, 
cl revercntid posterorum. Pergamus mod6 itinere îns- 
tituto : quod ut paucos in lucem famamque provcxit, 
ila multos è tcnebris et silentio protulit. Vale. » 

A Tacite. 

ce Vous n'êtes pas homme à vous en faire accroire, 
et moi je n'écris rien avec t<int de sincérité que ce que 
j'écris de vous. Je ne sais si la postérité aiu'a pour nous 
({uelque considération ; mais en vérité nous en méri- 
tons un peu; je ne dis pas par notre esprit, il y auroit 
une sotte présomption à le prétendre , mais par notre 
application, par notre travail , par notre respect pour 
eue. Continuons notre route. Si par-là peu de gens 
sont arrivés «lu comble de la gloire, et à 1 immortalité, 
par-là au moins beaucoup sont parvenus à se tirer de 
îobscurité et de TonUi. Adieu. » 

» Lib. 9,cp. 14. 
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TRADUCTION 

DE QUELQUES ENDROITS DE CIGÉRON. 

I. Lettres de Cicéron à Atticus. 

J'ai ajoute dans cette nouvelle édition deux lettres, 
ou jdutôt deux parties de lettres de Cicéron à son ami 
Atticus, qui ne sont pas d un moindre prix que celles 
de Pline. On trouvera ici deux traductions de chacune 
de ces lettres, toutes deux de main de maître ; l'une de 
M. Tabbé de Saint-Rcal , Tautre de M. Fabbé Mongault. 
Le premier n avoit traduit que deux livres de ces let- 
tres. M. Mongault, sans être ef&ayé de la difficulté de 
Fentreprise, les a toutes données au public , et par-là a 
rendu un grand service à une infinité de personnes 
qu'il a mises en état de lire avec sûreté et avec plaisir 
la partie des ouvrages de Cicéron la plus curieuse pour 
rhtstoire de son temps, mais la plus difficile et la plus 
obscure. 

Lettre xvn de Cicéron à Atticus, lii>, i. 

• Argument de la lettre, Quîntus Cicéron, frère du 
célèbre orateur, avoit époUsé Pomponia, sœur d'Atti- 
cus. Le refus que fit celui-ci de seiTÎr de lieutenant en 
Asie sous son beau -frère contribua beaucoup à les 
Ijrouiller, donna lieu à des plaintes fort amères du côté 
de Quintus Ciccron , et causa entre eux une espèce de 
nipture, C est ce qui fait le sujet du commencement de 
cette lettre^ car je me borne à cette seule partie. 



la 
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GiCERO ATTICO SaL. 

(Num. ï.) « Magna mihl varietas voluntatis, et dis- 
similitudo opînionis ac judicîi Q. fratris mei, demons- 
trata est ex litteris tuis, in quibus ad me epistolarum 
illius excmpla misisti. Quâ ex re , et molestià sum tantâ 
affectus , quantam mihi meus amor summos erga 
utrumque vestrûm afferre debuit; et admÎFatione, 
quidnam accidisset, quod aflërret Quinto fratri meo 
aut offensioncm tam grayem, aut commutationem tan- 
tam voluntatis. ( N, 2. ) Atque illud à me jam antè in- 
telligebatur, quod te quoque ipsum disccdentem à tio- 
bis suspicari videbam, subesse nescio quid opinionis 
incommodis, sauciumque ejus animum; et insedisse 
quasdam otiosas suspiciones. Quibus ego mederi cùm 
xuperem anteà saepè , et vehementiiis etiam post sorti- 
tionem provinciae , nec tantùm intelligebam ei esse of- 
fensionis, quantum litterœ tuae déclarant, nec tantùm 
proficiebara, quantum volebam. (N. 3.) Sed tamen hoc 
me ipsc consolabar, qu6d non dubitabam y quin te ille 
aut Dyrrachii, aut in istis locis uspiam visunis esset; 
quod CLim accidisset, confidebam, ac mihi persuase- 
ram , fore ut omnia placarentur inter vos non mod^ 
sermone ac disputatione , sed conspectu ipso congres- 
suque vestro. Nam, quanta sit in Quinto firatrc meo 
comitas, quanta jucunditas^quàm mollis animufl et ad 
accipiendam et ad deponendam offen^ionem , nihil at- 
tinet me ad te, qui ea nôsti, scribere. Sed accidit per- 
incommodè, quàd eum nusquàm yidisti. Valuit enim 
plus, quod erat illi nonnullonim artificiis inculcatam, 
quàm aut oflSicium, aut nccessitudo, aut amor vester 
ille pristinus , qui plurimùm valere dt^buit. 

(N. 40 << Atque liujus incommodi culpa ubi resideat , 
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faciliùs possum existimare, quàm scribere. Vercoi 
enîm, ne^ dùm defcndam meos, non parcam tuis. Nanv. 
sic intelligo, ut nihil à domesticis vulneris factum sit, 
illud quîdem, quod erat, eos certè sanare potuiss€, 
Sed hujus-ce rei totius vitium, quod aliquantô etiam 
latius patet quàm videtur, prœsenti tihi commodiù^ 
cxponam. 

(N. 5.) De iis litteris, quas ad te Thessatonicâ misit, 
et de sermonibus quos ab illo et Romœ apud amicos 
tuos , et in itinere habitos putas , ecquid tantÙŒi causae 
sit îgnoro : sed omnis in tuâ posita est humanitate 
mihi spcs hujus levandce molestiae. Nam si ita statueris, 
et irritabiles animos esse optimorum ssepè hominum, 
et eosdem placabiles, et esse banc agilitatem, ut ita di- 
cam, molliticmque nature, plenimquè bonitatis ; ct^ id 
quod caput est, nobis inter nos nostra sive incommoda, 
sive yitia, sive injurias esse tolerandas : âicilè haec, 
qaemadmodùm spero, mitigabuntur. Quod ego ut fa- 
cias, te oro. Nam ad me, qui te unicè diligo, maxime 
peitinet neminem esse meorum , qui aut te non amet , 
aut abs te non ametur. 

(N. 6.) «Illa pars epistol» tua? minime fuit necessa- 
rîa, in quà exponis quas facultates aut provincialium , 
aut urbanorum comraodorum, et aliis temporibus, et 
me ipso consule, prsetermiseris. Mihi euim perspecta 
est ingennitas, et magnitudo animi tui : neque ego 
inter me atque te quicquam interesse ùnquàm duxi, 
praeter voluntatem instituts vitae, quôd me ambitio 
qoaedam ad honorum studium, te autem alia minime 
reprehendenda ratio ad honestum otium duxit. Verâ 
quidem laude probitatis, diiigentiae, religionis, neque 
me tibi, neque quemquam antepono. Âmorisvcrô erga 
me, cùm a fratemo amore domesticoque disccssi, tibi 
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primas dcfero. Vidi enim; vidî, penitiistjue perspexi in 
meis yariis temporihus et sollicitudines et lœtitias tuas. 
Fuit mihi saepè et laudis nostrae gratulatio tua jucunda, 
et timoris cousolatio grata. 

(N.7.) ii Quin mihi nunc te absente, non solùm cou- 
silium, quo tu excellis, scd etiam sermonis communi- 
cation quœ mihi suavissima tecum solet esse^ maxime 
deest. Quid dicam in publicâ re? quo in génère mihi 
negligenti esse nop licet. An in forensi labore? quem 
anteà propter ambition^cm sustinebam, niunc, ut di- 
gnitatem tueri gratiâ possim. An in ipsis domesticis 
negotiis? in quibus ego cum anteà, tum yerè post dis- 
cessum fratris, te sermonesque nostros desidcro. Pos- 
tremb, non labor meus, non requies; non ncgotium, 
non otium; non foreuses res, non domesticœ; non pu- 
blicœ, non privatâe; carere diutiùs tuo suayissimo at- 
que amantissimo consilio ac sermone possunt. » 

Traduction de la lettre précédente par M. be 

Saint-Réal. 

(N** I.) (c Autant par yotrc lettre, que par la copie 
que yous m'enyoyez de celle de mon frère, je vois une 
grande altération dans son amitié pour tous, et même 
dans son estime. J en suis aussi affligé que ma tendresse 
pour tous les deux m y oUige, et aussi surpris qu'on le 
peut être, ne sachant d où peut yenir un ressentiment 
si yiolent; ou, s'il nen a point de sujet, un si grand 
changement dans son affection. 

(No 2.) (t Jecomprenois bien déjà ce dontvous-méme 
vous défiiez aussi quand vous partîtes d'ici, qu'il avoit 
^pelque omhragc contre vous, et que son esprit étoit 
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ulcéré et préoccupé de quelques soupçons odieux sur 
votre compte. Mais il ne m'avoitpas paru, dans les ef- 
forts que jai faits à diverses fois près de lui pour l'en 
guérir, non -seulement avant qu'il fût déclaré préteur 
d^Âsie, mais encore beaucoup plus fortement depuis; 
il ne me paroissoit pas , dis- je , qu'il fût aussi outré 
qu'il le jparoît par sa lettre, quoique je ne gagnasse pas 
sur lui tout ce que je voulois. 

(N° 3.3 «Je m'en consolois, dans Fespérance certaine 
qu'il vous joiudroit à Djnrracbium, ou quelque autre 
part dans vos quartiers; et cela étant, je me flattois, et 
je n en dont ois pas ; que tout s'accommoderoit entre 
vous, quand vous ne feriez que vous voir, à plus forte 
raison quand vous vous parleriez , et que vous vou^ 
seriez éciaircis; car il n^est pas nécessaire que je vous 
dise ce que vous savez comme moi, combien il est 
ti'aitable et doux, et jusqu'où va sa facilité, également 
à se brouiller et à se raccommoder. Le malheur est que 
vous ne vous êtes point vus. Ainsi ce qu'on lui a ins- 
piré artificieusement contre vous a prévalu dans fon 
esprit sur ce qu'il devoit à votre liaison, à votre alliance 
et à votre ancienne amitié. 

(N® 40 « De savoir à qui en est la faute , c'est ce qu'il 
m'est plus facile de penser que d'écrire , parce que 
je crains de ne pas épargner assez vos proches, en 
voulant défendre les miens. Car je suis persuadé quc^ 
si on na pas contribué dans sa famille à Faigrir, du 
moins y auroit-on pu facilement Tadoucir. Mais je 
vous expliquerai plus commodément quand nous nous 
reverrons, toute la malignité de .cette aiBfaire qui 
s étend plus loin qu'il ne semiJc. 

(N® 5. ) «J'ignore, encore une fois, ce qui peut 
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ravoir obligé à>ous écrire, comme il a fait, à Thes- 
salonique, et à parlei* ici à vos amis, et sur la route, 
de la manière que vous croyez. Toute lespérance 
qui me reste d'être délivré de ce cfaa^in n'est fon- 
dée que sur votre seule hon!nêtel!é. Si Vous consi- 
dérez que les meilleures gens soii)t souyenl les plus &- 
ciles à s'emporter^ comme à s apaiser ; que cette légè- 
reté, pour ne pas dire cette mollesse de sentiments.,*ne 
vient la plupart du temps que d'une trop grande 
bonté de naturel; et ce qu'il faut dire avant tout, que 
nous avons à supporter mutuellement les foiblesscs, 
les défauts , et même les outrages les uns des autres : 
tout cela se calmera facilement, à ce que j'espère , et je 
vous en prie : car, vous aimant uniquement comme je 
fais , je ne dois rien oublier pour faire en sorte que tous 
ceux qui m'appartiennent vous aiment et soient aimés 
devons. 

(N*^ 6.) «Rien n étoit moins nécessaire que cette par- 
tie de votre lettre où vous rapportez tous les emplois 
quHl n'a tenu qu'à vous d'avoir soit à Rome, soit dans 
les provinces , sous mon consulat , et en d'antres 
temps. Je connois à fond la franchise et la grandeur 
de votre âme, et je n'ai jamais prétendu qu'il y eût 
d'autre dilTérence entre vous et moi , que celle du di£^ 
rent choix de vie, en ce que quelque sorte d'ambition 
m^a porté à rechercher les honneurs, au lieu que d'an- 
tres motifs nullement Uâmables vous ont £ût prendre 
le parti d'une honnête oisiveté. Mais quant à la véri- 
table gloire, qui est celle de la probité, de l'applica- 
tion et de la régularité, je ne vous préfère ni moi j ni 
homme du monde : et pour ce qui me regarde en par- 
ticulier, après mon frère et ma frunille, je suis per- 
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suadé que personne ne m^aime tant que vous Waimez. 
J'ai vu d'une manière à n en pouvoir douter vos con- 
tentements et vos peines dans les diverses rencontres de 
ma vie, et j ai ressenti avec une égale satisfaction la part 
que vous avez prise à mes avantages et à mes dangers^ 
^N®7. ) « Dans le temps même que je vous parle, non- 
seulement vos conseils, en quoi vous êtes incompa- 
rable, mais votre entretien ordinaire , dont la douceur 
m'est si sensible, me fait un besoin extrême. Je ne 
vous regrette pas seulement pour les affaires publiques, 
quîl ne m'est pas permis de négliger comme les autres; 
cest encore pour mes fonctions du barreau, que je 
continue afin de mé conserver la considération qui 
m'est nécessaire pour soutenu* la dignité où elles m ont 
aidé à parvenir. Je vous regrette aussi pour nies affaires 
domestiques, dans lesquelles je vous trouve encore 
plus à dire depuis le départ de moii frère. Enfin , ni 
dans mon travail, ni dans mon repos, ni dans mes 
occupations, ni dans mon loisir^ ni dans mes affaires 
domestiques, ni dans celles de ma profession , ni dans 
les particulières, ni dans les publiques , je ne saurois 
plus me passer de la douceur de votre aimable conver- 
sation et de vos conseils. 

Traduction de la même lettre par M. Vahbé * 

MoNGAXJLT. 

(N® I . ) « Je vois par votre lettre , et par la copie qu<jr 
TOUS m'ayez envoyée de celle de mon firère, qu'U y a 
une grande altération dans les sentiments et dans les 
dispositions où il étoit à votre égard. J'en suis aussi 
affligé que ma tendresse pour vous deux le demande, 
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et je ne conçois pas ce qui a pu si fort aigrir mon frère, 
et causer en lui un si grand changement. 

(N*^ 2. ) « J'avob bien remarqué, et vous vous étiez 
aussi aperçu avant de partir, quon l'avoit prévenu 
contre vous y et qu^on avoit rempli son esprit de soup- 
çons fôcheux. Lorque jai travaillé à Feu guérir, et 
avant qu'il fût nommé gouverneur d'Asie, et surtout 
depuis, il ne ma pas paru aussi aigri que vous me le 
marquez dans votre lettre, quoique à la vérité je n^aie 
pu obtenir de lui tout ce que j'aurois voulu. 

(N^3.) « Ce qui me consoloit, c'étoit mie je comptois . 
qu'il vous verroit à Dyrrachium, ou quelque autre part 
dans vos quartiers*, et je me promettois, ou plutôt je 
ne doutois point que cette entrevue ne suffit pour rac- 
commoder tout, même avant que vous entrassiez dans 
aucun éclaircissement. Car vous savess aussi bien que 
moi , que mon frère est dans le fond le meilleur homme 
du monde, et que, s^il se brouille aisément, il se rac- 
commode de même. Le malheur est que vous ne vous 
êtes point vus , et c est ce qui a été cause que les arti- 
fices de quelques mauvais esprits ont prévalu sur ce 
qu'il devoit à la liaison, à falliance, et à Tancienne 
amitié qui est entre vous. 

(N^ 40 ** Savoir à qui en est la faute, ilm'estplusaisé 
de le deviner que de vous le dire. Je craindrois de ne 
pas épargner vos proches, en défendant les miens. Je 
suis persuadé que, si Ion n'a pa^ contribué dans sa fa- 
mille à Faigrir, on n'a pas du moins travaillé à l'adou- 
cir comme on auroit pu. Mais je vous expliquerai 
mieux, quand nous nous reverrons, d où vient tout le 
mal, ce qui s'étend plus loin qu'il ne semble. 

^ N^ 5. ) R Je ne conçois pas ce qui a pu porter mou 
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frère à vous écrire de.Thessalonique, comme il a fait y 
et à parler ici à vos amis ^ et sur la route , dé la manière * 
qu'on vous Ta rapporté. Quoi qu il^n soit, j« n'espère^* 
d'être délivré de ce chagrin que par la con£ance que 
j^ai en votre honnêteté. Si vous considérez que les 
meilleures gens sont souvent ceux qui se fâchent le 
plus aisément, et qui reviennent de mêqae ; et que cette 
légèreté , ou , pour parler ainsi , cette flexibilité de sen- 
timents est ordinairement une marque de bon naturel; 
et surtout si vous faites réflexion qu^entre amis on 
doit se pardonner non-seulement les foiblesses et les 
défauts, mais même les torts réciproques; j'espère que 
tout cela se calmera aisément, et je vous le demande 
en grâce : car, vous aimant autant que je Êiis, il n est 
pas indifférent pour moi que tous mes proches vous ' 
aiment , et soient aimés de vous. 

(N® 6.) « Rien n etoit moins nécessaire que Fendroit 
de votre lettre où vous faites un détail de tous les 
emplois qu'il n'a tenu qu à vous d'avoir, soit dans les 
provinces, soit à Rome, pendant mon consulat, et en 
d'autres temps. Je connois la noblesse et la droiture de 
votre cœur. J ai toujours compté qu'il n'y avoit pcrint 
d'autre différence entre vous et moi, que celle du 
différent choix de vie ; en ce que quelque Sorte d ambi- 
tion m'a porté à rechercher les honneurs , au lieu que 
d autres nioti& nullement blâmables vous ont fait pren^ 
dre le parti d'une honnête oisiveté. Mais quant à cette 
gloire véritable, qui vient de la probité, de l'exacti- 
tude, de la régularité dans le commerce, je ne mets 
au-dessus de vous ni moi ni personne du monde ; et 
pour ce qui me regarde en particulier, après mon frère 
et ma famille, je suis persuadé que personne ne m'aime 
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autant que vous m'aimez. JPai vu d'une mairière à n'en 
pouvoir clouter et votre joie et votre inquiétude dans 
les diflërentes situations oii je me suis trouvé. Lorsque 
j'ai eu quelque succès , votre joie a augmenté la 
mienne : et lorsque j'ai été exposé à quelque danger, 
la part que vous y avez prise m'a rassuré et consolé. 

(N^ 7.) «Maintenant même que vous êtes ahsenl , je 
sens combien j^aurois besoin, non -seulement de vos 
conseils^ en quoi personne ne peut vous remplacer, 
mais encore de la douceur et de 1 agrément de votre 
conversation. Je vous souhaite, et pour les affaires 
publiques , qu il ne m'est pas permis de négliger 
comme les autres; et pour mes fonctions du barreau, 
que je continue afin de me conserver la considération 
qui m'est nécessaire pour soutenir la dignité A laquelle 
elles m'ont élevé; et pour mes affaires domestiques, où 
je vous trouve -encore plus à dire depuis le départ de 
mon frère. Enfin, ni dans le travail, ni dans le repos, 
ni dans mc$ occupations, ni dans mon loisir, ni dans 
mes affaire^ domestiques , ni dans celles du barreau, ni 
dans les particulières, ni dans les publiques, je ne puis 
plus me passer de la ressource et de l'agrément que je 
trouve dans les conseils et dans l'entretien d'un ami tel 
que vous. » 



TRAITÉ DÈS iXUBBf. i43l 

Lettre xvin de Cicéron à Aiticur, Iw. i. 
CicERo Attico Sal. 

(Num. I . ) ce Nihil mihi nunc scito tam déesse quàm 
hominem eum , quocum omnia , quae me cura aliquâ affi- 
ciunty unà communicem : qui me amet, qui sapiat, 
quocum ego coUoquar, nihil fingam, nihil dissimulem^ 
nihil obtegam. Âhest enim j&ater ti^txis-ulêç , et aman- 
tissimùs. Metellus non homo, sed littus atque aêr, et 
solitudo mera. Tu autem, qui sœpisshnè curam ef^- 
gorem animi mei sermone et consilio levâsti tuo; qui 
mihi et in publicâ re socius, et in privatis omnibus 
conscius., et omnium meorum sermonum et consilio- 
mm particeps esse soles, ubinam es? 

(N. a.) (( Ita sum ab omnibus destitutus, ut tantùm 
requietis habeam, quantum cum uxore et filiolâ^ el 
mellito Cicérone consumitur. Nam illae ambition 
nostrae fucosaeque amicitiae , suqt in quodam splendore 
forensi ; fructum domesticum non habent. Itâque , 
cùm benè compléta domus est tempore matntino, 
ciim ad forum stipati gre gibus amicorum dcscendi-. 
mas, reperire ex^maguâ turbâ neminem possumus^ 
quocum aut jocari hberè, aut suspirare familiariter 
possimus. » 

(N. 3.) « Qoare te expectamus, te desideramus, te, 
jam etiam arcessimus. Multa enim sunt, quse me soUi- 
citanX anguntque ^ quie mihi videor , aures nactus tuas , 
onios ambulationis sermone exhaurire posse. Ac do- 
roestica r am quidem sollicitudinum aculeos omnes et 
acmpiilos occultabo : neque ego huic epistolae atque 
ignoto tabellario committam. Atque hi ( noio enim te 
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pernaoveri) non simt permolesti, sed tamcn insident 
et urgent, et nullins amantis cons'i'o aut sermone re- 
quiescunt. » 

Traduction de la lettre précédente par fabbé pE 

Saint-Real. 

( N^ I . ) « Sachez que rien ne me manque tant à 
l'heure qu il est, que quelqu'un à qui je puisse com- 
muniquer tout co qui me fait de la peine, qui ait de 
Tamitié pour moi et de la sagesse, avec qui fose parler 
sans rien feindre , dissimuler ni cacher. Car mon frère, 
à qui je pouvois m'ouvrir de mes plus secrètes pensées 
avec autant de sûreté qu'aux bois et aux rochers, qui 
m'aime tendrement et qui est la simpUcité même, n'est 
plus ici comme vous savez. Où êtes-vous, vous qiii 
avez soulagé tant de fois mes soucis et mes peines par 
vos discours et par vos conseils; qui me secondez dans 
les affaires publiques, et à qui je ne cache pas le» plus 
particulières; en&n, sans la participation de qui je ne 
saurois ni rien faire, ni rien dire? 
. (N*» 2. ) « Je suis si dépourvu de toute société, ijue je 
n ai plus de bon que le temps que je passe avec ma 
femme, ma fille et mon petit (^icéron; car ces amitiés 
importantes et fastueuses que vous savea ne sont 
bonnes que pour paroîtrc en public : elles ne sont 
d'aucun usage familier. Cela est si vrai, que ma mai- 
son est pleine de gens tous les matins quand je vais à 
la place, et que je suis escorté d'une foule de prétendus 
amis, sans trouver un seul homme dans tout ce nom- 
bre, avec qui je puisse ou rire en liberté, on soapirer 
êSiïis contrainte. 3) 
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No 3. <c Jugez si je vous attends , si je vous souhaite 
et si je vou^ presse de venir. J'ai mille choses qui m'in«: 
quiètent, qui me blessent, dont il me semble qu'une 
seule promenade avec vous me fera raison. Je ne sau^ 
rois vous écrire plusieurs petits chagrins domestiques 
que je n'oserois confier au papier, ni à ce porteur que 
je ne connois point. N'en soyez pourtant pas en peine : 
ils ne sont pas fort considérables; mais il$ touchent de 
près , ils ne donnent aucun relâche , et je n'ai personne 
qui m'aime, de qui les conseils ou seulement Tentre- 
tien puisse les interrompre. » 

Traduction de la même lettre par Vabbé Mongault. 

(M® I.) « Comptez que rien ne me manque tant à 
p'ésent qu'une personne sûre à qui je puisse m'ouvrir 
sur tout ce qui me fiiit de la peine, qui ait de Taniitié 
pour moi et de la prudence, avec qui j'ose m^entrete- 
nir sans contrainte, sans dissimulation et sans réserve ; 
car je n'ai plus mon frère, qui est du meilleur carac- 
tère du monde, qui m aime si tendrement, et à qui je 
pouvois m'ouvrir de mes plus secrètes pensées avec 
autant de sûreté qu'aux rochers et aux campagnes les 
plus désertes. Où ôtes-vous à pf*ésent, vous dont l'en- 
tretien et les conseils ont adouci tant de fois mes 
peines et mes chagrins; qui me secondez dans les af- 
faires publiques, et à qui je ne cache pas les plus par- 
ticulières; K^ ^(C^ttisulte également sur ce que je dois 
fiubne et sur ce que je dois dire? » 

(M» %. ) « i^^uis si dépourvu de toute société , que je 
ne me trouve en repos et à mon aise qu'avec ma 
femme, ma fille et mon petit Cicéron. Ces amitiés ex- 

1 i3 
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térieures, que Fintérêt et Tambitioii concilient, ne 
sont bonnes que pour paroître en public avec hon- 
neur , et ne sont d'aucun usage dans le particulier. 
Cela est si vrai, que, quoique ma maison soit remplie 
tous les matins d'une foule de prétendus amis qui m'ac- 
compagnent lorsque je vais à la place , dans un si grand 
nombre il ne s'en trouve pas un seul avec qui je puisse 
ou lire avec liberté, ou gémir sans contrainte. » 

( N'* 3.) « Jugez donc par-là si je ne dois pas attendre , 
souhaiter et presser votre retour. J'ai mille choses qui 
m'inquiètent et me chagrinent, dont une seule prome- 
nade avec vous me soulagera. Je ne vous parlerai point 
ici de plusieurs petits chagrins domestiques ; je n^ose 
les confier au papier , ni au porteur de cette lettre que 
je ne connois point. N'en soyez pourtant pas en peine : 
ils ne sont pas considérables; mais ib ne laissent pas 
de &ire impression, parce qu'ils reviennent souvent, 
et que je n'ai personne qui m'aime véritablement ^ dont 
les conseils ou Tentretien puissent les dissiper. » 

Réflexions. 

Il n'est pas possible de ne point remarquer dans ces 
lettres de Cicéroii un tour aisé, simple, naturel , qui 
est le caractère propre du style épistolaire, et eu même 
temps une finesse et une délicatesse d'expression qui y 
répaud des grâces inimitables. Rien n^ est affecté, 
tout y coule de source; on s'apei^lt 'Aisément que 
Ciccron écrivoit comme il pàrloit, c'est-à-dire, sans 
art, sans étude et sans vouloir Ëiire bd(<>titre d'esprit. 
G^est par cette raison qu'on a toujours mis ses lettres 
beaucoup au-dessus de celles de Pline , qui pour Tor- 
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(Iluaire sont trop fleuries et trop travaillée^ , et qui pa- 
roissent moins belles aux bons counoisseors, parce 
qu'elles le sont trop (a). ^ 

On voit aussi dans ces lettres de Cicéron de quelle 
adresse et de quels ménagements on a besoin pour 
concilier lès esprits, et pour prx^venîr les suites fâ- 
cheuses des disputes et des brouilleries qui sont pres- 
que inévitibles dans les familles ; et de quel prix est un 
ami véritable dans le sein duquel on puisse répandre 
on sûreté toutes ses peines et toutes ses inquiétudes. 

IVIais ce n^cst pas de quoi il s'agit maintenant. Je ne 
il ois examiner ici que ce qui a rapport à la manière de 
traduire. Il me semble que c est un exercice fort utile, 
que de faire ainsi de temps en temps comparer aux 
jeunes gens deux traductions d'un même endroit, et 
de leur faire remarquer à eux-mêmes les différences en 
I)ien et en mal, surtout après qu'ils l'ont aussi traduit 
de leur côté. Par-là, ils en peuvent mieux sentir et les 
beautés et les défauts; et ils apprennent ce qu'il faut 
suivre et éviter pour réussir dans la traduction. 

Je laisse au lecteur à décider laquelle des deux tra- 
ductions que je lui présente ici doit être préférée , et je 
ne crois pas qu'il ait grand' peine à se déterminer, (b) 

(saj Pline n'écrit pas ses lettres ayec le naturel qui doit dis- 
tinguer le s'.jrle épistolaire. Tous ses ùUlets sont écrits pour la 
postérité, dit La Harpe ; ce qui est un défaut. Mais la postérité 
les a Iêu, et cette lecture fait aimer fauteur, ajoute le même 
critiqoe avec beaucoup de justice. ' 

(h) Le public.a confirmé le jugement que Rollin ose à peine 
exprimer , et lablié de Mongauh a fait oublier Tabbé de 
St. Real, qui d'ailleurs n'avoit traduit que les deux premiers 
livres des Lettres ù Atticus. Mais c'est surtout aux notes dont 
«lie est accompagnée que la traduction do l'abbé Mongault 
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Moc jugement dans cette cause me piroitroit suspect à 
pioi-méme, et je craindrois quelque surprise du côté 
de Tampui* -propre et de la prévention : M. Mongault 
ayant été autrefois mon disciple en rhétorique, où je 
me souviens encore que dès -lors il se distinguoit par 
tin goût particulier et une étude exacte de la langue 
française. Sans entrer dans un examen suivi de ces 
deux traductions y je me contenterai de proposer ici 
quelques réflexions çt quelques doutes , pour former le 
goût des jeunes gens 

(No I .) Le début par où commence la traduction de 
M. de Saint -Béai n'est ^uère naturel et n^a point du 
tout Tair dWe lettre. Amant par votre lettre que par 
la copie que vous m'envoyez de celle de mon frère, 
je vois, etc. 

Je vois quHl y a une grande altération dans les 
sentiments et dans les dispositions où mon frère étoit 

doit son yéritable prix. Giceron , dans sa correspondance , 
nomme plusieurs personnages qui occupoient alors la renom^ 
mée , mais qui n'ont point obtenu de place dans Thistoire. Il 
fait allusion aux coutumes publiques, aux asages domei- 
tiques, aux bruits et aux événements qui rempUfSoient la 
ville de Rome. Tous ces passages avoient long-tempt paru 
inexplicables. L'abbé de Mongault j jette la lumière , et rend 
h cette correspondance l'intérêt qu'elle deyoit avoir pour les 
contemponnins. Ses notes sont un exceÙent coaunentaire de 
l'histoire du temps où écrivoit Cicéron. Elles teront contnU 
tées avec fruit par cenx qui voudront bien connoltre l€S cou- 
tumes romaines et entrer dans les détails privés qui terrent 
quelquefois à expliquer les événements publics. L'auteur 
anglais de l'histoire de Cicéron (Midleton) reoonnoit avoir 
les plus grandes obligations au traducteur des Lettres à 
Atticnt. 
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à votre égard. Cela me paroît exprimé â*tine manière 
beaucoup moins dure et moins choquante que dans la 
traduction de M. de Saint-Réal : Je vois une grande 
altération dans son amitié pour vous, et même dans 
son estime. J'en dis autant de ce qui suit : Ne sachant 
d'où peut venir un ressentiment si violent. M. Mon- 
gault a adouci cette pensée : Je ne conçois pas ce qui 
a pu si fin aigrir mon frère. 

(N* 2.)J'avois bien remarqué... qu'on l assoit pré- 
venu contre vous, et qu'on avoit rempli son esprit de 
soupçons fâcheux. Cette traduction de M. Mongaùlt 
est naturelle et élégante ; mais elle ne rend pas, ce me 
semble, toutes^les beautés du latin. Illud à me jam 
antè intelligebatur... subesse nescio quid opinionis in- 
commodœ , sauciumque ejus animum, et insedisse 
quasdam odiosas suspiciones. 

n y a une grande délicatesse dans ces mots : Subesse 
nescio quid opinionis incommodas* Toutes les expres- 
sions tendent à adoucir et à excu^r l'indisposition de 
Quintus à regard de son beau -frère. Ce n'étoit point 
un jugement fixe ni injurieux, mais une prévention 
peu ayantageuse qui n'étoit pas encgre bien déclarée 
et q[m ne se montroit point au dehors ; c'est ce que si- 
gnifie subesse nescio quid opinionis incommodai. Mais 
comment rendre cela en français? 

Sauciumque ejus animum. Cela présente une belle 
idée : Il ai^oit l'esprit blessé. Cette pensée est jomise 
dans M. Mongaùlt Je ne sais si elle n^est pas trop for- 
tement exprimée dans M. de Salnt-Réal : Son esprit 
itoii ulcéré. 

Cette légèreté, ou, pour parler ainsi, cette flexi- 
bilité de sentiments est ordinairement une marque de 

i3. 
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bon naturel. (N** -3.) M. de Saint-Réal avoit mis mol- 
lesse de sentiments , qui, en français, ne fait pas un 
bon sens, quoiqu'il réponde davantage au latin : Esse 
hanc agilitatem, ut ita dicani, mollitiemque naturœ, 
•plerumquè'bonitaiis. 

Entre amis on doit se pardonner non-seulement les 
foihlesses et les défauts, mais même les torts récipro^ 
ques. Ce dernier mot est bien plus juste que celui de 
Fautré traducteur, et même les outrages les uns des 
autres f et rend mieux le latin, sive injurias* 

Je me promettois, ou plutôt^ je ne doûtois point que 
cette entrei^ue ne suffît pour raccommoder fowf, (N** 40 
Jenesaissi notre langue souffre qu'on joigne ainsi deux 
verbes avec un régime qui ne convient qu'à 1 un d eux ; 
car on ne peut pasi dire : ce Je me promettois que 
(c cette entrevue ne suffit. » Je doute aussi que cette 
expression : « les meilleures gens sont ceux qui se fâ- 
chent le plus aisément, » (N" 5.) puisse être d usage, 
même dans le style épistolaire. Mais c est de M. Mon- 
gaûlt, devenu en cela mon maître comme en bien 
d'autres choses, que je dois recevoir des leçons sorce 
qui regarde les délicatesses de la langue française. 

Lettre xviii. 

(N" I.) Il y a dans le commencement de cette lettre 
un endroit fort obscur et qui mériteroit tioe longue 
dissertation ; mais je ne puis m'y arrêter beaucoup. 
/ibest frater i^i?ktrtc%s<f et amantissimus, Metellus non 
homoy sed littus atque aër, et solitudo mera. Les deux 
traducteurs ont suivi la conjecture de quelques habiles 
interprètes ' qui corrigent ainsi cet endroit : Abest 

■ Blalespines , Lambio , et Juniuf. 
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frater u^tXtTptlûç, et amantissimus mai. Non homo, sed 
littus atque aër, etsolitudo mera. El Tun et l'autre lui 
donnent ce sens : « Je n'ai plus mon frère ^ qui est du 
c< meilleur caractère du monde, qui m'aime si tendre- 
ce ment, et à qui je pouvois m'ouvrir de mes plus se- 
c< crêtes pensées avec autant de sûreté qu'aux rochers 
ce et aux campagnes les plus désertes. » 

Je doute que cette correction, quoiqu'elle ait de 
bons garants , doive être admise. 

i'"" Quand il s agit de changer le texte d'un auteur, 
il faut y être comme forcé par une nécessité presque 
indispensable et par une sorte d évidence; ce qui ne 
me paroît pas se rencontrer ici. 

2** Si par ces mots , littus atque aër et solitudo mera, 
on entend le profond secret dont le frère de CicéroD 
étoit capable, que £siit ici aër? Peutron dire qu'on 
confie son secret à un homme commet à ïairl Aussi le> 
deux traducteurs ont omis ce mot. 

3" Cicéron ne chcrchoit-il qu'un homme d'un pro- 
fond secret , à qui il pût confier en sûreté ses plus se- 
crètes pensées? N'avolt-il pas besoin, comme il le dit 
lui-même , d'une personne dont l'entretien et les con< 
scils pussent adoucir ses peines et ses chagrins? 

4* Cette expression, non liomoy porte-t-elle natu- 
rellement ridée d'une louange et dune qualité avan- 
tageuse? Les deux traducteurs Font bien senti, et l'ont 
supprimée. 

O*" Ce qui suit, tu autem qui, etc. , ubinani es? sem- 
ble supposer qu'auparavant on a .parlé de plusieurs 
personnes, ce Mon frère est absent : Métellus ne m'est 
« bon à rien; mais vous, mon cher ami, où êtes* 
«vous?» 
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&> Enfin, il me semble que le texte ^ sans y rien 
changer, fait un fort beau sens. Cicéron avoit dît au- 
paravant qu'il n'avoit personne avec qui il pût s'en- 
tretenir familièrement, ni s'ouvrir de ses peines pour 
en recevoir quelque consolation. «Car, ajoute-t-il, 
« mon frère qui m aime si tendrement, n^est point 
K ici. Pour Métellus, ce n'est point un homme ordinaire, 
(c dont la conversation puisse m'être d'aucun secours; 
ce sa compagnie est pour moi comme la plus affi^use 
ce solitude où Ton ne voit que le ciel et les rochers. M«nis 
ce vous, mon cher ami, dont Fentretieu et les conseib 
ce ont adouci tant de fois mes peines et mes chagrins..., 
c< où étes-vous à présent? » Metéllus, non homOj sed 
Uttus atque aër, et solitùdo mera. Tu autem..,, ubi- 
nam es? 

Cependant je suis bien éloigné de condamner abso- 
lument Fautre sçns, qui peut être fondé sur de bonnes 
raisons. Je me contente de proposer le mien, pour le- 
quel j^ai aussi de bons garants. J'ai cru devoir insérer 
de temps en temps, dans mes réflexions, de ces sortes 
de critiquesf, pour former l'esprit des jeunes gens. 

ha sum ab omnibus destitutus, ut tantàm requietU 
habeam, quantum cum uxore et filiold et mellito Ci' 
cerone consumitur. Ces deux derniers mots, filiold et 
mellito Cicérone, font toute la beauté de cet endroit, 

Sarce qu'ilfrexpriment le langage naturel Ahm père plein 
e tendresse pour des enfants tout aimables. Un^est pas 
possiblei, je crois ^ de rendre ces mots dans notre lan- 
gue, et les deux traducteurs y ont également renoncé. 
vfam iïlœ ambitiosœ nostrœ fucesœque amiciiiéB 
funt in'quodam splendore forensi, fructum dùmesti^ 
cum non habent^ Celte pensée est fort belle, parc« 
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qu^elle est daus le vrai. M. Mongault Ta ainsi rendue : 
« Ces amitiés extérieures , que Tintérêt et Tambition 
concilient , ne sont bonnes que pour paroitre en {oublie 
avec honneur 9 et ne sont d'aucun usage dans le parti- 
culier. » Les deux épithètes que Gicéron donne aux 
amitiés du monde^ ambitiosœ et fua^/œ,ne parôissent 
pas rendues ici avec assez d exactitude^ Amhîtiosœ 
amicitiœ né sont pas des amitiés que l'intérêt et l'ani^ 
bition concilient , mais des amitiés de pompe, d'éclat^ 
d'appareil 9 et) comme le dit M. de Saint-Réal^ des 
amitiés importantes et fastueuses. Le fucosœ signifie 
aussi quelque chose de plus cp! extérieures y et marque 
de fausses amitiés qui n'ont qu un vain extérieur. 
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IL Preuves de la Bwinité, tirées du second Iwre de 
Cicéron sur la nature des dieux. 

(Num . 1 5.) « Quartam causam (affert Cleanthes), eam- 
quc vel maximani; œquabilitateia motûs, conyersionem 
cœli, solis, lunaî, slderumque omnium distinctionem, 
varîetatem , pulcliritiidinem , ordinem : quarum rerum 
aspcctus ipse satis indicaret non esse ea fortuita. Ut si 
quis in domum aliquam, aut in gymnasium, aut in 
forum venerit; cûm videat omnium rerum j^tionem , 
modum, disciplinam, non possit ea sine cansâ fieri 
judicare , sed esse aliquem intelligat qui praesit et cui 
pareatur : multô magis in tantis motionibus , tantisque 
vicissitudinibus, tam multarum rerum atque tanta- 
rum ordinibus, in quîbus nihil unquàm immensa et 
infînita vetustas men tita sit , statuât necesse est, ab ali- 
qnâ mente tantos naturœ motus gubemarî.» 

( N. 93.) « Hîc e ;o non mirer esse quemquam , qui sibi 
persuadeat , corpora quaedam solida atque indîyidna 
vi et gravitatc ferri ^ mundumque eflSci ornatissimujn 
et puicherrimum ex conim corporum concursione for- 
tuita? Hoc qui cxistimat ficri potuisse , non inlcllijjo 
cur non idem putet, si innumerabiles unius et viginli 
formae littetarum, vel aurccC, vcl qualcsiibet, aliquft 
conjiciantur, posse ex bis in terram exCQSsis, annales 
Ennii, utdeinceps legipossint, effici :quod nescioanne 
in unoquidem versu possit tantùni valere fortuna.» 

(N.94.) « Isti autem quemadraodiim asseverant, ex 
corpuscub's non colore , non qualitate aliquà.,, qoam 
vctolnlei Grœci vocant, non sensu praeditis, sed con- 
currenlibus temerè atque casu , mundura esse pcrfec- 
tum? vel innumerabiles potiiis in omni puncto tempo- 
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TRADUCTION. 

(N** i5-) «La quatrième preuveMe Glëanthe, et la plus 
forte de beaucoup , c'est le mouvement rëgië du ciel , et la 
distinction , la variëtë , la beauté , larrangement du soleil , 
de la lune , et de tous les astres. 11 n'y a qu'à les voir pour 
juger que ce ne sont pas des effets du hasard. Comme 
quand ou entre dans une maison , dans un collëge , dans 
un hôtel !de ville, d'abord l'exacte discipline etJa sage 
économie qui s'y remarquent font bien comprendre qji'il 
y a là quelqu'un pour commander et pour gouverner : de 
munie, et à plus foinc raison, quand on voit dans une si 
prodigieuse quantité d astres une circulation régulière, qui 
depuis un temps infini ne s'est pas démentie un seul ins- 
tant, c'est une nécessité de couvenT qu'il y a quelque in- 
telligence pour la régler. » 

(N«» 93.) « Ici ne dois-je pas m'étonner qu'il y ait un 
homme qui se persuade que de certains corps solides et 
indivisibles se meuvent eux-mêmes par leur poids naturel, 
et que de leur concours fortuit s'est fait un monde d'une 
grande beauté ? Quiconque croit cela possible , pourquoi 
ne croiroit-il pas que, si l'on jetoit à terre quaniité de ca- 
ractères d'or, ou de quelque matière que ce fût, qui re- 
présentassent les vingt-une lettres, ils pourroient tomber 
arrangés dans un tel ordre , qu'ils formeroient lisiblement 
les Annales d'Ennius ? Je doute si le hasard rencontreroit 
assez juste pour en faire un seul vers. >» 

(N* 94.) « Mais ces gens-là, comment assurent-ils que 
des corpuscules, qui n'ont point de couleur, point de 
qualité, point de sens, qni ne font que voltiger téméraire- 
ment et fortuitement , ont fait ce monde-ci , ou plutôt en 
font à tout moment d'innombrables, qui en remplacent 

' Pour montrer que tous les honunefl ont une idée de TexisUnce 
des dieux. 
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d'autres? Quoi! si le concours des atomes peut faire on 
monde, ne pourroit-ii pas faire des choses bien plu< 
aisées^ un portique, un temple, une maison, une ville? Je 
crois eu vérité que des gens qui parlent si peu sensément 
de ce monde n'ont jamais ouvert les yeux pour contem- 
pler les magnificences célestes dont je traiterai dans on 
moment.» 

ê 

(N» 95.) « Aristote dit très -bien : <( Supposons des 
d hommes qui eussent toujours habite sous terre dans de 
X( belles et grandes maisons, ornées de sculptures et de 
<( tableaux , fournies de tout ce qui abonde chez ceux que 
(( l'on croit heureux. Supposonjsque, sans être jamais sortis 
« de là, ils eussent pourtant entendu parler des dieux, et 
;<c que tout d'un coup la terre venant à s'ouvrir, ils quit- 
(f tassent leur séjour ténébreux pour venir demeurer avec 
(( nous, pue penseroient-ils , en découvrant la terre , les 
« mers, le ciel j en considérant l'étendue des nues, la vio- 
(c lence des vents, eu jetant les yeux siu* le soleil, en ob- 
« servant sa grandeur, sa beauté, l'efiusion de sa lumière 
« qui éclaire tout? Et quand la nuit auroit obscurci la 
<c terre, que diroient-ils en contemplant le ciel tout par- 
ce semé d'astres dilTérents ? en remarquant les variétés sur» 
« prenantes de la lune, son croissant, son dëcours? en 
(( observant enfin le lever et le coucher de tous ces astres, 
(c et la régularité invariable de leurs mouvements : pour- 
ce roient - ils douter qu'il n'y eût en effet des dieux , et que 
« ce ne fût là leur ouvrage ? » 

(N"* 96.) «Ainsi parle Aristote. Figurons-nous ptreille- 
meut d'épaisses ténèbres , semblables à celles dont le mont 
£tna , par 1 éruption de ^^ flammes, couvrit tellement ses 
environs, que Ton fut deux jburs, dit-on , sans pouvoir se 
connoitre , et que lo troisième , voyant reparoitre le soleil , 
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ris alios nasci , alios intei-ire? Quod si mundum efficere 
potest concursus atomorum, cur porticum, cur tem- 
plum , cur domutn , cur urbem non potest , quae sunt 
minus operosa. et multè quidem faciliora? Certè ita 
temerè de mundo effiitiunt , ut mihi quidcm nunquàm 
nunc admirabilem cœli omatum, qui locus est proxi- 
mus, suspexissc yideantur. » 

ÇN.go.) « Prseclarè ergo Aristoteles : « Si essent , in* 
« quity qui sub terra semper habitayissent bonis et 
« illustribus domiciliis , quae essent omata sîgnis atque 
ff pictnris, insiructaque rébus iis omnibus, quibus 
« aiiundant ii qui beati putantùr, nec tamen exisscnt 
« unquàm supra tcn:am : accepissent autem famâ et 
« auditione, esse qiioddam nnmen et vim deorum; 
« deindë aliquo tempore, patefactis terrse Êiucibus, ex 
a illis abditis sedibus eyàdere in haec loca quœ nos in- 
« colimus atque exire potuissent : cùm repente terram, 
«c et maria, cœiumque yidissent, nubium magnitudi- 
ce iMîm , yentorumque yim cogAoyissent ; aspexissent« 
« que solem, ejusque tum magnitudinem pulchritudi- 
« ncmqae, tum etiam efficientiam cognoyi0sent,qu6d 
«c is diem efficeret, toto cœlo lucc difl^à : cùm autem 
m terras nox opacâsset , tum cœlum totum cernèrent 
« astris distinctum et ornatum, lunœque luminum ya- 
t€ rietatem tum crescentis, tum senescentis, eorumque 
« omnium ortus et occasus, atque in omni œtemitate 
•c ratos immutabiiesque cursus : haec cùm yiderent, 
« profectô et esse deos, et base tanta opéra deorum 
ir essearbitrarentur. » 

(N. 96.) «Atque hxc quidem ille. Nos autem tenebras' 
cogitemus tantas, quantae quondam eruptione ^tnxo- 
rum ignium finitimas regiones obscurayisse dicuntur, 
ut per biduum nemo hominem homo agnosceret : ciim 
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autem teriio die sol iUuxissel , tiim ut reyixisse sibî 
viderentur. Qu6dsi hoc idem ex œternis tenebris con- 
tingeret , ut subito lucem aspiceremus , quœnam spc- 
cios cœli videretur! Sed assiduitate quotidianâ, et 
cousuetudine oculorum , assuescunt animi ; neque 
admirantur, iic.jue requirunt rationes earumreruniy 
quas semper vident : proindè quasi novitas nos magis, 
quàin maguitiido rerum dcbeat ad exquirendas causas 
excitare.M 

(^97) « Q^s enim hune hominem dixerit, qui, 
ciiin tam cerlos cœli motus, tam ratos asfrorum ordî- 
ncs, tamque omnia inter se connexa et apta làderit, 
neget in his uUam inesse rationem, eaque casa fieri 
dicat, qux'quanto cousilio gerantur, nulle consilio 
asscqui possumus ? An cùm machinatione quâdam 
moveri aliquid videmus, ut sphaeram, ut horas^ ut 
alia pennulta; non dubitamus quin illa operàr sint ra- 
tionis : ciim autem impetum cœli admirabili cumcele- 
ritate moveri yertique videamus, constantissimè con- 
ficientem vicissitudines anniversarias cum summâ sa- 
inte et conseryatione rerum omnium: dubitamus quin 
ea non solùm ratione fiant , sed etiam exceUenti diyi* 
nâqueratione?» 
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on se croyoît ressuscité. Si nous sortions d'une étemelle 
nuit , et qu'il nous arrivât de voir la lumière pour la pre- 
mière fois , que le ciel nous paroîtroit beau l Mais parce 
que nous sommes faits à le voir, nos esprits li^en sont plus 
frappés, et ne s'embarrassent point de rechercher l'es 
principes de ce que nous avons toujours devant les yeux; 
comme si cVtoit la nouveauté , plutôt que la grandeur des 
choses, qui dût exciter notre curiosité^) 

(N»97.) «Est-ce donc être homme, que d'attribuer, non 
à une cause intelligente, mais au hasard, les n^uvemcnts 
du ciel si certains , le cours des aslres si régulier, toutes 
choses si bien liées ensemble, si bien- proportionnées, et 
conduites avec tant de raison, que notre raisofi s'y perd 
elle -môme? Quand nous voyons des machines qui se 
meuvent artificiellement, une sph/cre, une horloge, et 
antres semblables, nous ne doutons pas que Fcsprit n'ait eu 
part à ce travail. Douterons-nous que le monde âoit dirigé, 
je ue dis pas. simplement par une intelligence, mais par 
une excellente , par une divine intelligence , quand nous 
voyons le ciel se mouvoir avec une prodigieuse vitesse, et 
faire succéder annuellement l'une à Tautre les diverses 
saisons qui vivifient, qui conservent tout? ». 

Réflexions. 

Qaand on lit cette traduction , qui est de M. l'abbc 
d'Olivet, on croit lire un original. Tout y est coulant 
et naturel. L'énergie et la beauté du texte latin y sont 
rendues avec une fidélité qui n'a|ien de forcé , rien de 
contraint : du moins cela me' pàtoît ainsi. La crainte 
d âtre trop long ne me permet pas de m'étendre beciu- 
coup sur ce qu'on pourroit y remarquer : je ne ferai 
que quelques légères observations. 

(N* i5.) Collège. 11 me semble que ce mot j dans 
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notre hngue , ol&e une autre idée que celui de gymnor 
sium en latin, où il ne signifie ordinairement quun 
lieu d'exercice corporel. 

(N** i5.) Hôtel de ville. Je sens bien quon a rendu 
ainsi forum, faute d'un autre mot qui eût rapport i 
nos usages. Forum ne peut-il pas signifier ici un lieu 
où Ton rendoit la justice ; un lieu où se tçnoient les as- 
semUées du peuple, et où par conséquent on remar- 
quoit un certain ordre et une certaine subordina- 
tion? (a) 

( Ibid. ) Poiir commander et pour gouverner. Ces 
deux mots signifient à peu près la même cbose. Le la- 
tin dit plus : Esse aliquem intelligat gui prœsît et ati 
pareatur : « Qu'il y a quelqu'un qui gouverne et qui 
se fait obéir. » Car on peut commander et n'être pas 
obéi. 

( Ibid. y Depuis un temps infini. J'ai cru, pour con-- 
server à la preuve que j'apporte ici toute sa beauté, 
pouvoir substituer cette expression à celle dont s'est 
servi le traducteur, depuis une éternité : d autant plus 
que les termes latins paroissent m'en laisser la liberté, 
immensa et infinita vetustas. 

(N^g^.) Quin^onfpomrJe^ens. Cette expression csl 
ambiguë. Elle peut signifier les sens, comme la vue, 
Fouie, etc. , et le jugement. N auroit-il pai été plus clair 
de mettre : Qui n'ont point de sentiment? 

( Ibid.) Voltiger témérairement. Je n'anrois pas cm 
que ce mot en firançai^ pût signifier au hasard comme 
temerè en latin. 

(N»97.)£t jx ftien proportionnées. Jene blâme poînl 
cette traduction; mais je ne sais si elle rend bien ici la 

(a) Rien d empêche de substituer ^ la phrase iïe d'Olivet : 
Qaa&d on eaire dans Je gymmûse et dans le foriun. 
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force du mot original; cxaaptus, outre sa sîgnificatiou 
ordinaire, que le traducteur paroît avoir suivie^ en a 
une autre plus fine et plus délicate , qui est conjunctus, 
alligaiusf comme : fiilgentem gladium è lapunari, 
setâ equinâ aptum,ji^mitti jussit. (Cic.) Non 'sanè opta" 
bilis ista (juidem est aptarudentibusfortima. (Cic.) Or, 
dans cet endroit, aptus a certainement cette dernière 
signification. Tamque omnia interse connexa et apta. 
Le traducteur a rapporté ces mots aux deux membres 
précédents, au lieu qu'ils regardent en général tous les 
autres mouvements du ciel. 

Conduite avec tant de raison , que notre raison s'y 
perd elle-même. Cette traduction est fort heureuse ; 
elle rend toute la force du tour latin, et ne lui cède 
point en beauté. Quœ quanto consilio geranturj nullo 
consïlio assequi possumus. 

Rien ne peut être plus utile aux jeunes gens, pour 
leur apprendre les règles et. les beautés de la langue 
française, que de leur faire traduire de pareils endroits 
d'auteurs , et de comparer ensuite leurs traductions avec 
celles des habiles maîtres qu'on a en n^in, en y joi- 
gnant les réflexions nécessaires. Cet exercice est Êicile 
pour ceux qu'on enseigne en particulier, et il n est pas( 
tout-à-&it impraticable pour ceux mêmes qui étudient 
au collège*, car ces sortes de matières de traductions 
n'étant proposées que rarement, et étant tirées de dif- 
férents Ûvres, il est difficile que les écoliers aiopt tous 
ces livres^ et d'aiUeurs il ne leur est pas toujours aisé 
de deviner de quel auteur elles sont tirées. On peut 
aussi dans les classes îake quelquefois traduire sur-lcr 
champ aux écoliers de pareib endroits , soit de vive 
voix, soit par écrit, et substituer ces jours-là, à la cor* 
rection de leurs tliémes, ce tmvail, qui ne demandera 
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pas beaucoup plus de temps, et qui leur sera infiniment 
utile. 

Il n'y aura pas moins de profit pour eux à leur lire 
quelques endroits de traductions vicieuses , en les obli- 
geant d'en porter leur jugement, d'en marquer les dé- 
fauts, et, s il se peut, de les corriger sur-le-champ. 

Je me contenterai d en rapporter ici un exemple. 
C'est Fendroit du traité de Cicéron intitulé Brutus , « 
où il est parlé des Commentaires de César. Tùm Bru- 
tus : Orationes quidem ejus (Cœsàris) mihi vehe- 
menterprobantur ; complures autem legi.Atqueetiam 
commentarios quosdam scripsit rerum suanim : valdè 
quidem, inquam, probandos : nudi enim sunt, recti 
et venusti, omni ornatu orationis, tanqiiàm veste ^ de- 
tracto, Sed dùm voluit aliàs habere parata, undè su- 
merent qui vellent scribere historiam; ineptis graium 
fortassè fecit, qui volent illd calamistris inurere : 
sanos quidem hommes à scribendo deterruit, Nîhil 
enim est in Jiistoriâ purâ et illustri brevitate dulcius. 

Voici comment M. d'Ablancourt a traduit ce pais- 
sage dans sa préface sur les Commentaires de César : 
f( Il a laissé , dit Brutus , des commentaires qui ne se 
peuvent assez estimer. Ilis sont écrits sans Ëird et sans 
artifice, et dépouillés de tout ornement comme d'un 
voile. Mais quoiqu'il les ait faits plutôt pour servir de 
mémoires que pour tenir lieu d'histoire, cela ne peut 
Surprendre que les petits esprits qui les voudront 
peigner et ajuster; car par-là il a &it tomber la plume 
des mains à tous les honnêtes gens qui voudroient 
fentreprendre. » 

Il y a dans cette traduction des endroits foiUes, et 

> Id Bniu», seu de clar. ont n. 362. 
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même quelques fautes contre le sens, que des écoliers 
un peu forts et déjà versés dans le latin apercevront fa- 
cilement. 

Nudi suntj recti et venusti, ne me paroît pas assez 
fidèlement rendu par ces mots : « Us sont écrits sans 
cf fard et sans artifice, » qui ne font pas sentir que 
cette simplicité exprimée par les deux premiers mots , 
nudi y recti y a beaucoup de grâce et d élégance, ve- 
nusti. 

Mais le traducteur n'a point du tout entendu ces 
mots , omni ornatu orationis , tanquàm veste , de- 
tracto, qui font pourtant une des grandes beautés de 
ce passage' : « Dépouillés de tout ornement comme 
cr d'un voile. » L'ornement fut-il jamais comparé à un 
voile? Le propre de ce dernier est de cacher, de cou- 
vrir, de voiler-, et Tornement, qui est comme le vête- 
ment du discours, sert au contraire à en relever efk en 
faire valoir la beauté. Le sens de cet endroit est donc 
que les Commentaires de César sont d'im style simple , 
naturel , et en même temps pleins de grâce et d'élé- 
gance, quoique dénués de tout ornement et de toute 
parure. 

Cela ne peut surprendre que les petits esprits , etc. 
Le latin n'est point encore ici rendu : ineptis gratwn, 
fortassé fecit. Le dessein de César, en écrivant ses 
Commentaires, n'avoit été que de fournir des mémoi-^ 
rcs, des matériaux à ceux qui voudroient en composer 
une histoire en forme. En cela, dit Brutus, il peut avok 
£iit plaisir à de petits esprits^ qui ne craindront point; 
d en défigurer les grâces naturelles par le fard et rajus- 
tement quïls y ajouteront. 

Je ne sais si cette expression , à tom les honnêtes 
ffenSj convient ici : sanosquidem homines à scribendo 
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deterruit. Quand on parle de composition et d'ouvra- 
ges d'esprit , il ne s agit point d'honnêtes gens, mais de 
gens de^bon sens, d'écrivains sensés. 

Une critique de cette sorte , faite avec modestie , et 
de manière qu^on commençât par faire dire aux jeunes 
gens ce qu'ils pensent, seroit,, ce me semble, fort pro- 
pre, non-seulement à leur apprendre la langue, mais 
encore plus à leur former le jugement. ' 

ARTICLE IV. 

De la Composition, 

Qdai^P les jeunes gens seront en état de produire 
quelque chose d'eux-mêmes, il faudra les exercer dans 
la composition française , eu les faisant commencer par 
ce quil y a de plus facile et de plus à leur portée, 
comme sont des fables et des récits historiques. Ils 
doivent être aussi formés de bonne heure au style épis- 
molaire, qui est d'un usage universel pour tous les âges 
et pour toutes les conditions , et où cependant l'on voit 

(a) On 4oit regretter que Rollin n'ait pas traduit lui-même 
les passages latins qu'il cite , et que son iiululgence et sa mo- 
destie lui aient fait illusion sur le mérite de pluffieurs traduc- 
tions estimées de son temps. Les traductions de Tabbé d'OliTct 
ne sont pas à beaucoup près ses titres les plua ncommaD- 
dables. Ce grammairien si exaot, dit un critique, paroi t à 
peine connoître le génie de sa langue; et cette remarque pour- 
roit s'étendre k beaucoup d'autres grammairiens. Le morceau 
que Rollin lui emprunte manque d'élégance, d'harmonie, 
souvent même de propriété dans l'expression ; et cependant Ke 
ton d'un ouyrage philosophique deyoit eonyenîr à l'abbé 
d'Olrvet. Sa traduction des Catilinaires et det Verrinea a été 
fort admirée dans le temps ; aujourd'hui l'on n'y trouve plot 
que le Uiciitu de rexaotitudc. 
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peu de personnes réussir, quoiqu'un air simple et na- 
turel, qui paroît une chose assez facile, en doive taire 
le principal ornement. Il ne faut pas leur laisser ignorer 
les bienséances qui doiventétre gardées selon la qualité 
et le rang des personnes â qui Ion écrit; et l'on peut 
facilement s en faire instruire, quand on nfen a pas 
Texpérience par soi-même. 

A ces premières compositions Ton fera succéder des 
lieux communs, des descriptions, de petites disser- 
tations, de courtes harangues, et d'autres choses pa- 
reilles. L^important seroit de les tirer toujours de 
quelque bon auteur, dont on leur feroit ensuite la lec- 
ture, et qui leur serviroit de modèle. Jen apporterai 
quelques exemples. 

IMais un des exercices les plus utiles pour les jeunes 
gens, et qui tient quelque chose des deux genres d^é- 
crire dont j'ai parlé, savoir, la traduction et la compo- 
sition , c'est de leur proposer quelques endroits choisis 
des auteurs grecs ou latins, non pour en faire de sim- 
ples traductions où Ton est assujetti aux pensées de 
son auteur, mais pour les tourner à leur manière, en 
leur laissant la liberté d'y ajouter ou d'en retrancher ce 
qu'ils jugeront à propos. Par exemple, la vie d'Agri- 
cola par' Tacite, son gendre, est un des plus beaux 
morceaux de l'antiquité pour la vivacité de Texpres- 
sion, pour la beauté des pensées, pour la noblesse des 
sentiments ; et je ne sais s'il y a aucun autre ouvrage 
pins capable de former un sage magistrat^ un inten- 
dant de province, un habile politique. Jy joindrois 
volontiers ladmirable lettre de Cicéron à son frère 
Quintns. J'avois coutume d'engager les bons éeoliers 
au sortir de la rhétorique à composer en fiançais, pen- 
dant les vacances, la vie d'Agricola , et je les exhortoi^ 



l66 TRAÏTÉ DES ÉTUDES. 

à y faire entrer toutes les beautés de l'original, mais en 
se les rendant propres par le tour (ju ils y donneroîcnt, 
et tAchant même, si cela étoit possible, d'enchérir 
quelquefois sur Tacite, (a) J eu ai vu plusieurs y réaf;sir 
d'une manière qui m étonnoit-, et je crois que les plus 
habiles maîtres dans !a langue n'en auroient pas été 
mal contents. 



CHAPITRE IL 

DE I?ÉTUD£ DB LA LANGUE GRECQUE. 

Je réduis à deux articles ce que j ai à dire sur letude 
de la langue grecque. Le premier en montrera Futilité 
et la nécessité; le second traitera de la méthode qa'il 
faut observer pour enseigner ou pour apprendre cette 
langue. J'avois dessein d'y en ajouter un troisième , sur 
la lecture dîlomère ; mais comme cet article aura 
quelque étendue, j'ai jugé plus à propos de le rejeter à 
la fin de ce que je dirai sur la poésie. 

ARTICLE PREMIER. 

Utilité et nécessité de l'étude de la langue 

grecque, (i) 

L'Université de Paris a eu tant de part au renou- 
vellement des belles-lettres dans l'occident, et en par- 

(a) On ne voit pas clairement ce que yeulent dire ces mots 
enchérir sur Tacite. L'imitation He Tacite est déjà dangereuse: 
la prétention de le surpasser le seroit bien davantage. 

(6) Tout ce que dit RoUin sur la nécessité d'apprendre le 
grec doit ayoir aujourd'hui un nouvel intérêt. Cette étnde 
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liculier à celui de la langue grecque , qu'elle ne peut en 
laisser languir ou tomber l'étude sans renoncer à ce 
qui a fait jusqu'ici Fun des plus solides fondements de 
sa réputation. 

On sait que TUniversité servit d'asile à plusieurs de 
ces savants que la ruine de Fempire d'Orient fit passer 
dans lltalie et dans la France; et elle sut bien en faire 
usage. Ce fut sous de si habiles maîtres que se for- 
mèrent ces grands hommes dont le nom sera toujours 
respecté dans la république des lettres , et dont les ou- 
vrages font encore tant d'honneur à la France : je veux 
dire les Erasme, les Gesner, les Budé, les Eticlme, 
et tant d'autres. De quels trésors ces derniers n'ont-ils 
point enrichi 1 Europe? Budé surtout communiqua à 
la nation française le goût de l'érudition grecque, 
Fayant reçu lui-même de Lascaris son maître, qui 
avoit été employé par Laurent de Médicis à établir 
cette Êimeuse bibliothèque de Florence. Ce iiit à la sol- 
licitation du maître et du disciple que le roi François P 
forma le dessein de dresser une bibliothèque dans sa 
maison royale de Fontainebleau, et de fonder à Paris 
le collège royal. Ce sont ces deux établissements qui 
ont le plus contribué à Êiire fleurir parmi nous la 
langue grecque , aussi-bien que les autres langues sa- 
vantes , et généralement toutes les sciences. 

fait désonnais- partie du système d enseignement adopté par 
l'Uniyersité impériale. Il est à rcmarqner que le goût de la 
littératove grecque »*est ranimé toutes les fois que FUniyersité 
a subi quelque réforme. La littérature française se renouvelle 
également aux deux sources grecque et latine. Ces trois 
langues ont des rapports si intimes et si naturels , que leur 
étude, pour être bien faite, doit ètve simultanée. Bossuet et 
lUciùe méditoient riliade; et c'est encore la langue d'Homèie 
qui a fonnii les principaux termes de nos sciences. 
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Cest une chose ëtonnante que la &cilîté et la 
promptitude avec laquelle ce goût d érudition se ré- 
pandit dans toute la France. Comme alors l'Université 
de Paris étoit presque l'unique école du royaume, et 
que tous les magistrats étoient élevés dans son sein , ris 
y puisèrent bientôt Tamour et l'estime de la langue 
grecque. Chacun à lenvi se piqua d y réussir et de sy 
distinguer. Cette étude fut mise en honneur et devint 
universelle. Les progrès en furent rapides et pi^esque 
incroyables; et Ton est surpris de voir que des jeunes 
gens de qualité, dans un âge peu avancé, où Ton ne 
respire ordinairement que le plaisir, faisoient leurs dé- 
lices de la lecture des auteurs grecis les plus difficiles, 
et y donnoient souvent tout le temps de leur récréa- 
tion. 

Je ne puis m'empécher de rapporter ici ce que j'en 
ai lu dans des mémoires manuscrits que feu M. le pré- 
sident de Mesmes a eu la bonté de me commnniqaer. 
C'est Henii de Mesmes, lun de ses plus illustres an- 
cêtres, qui rend compte de ses études dans un écrit 
qu^il composa pour donner à sa postérité une idée de 
son éducation. J espère qu'on me pardonnera celte di- 
gressiim, qui d ailleurs n'est pas tout-à-Ëiit étrangère à 
mon sujet. 

(c Mon père , dit-il , me donna pour précepteur Jean 
tt Maludau, Limosin, disciple de Daurat, homme sa- 
ce vant, choisi pour sa vie innocente etd'âgeconvenable 
ce à conduire ma jeunesse, jusques à temps que je me 
« sceusse gouverner moi -môme, comme il fit. Car il 
a avança tellement ses études par veifles et travaux in- 
cc croyables , qu il alla toujours aussi avant devant moi ^ 
« comme il ctoit requis pour m enseigner, et ne sortit de 
s sa charge, sinon lorsque j*entrai en office. Avec lui et 
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a mon puisnë, Jean- Jacques do Mcsmes, je fus mis 
ce au collège de Bourgogne, dès Tan 154^, en la Irpi- 
« sième classe : puis je fis un an peu moins de la piè- 
ce mière. Mon père disoit qu'en cette ïiourrilure du 
<c collège il avoit eu deux regards : Fun à la conver- 
ce satiou de la jeunesse gaie et innocente , lautre à la 
« discipline scliolastique , pour nous faire oublier les 
ce mignardises de la maison/^ et comme pour nous dé- 
ce gorger en eau courante. Je trouve que ces dix-huit 
ce mois de collège me firent assez bien. J'appris à rè- 
ee péter, disputer et haranguer en public; pris connois- 
ce sancc d honnêtes enfants, dont aucuns vivent au- 
ce joijU'd'hui; appris la vie fingale de la scholarité, et 
ce à régler mes heures : tellement que, sortant de là, je 
ce récitai en public plusieurs vers latins, et deux mille 
ce vers grecs feits selon l'âge ; récitai Homère par cœur 
ce d'un boutàl'autre. Qui fut cause après cela que j'étois 
ce bien vu par les premiers hommes du temps; et mon 
« jffécepteur me menoit quelquefois chez Lazams 
<c Baïfius, Tusanus, Strazellius*, CastcUanus et Dané- 
cc sius, avec honneur et progrès aux lettres. L'an i545 
« je fus envoyé â Toulouse, pour étudier en loix avec 
ff mon précepteur et mon frère, sous la conduite d'un 
ce vieil gentilhomme tout blanc, qui avoit long- temps 
cr voyagé par le monde. Nous fusmes trois ans audi- 
cc leurs en plus étroite vie et pénibles études que ceux 
ce de maintenant ne voudroient supporter. Nous étions 
« debout à quatre heures, et, ayant prié Dieu, allions 
€< â cinq heures aux études, nos gros livres sous le bras, 
ce nos écritoires et nos chandeliers à la main» Nous 
« oyions toutes les lectures jusques à dix heures son- 
ce nées, sans intermission; puis venions dîner, après 
(c avoir en haste conféré demi -heure sur ce qu'avions 
c i5 
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ce écrit des lectures. Après dîner, nous lisio^;i par 
ce forme de jeu Sophocles, ou Aristopbanes, ou Euri- 
« pides, et quelquefois Demosthenes, Cicero, Virçi- 
cc lius, Horatius. A une heure, aux études-, à cinq, au 
ce logis, â répéter et Toir dans nos livres les lieux al- 
cc Icgiiés, jusques après six. Puis nous soupions, et 
rc lisions en grec ou en latin. Les fêtes, à la grande 
« messe <;t vêpres. Au reste du jour un peu de musique 
c( et de pourmcnoir. Quelquefois nous allions dîner 
« chez nos amis paternels^ qui nous iuvitoient plus 
ce souvent qu on ne nous y vouloit mener. Le reste du 
(c jour aux livres ; et avions ordinaires avec nous Ha- 
c( drianus Turne])us et Dionvsius Lambinus. et autres 
ce savants du temps. » [a) 

J'ai cru devoir insérer ici tout entier ce morceau 
précieux, non po^ir le proposer aux jeunes gens comme 
un modèle qu'ils doivent imiter, notre siècle, éner\-é 
par les délices et par le luxe, n étant plus capable 
d ujic éducation si mAle et si vigoureuse , mais pour 
les exhorter à le suivre au moins de loin, â s'en- 
durcir de bonne heure au travail, à mettre à profit ces 
premières années de la jeunesse, à faire cas de Tamitié 

(a) Cette race des de Mesmcs a été illustre dans la magis- 
trature, dans les lettres, dans les négociations. C'est Jean- 
Jnrqucs de Mesmes, père de Henri de Mesmes, qui répondit 
il François 1'% lorsqu'il voulut lui donner la place d'avocat 
général du parlement de Paris que pos.séd oit Jean Rusé : u A 
{( DitMi ne plaise que j'acccfpte jamais la place d'un horoin*' 
(< qui sert utilement son roi et sa patrie! » Observez qui: 
l'étudn des auteurs grecs et latins donnoit à nos magistrats 
un |;rand esprit de liberté , une certaine gravite de mœurs , ut 
je. ne ssiis quelle pbjsionomie romaine très -remarquable. 
Caton le censeur senibloit avoir légué son esprit et ses traits à 
plus dan membre de nos anciens parlement!. 
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des gens de lettres, à ne pas regarder comme perdu le 
temps que Ton donne à entendre les auteurs grecs , et 
à se bien persuader que c'est par de telles études qu*on 
se met eu état de faire honneur à sa patrie, dcn rem- 
plir dignement les premières places, et de faire revivre 
ces nobles sentiments de générosité, ^ de désbitéresse- 
ment, qui ne subsistent presque plus que dans les li- 
vres et dans Fhistoire ancienne. 

On sentoit bien alors que tout ce qui va à la perfec- 
tion des sciences contribue aussi à la splendeur et à 
la-gloire d'un Etat , et qu'il ne peut y avoir de véritable 
érudition sans une profonde connoissance de la langue 
grecque. 

En e£Eet, par où les Romains vinrent-ils à bout de 
conduire tous les arts, et la langue latine même, à ce 
point de perfection où l'on sait qu ils furent amenés du 
temps d'Auguste, et par-là de procurer à leur em- 
pire une gloire non moins solide ni moins durable 
que celle de leurs conquêtes ? Ce fut par l'étude de la 
langue grecque. 

ïérence fut le premier qui essaya d'en faire passer 
toutes les grâce? et toute la délicatesse dans le langage 
romain , jusque-là grossier et barbare ; et il y r jussit si 
parfaitement par les pièces de théAtrc quil donna, 
toutes copiées d'après le poëtc grec Ménandre, qu'elles 
furent jugées dignes de Lélius et de Scipion, qui 
étoient alors les plus estimés à Rome pour Tespcit 
et pour la politesse, et à qui le public les attribua. Il 

' Le même manuscrit rapport/e une belle action r?é ce Henri de 
tiennes ^Voy. la note prévédente)^ (jui refusa une place considérable 
'l'ic le roi lui oflroit, et par ce généreux refus la conserva à celui qui 
l'avuit oaup'e jusque-là, et dont le roi avoit eu qdelque méconten- 
lament. 
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me scmlile qu on pourroit fixer à cette époque la nais- 
sance du bon goût parmi les Romains, qui commen- 
cèrent à rougir des applaudissements qu*ils avoient 
donnés k la gi^ossièreté dEnnius et de Pacuvius, ' et 
de la trop grande patience avec laquelle ils avoient 
orouté les mauvaises plaisanteries de Plaute- 

Co fut à peu près dans le même temps que trois 
hommes '^ députés d'Athènes à Rome pour des af- 
fliircs publiques, y firent tellement admirer leur élo- 
quence, et inspirèrent à la jeunesse romaine un si 
grand dcsir de savoir, que tout autre plaisir et tout 
autre exercice étant comme suspendus, l'étude devint 
la passion dominante. Elle fut portée si loin, que Caton 
lo censeur craignit que les jeunes gens ne tournassent 
loulc leur vivacité de ce côté-là, « et ne quittassent la 
ce gloire dés armes et de bien faire pour ïlionneur de 
(c savoir et de bien dire. » .' Mais Plutarque ajoute 
,^..^_;«.A*. ^i,-,rx I /^vr^Ar'-.-v^r% ht vnîr t^nt lo contraire cl 

qne jamais la ville de Rome ne fut si florissante, ni 
son empire si grand, que quand les lettres et les 
sciences grecques y furent en honneur et eu crédit. 

L'intcrviillc qui s'écoula jusqu'à Cicérfcu, et qui fut 
environ de quatre-vingts ans, ser\'^it à mûrir, pour 
ainsi dire, Tesprit des Romains par Tapplication sé- 
rieuse qu ils donnèrent à l'étude de la langue grecque, 
et les mit en état de produire cette fcitile moisson 
d écrits e.\collents en tout genre, qui depuis a enrichi 

* At nostri proavi Pluulinos et numéros et 
f.niidavûre sales, niniiùm patienter utmiiiquei 
Ne ilicain stultè, mirati. 

HoraL de Art. poët, 
> C'irnéade, ÇritolaOs, Diogène. L. a. dt Orat, m. i55. 
3 Aiuyot 
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tous les siècles. La Grèce devint alors Técole ordinaire 
des meilleurs esprits de Rome (jui songeoient à se per- 
fectionner dans les arts, et elle conserva cette réputa- 
tion assez avant sous les empereurs. Quoique Cicéron 
eût mérité un applaudissement universel par ses pre- 
miers plaidoyers^ il sentit quHl manquoit encore quel- 
que chose à son éloquence. Déjà fameux orateur à 
Rome, il ne rougît point de redevenir le disciple des 
rhéteurs et des philosophes grecs sotis qui il avoit 
étudié dans sa jeunesse. Athènes _, ' qui jusque-là 
avoit été regardée comme le domicile de toutes les 
sciences } et comme la capitale du monde entier pour 
l'éloquence^ vit avec douleur, quoique àvee admiration, 
que ce jeune Romain , par un nouveau '^ genre de con- 
quête, allolt lui ravir tout ce qui lui restoit de son. an- 
cienne gloire, et enrichir lltalie des dépouilles de la 
Grèce. 

Il en sera de même dans tous les siècles. Quiconque 
aspurera à la réputation de savant sera obligé de 
voyager, pour ainsi dire, long- temps chez les Grecs. 
La Grèce a toujoiu*s été, et sera toujours la source du 
bon goût : c*est là qu'il faut puiser toutes les connois- 
sancesi,, si Ion veut remonter jusqu'à leur origine : 
éloquence, poésie, histoire, philosophie, médecine, 
c'est dans la Grèce que toutes ces sciences et tous ces 
arts se sont formés, et pour la plupart perfectionnés, 
et c'est là qu'il faut îcs aller cherclier. 

' Plutarque dans la Tic de Cicéron. 

^ César disoil de Cicéron , non solùm prîncipem atqiie inven- 
tore m copia; fuisse , scd etiani benè meritum de popuJi romani nomine 
et digiûtate. Que euim imo vincdbamur à victâ Grœciâ, ajoute BruUis^ 
îd uut (reptiini illit est, aut certù nobis cum illis conununicatunk 
Brutus, II. 254* 

i5. 
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11 n'y auroit qu'une chose que Ion pourroît opposer 
à ce sentiment, qui seroit de dire que le secours des 
tiaductions nous met en état de nous passer des origi- 
naux. Mais je ne crois pas que cette ré^nse pubse 
contenter aucun esprit raisonnable. 

Car premièrement, pour ce qui regarde le goût^ y 
a-t-il quelque version, surtout parmi celles qui sont 
latines , qui rende tout l'agrément et toute la délica- 
tesse des auteurs grecs? Est-il même possiUe^ princi- 
palement quand 'il s'agit d'un ouvrage de longue ha- 
leine , qu'un interprète y fasse passer toutes les beautés 
de son auteur; et n'y trouve-t-on pas toujours un 
grand nombre des plus belles pensées afToiblies, tron- 
quées, défigurées? De telles copies dénuées d'âme et 
de vie ne ressemblent pas plus aux originaux, qu'un 
squelette décharné à un corps vivant. 

Homère, ' ce poëtc si sensé , si harmonieux , si su- 
blime , devient puéril, insipide et dune bassesse insup- 
portable quand on entreprend de le traduire en latin 
mot à mot, comme saint Jérôme Fa sagement remar-« 
que. 11 ne faut qu ouvrir le livre pour s'en convaincre. 
J en rapporterai seulement quelques exemples. 

Longin, dans son Traité du Sublime, pour faire 
voir combien ce poète , en peignant le caractère d'un 
héros , est héroïque lui-même , cite l'endroit de Ylliadc 
où Ajax , au désespoir de ne pouvoir signaler son cou- 
rage dans l'épaisse obscurité qui avoit couvert tout 
d'un coup l'armée des Grecs , demande que le jour pa- 

' Quod si cui non vidctur liiigiiae gratiain inteipretationc mutm, 
Homcniin nd vorhum exprimât in latiniun. Plus nliquid dtcnin : eum- 
dem iu suâ Iiiigu& prosœ verbîs interpretctur. Vîdcbit ordinem ridî- 
culuin,et pocuun eloqaentissiniumviz loquentcin.S.JIitffon. Proifai. 
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Toisse, pour faire au moins une fiu digne de son grand 
cœur. 

Zft/ x«/cp f «AA« ru puaut v^ nt^ôç vtatç A j^ttiaiv» 

E*» ^f ^titt Kut oÀtovov , exf . vu rot $vmi*tv oVIafç» 

IL l. XVII, V. 545. 

Jupiter pater, sed tu libéra à caligine filios Achi- 
vorum, facque serenitatem , daque oculis videre : 
irujue luce eîiain perde (nos) quanddquidem tibi pla- 
cuit ita. Se sent -on fort ému par celte version? Celle 
de M. Despréaux est toute autre : 

Grand Dieu, chasse la nuit qui nous couvre les yeux^ 
Et combats contre nous à la clarté des deux. 

Mais il s'en faut bien que le dernier vers ne rende 
toute la beauté et toute Ténergie du grec : e'f ^f çAu 
jMii oAfffwy. Il ne dit pas, combats contre nous, mais, 
fais-nous même périr, si tu le veux, pourvu que ce 
soit en plein jour. Àjax ne craint pas même de périr, 
pouiTU que ce soit d'une manière glorieuse , et en se 
signalant par quelque grande action. 

Le même Longin, entre plusieurs exemples de 
pensées sublimes, qui est la partie où il remarqua 
quHomëre a principalement excellé, cite cet endroit 
de V Iliade ' où le poète Ëiitla peinture du combat des 
dieux : 

L'enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie. 
Pluton sort de son trône , il pâlit , il s'ccrie : 
Il a peur que ce dieu « dans cet aflreux séjour 
D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour, 
Et par le centre ouvert de la terre â)raiilée 
JHe fasse voir du Siyx la rive désolée ; 
Ne découvre aux vivants cet empire odieux, * 
Abhorré des mortels, et craint mén^c des dieux» 

■ I.ÎV. XX. V. 61. 
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Je crois qullomère lai-même ne désavoneroit pas- 
des vers si harmonieux et si magnifiques. IMais que 
pcnseroît-il de cette traduction latine^ qui est cepen- 
dant très-fidèlc? 

Tiiiiult vcrô ftubtùs rex infnronini Pluto. 

Territus autem ex throi.o desiluit, et clama vit, ne ei dcstiper 

T«rraxn rrscinderet ^eptuniu quassatcur tetrse : 

Tknnus autem (ip&ius) mortalilms et iminorCalibns apparerent, 

HoirendaPySqualidae, quasque horrent dii etianL 

Est-ce donc le même homme qui parle, et Homère 
peut-il élrc si différent de lui-môme? Longîn , en lisant 
celte version, se fût-il écrié comme Tl fait? « Voyez- 
fc vous, mon cher Térentianus, la terre ouverte jus- 
« qu'en son centre, Tenfer prêt k paroître, et toute la 
« machine du monde sur le point d'être détruite et 
tf rcnTjersoo, pour montrer que dans ce combat le ciel , 
« les enfers, les choses mortelles et immortelles, tout 
« enfin couibaltoit avec les dieux , et qu'il n^y avoit 
«r rien dans la nature qui re fût en danger? » 

Voyons dan3la prose quclqueendroit plus simple oh 
le latin rciidc mal la force de quelque mot grec. Saint 
Chrysostôme reiiiarque> dans une de ses homélies ' an 
peuple d Antioche, que c'est un ctkt particulier de la 
bonté (le Dieu d'avoir voulu que certains plaisirs, que 
les riches M>uvent ne peuvent acheter au prix de lor 
et de l'argent, fussent comme la suite naturelle du tra- 
vail et du besoin. Après avoir parlé du boire et du 
mangor, dont la soif et la faim sont le plus sûr assai- 
sonnement : « Un riche, dit-il, couché mollement sur 
« la plnnic , tâche en vahi de reposer; le sommeil 
« semble le fuir, et ne lui permet pas de fermer les 

» ». Ilomîl ad iK.p. Autiocli. 
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m yeux pendant toute la nuit. Au contraire, le pauvi-e 
« qui a travaillé tout le jour, avant prescjue quil ait 
« laissé tomber sur le lit ses membres accablés de fati- 
« gués, est saisi tout d'un coup d'uii doux et prompt 
c< sommeil, sommeil véritable, sans interruption, et 
« comme entassé, qui est îa juste récompense de ses 

« longs travaux. » A'êpoof , xa) i^lv Ktt) yynamt Tov ù^nof 

t^i^ttlo. Ces mots sont ainsi traduits dans le latin : in- 
tegrum et suai^em, et legitimum somnum suscivit. Je 
ne sais si je me trompe, mais il me semble qu'il y a une 
grande beauté et une énergie particulière dans Tépi- 
thète m^fUç , qu'il est difficile à notre langue de bien 
rendre. Ce mot signifie densusy stipatiis , acervatim 
congestw, derepentê et uno velnt ictu totivi ingruens; 
telle est la force de cet adjectif. Le sommeil du pauvre 
ne Vient point lentement, par artifice, et comme pir 
machine : c'est le terme qu'emploie saint Chiysbstôme 
pour les riches, if^xxk ftr^xeiv&fctfot : il est prompt, 
serré ^entassé y et, comme on dit, tout d'une pièce. 11 
ny a point de temps perdu , tout est mis à profit. Les 
inquiétudes, les agitations, les crudités n'en dérobent 
pas un moment. Le mot integer, que la version latine 
met au 'lieu de densus, stipatiis, rend -il le sens du 
grec, et Êdt-il sentir la beauté de la pensée? 

Mais, quand on se borneroit à ue chercher dans les 
anciens que les choses mêmes et les pensées rendues 
seulement avec fidéb'té et exactitude, est-on sûr de 
trouver cet avantage dans les tiaductions? A quelles 
absurditc^ ne s'expose-t-on point, quand on ne cite les 
auteurs grecs que sur la foi des imprimeurs ou des tra- 
ducteurs, quelque ha])iles quils soient I 

Il y a une infinité de fautes d'impression que la 
plus légère teinture de la langue grecque feroit d'abord 
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a^ercevoîr. Une version * feit dire à Elien, dans un 
endroit de ses histoires diverses où il fait Féloge des 
plus grands personnages de la Grèce, qu'ils ont été de 
très-grands menteurs : omnium Grœcorum clarissimi 
prœstantissimique viri per totam vitam in extrema 
MENDACiTATE versati sunt, 11 faut lire , mendicitaie : 
^tttçtilot» Une autre ^ fait dire à Âristote que les moeurs 
du père et de la mère sont un principe de physionomie 
pour juger de leurs enfants. Quidam autem ex moribus 
à parentibus, etc., pour ex moribus apparentibus. 
Ex r«y tiFt^utyùfitivm aj^tfy. Quel sens peut-ou donner à 
cet endroit de Platon ^ dans le dialogue intitulé Jo? 
Musa MINIME afpatos ipsa facit. Per hos minime affla-^ 
tos alii afflantur. Boni poêlas non ex arte, sed minime 
afjlati pulclira poëmata dicimt. Le mot grec îrlur, qui 
signifie numine afflatus, fait voir que le compositeur 
a voit dans sa copie le mot numine, pour lequel il a 
mis trois fois minime, 

La connoissance de la syntaxe grecque prévîendroit 
d'auti'es fautes. Ce vers d Homàre 

est ainsi traduit dans le latin ; sed ego precabor Achil- 
lemdeponere irom. Cependant il est certain qu'Aj^iAAvi 
nest point gouverné par Alev^m, dont le régime est 
toujours un accusatif, et qu'il se rapporte à utiifitp 
xôxùv. At ego supplex rogo te, ut in gmtiam Achillis 
dimittas iram, ou bien, ut iram contra Achillem tuam 
dimittas. 

' Édition de BMt, i555, pag. 43 1. 

a Arist de phys. edit. Pari», i6a9, p. 1 169. 

^£dit.lBt.B«aiLi5oi. 
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Mais CCS fautes sont trop subtiles ; on en trouve de 
bien plus grossières. Celle qute le P. Vavasseur, ' jé- 
suite , reproche au P. Rapin, son confrère et son ami^ 
paroit à peine croyable. Ce dernier, dans ses réflexions 
sur la Poétique d'Aristote ^ raconte celle histoire au 
sujet d'Homère. « Ce fut autrefois sur cet original ( il 
« parle d'un endroit du premier livre de Vlliade ) 
« qu'Euphranor forma son idée pour peindre l'image 
ce de Jupiter ; car , pour y réussir mieux , il alla à Âthè* 
« nés consulter un professeur qui lisoit Homère à ses 
« écoliers; et sur la description que fait ce poëlc d'un. 
<c Jupiter avec ses sourcils noirs , avec ce front couvert 
ic de nuages , et cette tête accompagnée do tout ce que 
« la majesté a de plus terrible y ce peintre fit un portrait 
« qui depuis fut l'admiration de son siècle, comme lé- 
« crit Appion le grammairien. » Eustdthius, dont 
cette histoire est tirée, * dit que le peintre étant sorti 
de chez le professeur plein de 1 idée que l'explication 
de cet endroit d'Homère avoit fait naître dans son es- 
prit, traça sur-le-champ Timage de Jupiter ^tuttâ^tip 
f yp«^f. Et egressus pinxit. Au lieu.de cela, le P. Rapin 
transferme le participe ««■/«» en un nom propre y 
Appion, et il explique ty^u^t par scripsit. Cette Ëiute 
a été corrigée dans une édition postérieure. 

Je ne sais pourquoi les noms propres sont assez son-* 
vent maltraités par les interprètes. Ces deux vers 
dUcsiode, cités par Plutarque au 9^ livre des propos 
de table, question i5, . 

qui signifient que à'Uellen naquirent trois fils, tous 

■ D.111S ses remarques sur les réflexiooa du P. Rapin » art. Si6.' 
* EmuUi. in ilom. L 1, foL i45. 
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rois, rendant la justice aux peuples j savoir j Dorus, 
Xuthus et Molus, vaillant ca{falier,soni ainsi traduits 
par Amyot : 

Les rois des Grecs, Xuthus le Dorien« 
Hippiocliarmc aussi ^olien. 

OU l'on voit que de trois frères il n'en fait que deux, et 
défigure leurs noms d'une étrange manière. Cette faute 
mVn rappelle une autre à peu près de même genre , 
que je me souviens d'avoir vue dans une vieille traduc- 
tion c!e Diodore de Sicile, où le mot grec •yJ««ff, qui 
• signifie huitième , est traduit comme un nom propre 
de roi, qui, selon le traducteur, s'appeloit Ogdous. 

M. Despréaux, dans ses remarques contre le cen- 
seur d'Homère et des anciens , relève un grand nombre 
(le pareilles bévues, que son adversaire , fort estimable 
d ailleurs , a faites pour n'avoir lu les écrivains grecs 
que dans les traductions latines. 

Un homme tant soit peu jaloux de sa réputatiou 
osera-t-il après cela faire usage d aucun endroit des 
auteurs grecs sans connoître leur langue par lui-même, 
et ne s'cxposera-t-il pas à adopter les Êiutes les plus 
grossières, s'il n'a pour garants que les interprètes? 

Cette témérité devient bien plus dangereuse et bien 
plus condamnable quand il s agit de matières de reli- 
gion et de dogmes, où souvent un mot^ et quelquefois 
même une lettre est décisive. 

Le savant interprète ' qui a traduit les homélies de 
saint Chrysostôme sur Pépître de saint Paul aux Ephé- 
siens, en expliquant cet endroit : h rêîç 2;a«if tuu^êlt 

«1 Tt TtloXfcfi^ivof vjtch, ^fô<rtli : lui donue, par le relran- 

* CentienUervet, 
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cheinent d'une virgule qui devroit être après &^tj un 
sens tout coiitraiie à celui de saint Chrysostôme. ' 
In aliis temporibus cùn^^E mundi quidem sitis, acce- 
ditis : in Paschate autem, etiamsi aliquod scelus à 
vobis sitadmissum, acceditis. C'est-à-dire : « Dans les 
« autres temps, lors même que vous nêtes point,purs, 
« vous vous approchez de TEucharistie ; et à la fête de 
« Pâque , quoique vous ayez commis un crime consî- 
« dérable, vous osez en approcher. » Ce qui ne fait 
aucun sens raisonnable, et n'est point conforme au 
texte, qui est tel : In aliis temporibus sœpè , cùm 
mundi sitis, non acceditisj in Paschate autem, cùm 
scelus à vobis admissum est, acceditis, C est-à-dire: 
a Dans les autres temps , souvent vous ne communiez 
« pas , quoique vous soyez bien disposés ; et le jour 
« de Pâque vous communiez , quoique Vous ayez 
ce commis des crimes. » C'est ainsi que l'a traduit 
M. Arnaud, docteur de Sorbonne, dans le livre qui a 
pour titre : Tradition de lEglise sur la pénitence et 
sur la communion; et Ton voit par cet exemple com- 
bien il est important de consulter les originaux, et de 
ne les pas citer sur la foi des traducteurs. ^ 

U faut l'avouer, et cette seule réflexion suflSt pour 
démontrer la nécessité de Tintelligence de la langue 
grecque, il n est pas possible d'entrer dans une étude 
sérieuse de la théologie sans le secours de cette langue. 
Sera-t-on en état de défendre la vérité contre les héré- 
tiques, si Ton ne peut se servir des armes que nous 
fournissent contre eux les pères grecs? Ne pourra-t-on 
pas même se trouver tout dun coup arrêté sur quel< 
ques passages du nouveau Testament, où le sens de la 

' HoiuiL 3 , îîi cap. i. 
t i6 
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vulgate, incertain quelquefois et suspendu, a I)esciu 
d être déteiminé par le texte original? en un mot, com- 
bien y a-t-il de difficultés qui ne peuvent se résoudre 
que par cette seule voie? 

Le mot vfùtncuniv (a) employé par les pères du se- 
cond concile de Nicée * pour marquer le culte qu^on 
peut rendre aux images, bien diÛërent de Â«7f »iip dé- 
terminé dans les auteurs sacrés et ecclésiastiques au 
culte et à Thonneur souverain qui n'est dû qui Dieu; 
ce. premier mot, dîs-je, n'auroit pas tant révolté les 
évèqucs des Gaules et d'Allemagne dans le conc'dc de 
Francfort , ^ si dans ces siècles d'ignorance la langue 
grecque eût été plus connue , et si l'on avoit ét^ eu 
état de lire les actes de ce concile (le Nicée dans la 
langue originale. 

Il y a une dispute entre les théologiens pour savoir 
si, pendant les sept premiers siècles, on dounoit Tal)- 
i>olution immédiatement après la confession des pé- 
chés soumis à la pénitence canonique, ou si l'on ne 
la donnoit qu'après que la satis£iction étoit achevée. 
11 ne s'agil point dans cette question des cas d'une néces- 
sité pressante. Ceux qui soutiennent le premier senti- 
ment apportent entre autres preuves un passage de 
riiisloireecclésiastiquedeSozomène, ^ où, scion la ycr* 
sion de Christophorson , et même selon celle de M. de 

(a) Ce mot signifie pioprcmcnt adorare : mais on sait que 
iiotrQ mot adorer a uojtout autre scds ([ue le mot latin dont il 
rst formé, wfûoicufttf t adorare, exprime seulement un pro- 
imd respect, et non pas lu culte suprême désigné par le 
terme XaJpiuttf* 

" Act 7. t 7. Conc. Inb. p. 553. 

* Can. a. t. 7. p. 1 057. 

* lib. 7,cap. idi 
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Valloîs y on Ht , en parlant du pénitencier de Téglise de 
ConstautiDople5 qu^après avoir imposé la pénitence à 
ceux qui s'ét oient confessés, il leur donnoit l'absolu- 
tion en les chargeant d'accomplir dans la suite la sa- 
tis&ction. Absolvebat confitentes à se ipsis pœnas cri- 
minum exacturos. Mais le participe grec , qui est à 
Faoriste, décide la question , et feit voir qu'on ne don- 
noit l'absolution qu^après que la pénitence étoit accom- 
plie : itv'lxvt, wctpa ç^&f iulm riv <r/xi7y (to^pulô/ttivaçiai- 
mittebat , cùm à se ipsîs méritas pœnas exegissent. 
C'est ainsi que le savant P. Pétau traduit cet endroit 
dans ses notes sur saint Epi phane, et M. de Vallois ' est 
obligé, dans ses remarques, de su]>stituer à laoriste le 
flitur, unepêlûtfiutiç , sans rien apporter qui autorise 
ce changejn^nt. Quand on ignore le grec, comment se 
tirer de ces difficultés? 

La différente interprétation de quelques mots grecs 
dans le décret du concile de Florence pour la réunion 
de Téglisc grecque avec leglise latine , donna aussi 
lieu à une dispute assez célèbre. Après avoir rapporté 
les prérogatives du pape , et avoir dit qu'il a reçu de 
Jésus-Christ un plein pouvoir , le concile ajoute : 

Kut if Tùtç itfûtç Kttyort ^tmJutféÇJinlus. La difficulté est de 
savoir si ces premières paroles Ket$* of rpi^rtv restrei- 
gnent le pouvoir du pape dans les bornes marquées 
par les concUes et par les saints canons, comme les 
Grecs.lentendoient, et comme Tentend encore l'Eglise 
de France ; ou si elles confirment seulement, par Tau- 
torité des conciles etdcss9lnts canons, les prérogatives 
du pape-, en un mot, s'il Ëiut traduire: Quemadmodubi 

* Ad banci. $9, p. a4i* 
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edam in gestis œcumenicorum concUioriim et in sacris 
canonibus continétur^ ou, comme le traduit M. de 
Launoy, ' Juxta eum modum, qui et in gestis œcume- 
nicorum conciliorum et in sacris canonibus continetur. 
Il est fâcheux pour un théologien de demeurer court 
dans ces sortes de questions , faute d'avoir donné quel- 
que temps à létude de la langue grecque. 

Je me suis un peu étendu sur cet article , parce qu'il 
me paroît d'une extrême importance et pour les maî- 
tres et pour les écoliers. La plupart des ptTes regardent 
comme absolument perdu le temps qu'on oblige leurs 
enfants de donner à celte étude, et ils sont bien aises 
de leur épargner un travail quils croient également 
pénible el infructueux. Ils avoicnt, disent-ils, appris 
aussi le grec dans leiu* jeunesse, et ils n en ont rien re- 
tenu. C^est le langage ordinaire , qui marque assez 
qu'on n'en a pas beaucoup oublié. Il faut que les pro- 
fesseurs luttent contre ce mauvais goût devenu fort 
commun, et quïls fassent de continuels efibrts pour 
ne pas céder à ce torrent qui a déjà presque tout en- 
traîné. Et pour cela, ils doivent se bien convaincre 
eux-mômes que le soin qu'ils donnent à enseignée 
cette langue est une partie essentielle de leur devoir. 
En effet, lUniversité doit se regarder comme respon- 
sable au puUic de ce précieux dépôt qui lui a été con- 
fié , et comme chargée de conserver à b France une 
gloire que les nations voisines semblent vouloir nous 
enlever. Heureusement la libéralité du roi gui a 
rendu lUniversité indépendante du caprice des pa- 
rents, en lui assurant, sur les messageries qui est son 
ancien patrimoine, un honnête revenu, l'a mise jiar- 

> EpUt LauD. Edit anf^ie. p. agS. 
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là plos en état que jamais de faire fleurir l'étude des 
langues et des sciences. 

En supposant ainsi l'utilité et la nécessité de 1 étude 
de la langue grecque, il s^agit maintenant de voir 
comment il faut s'y prendre pour l'enseigner aux jeu- 
nes gens. 

ARTICLE II. 

De la méîhoile qiiil faut suivre pour enseigner la 
• langue grecque. 

Avant que de proposer aucune règle sur ce sujet, 
je crois devoir avertir ceux qui songent à apprendre la 
langue grecque, que, de toutes les études qui se font 
dans les collèges, celle-ci est la plus facile, la plus 
conrte, celle dont le succès est le plus assuré, et où 
j'ai toujours vu réussir presque tous ceux qui s'y sont 
appliqués. Ce qui rebute ordinairement de cette étude 
et les maîtres et les disciples, c'est l'idée quon s'en 
forme d abord comme d'une entreprise très -longue et 
très-pénible. L'expérience du contraire dcvroit bien 
avoir dissipé ce faux préjugé. Une heure seule , consa- 
crée r^nlièremcnt chaque jour à ce travail, met les 
jeunes, gens qui ont quelque esprit en état d'entendre 
très - raisonnablement cette langue au sortir des 
études. On en voit dans plusieurs collèges répondre 
publiquement en rhétorique , les uns sur un grand 
nombre de harangues de Démosthène , les autres sur 
cinq ou six vies de Plutarque , quelques - uns sur 
l'Iliade ou sur TOdyssée dllomère, et quelquefois sur 
lune* et l'autre ensemble. Quand à cet âge on en est 
parvenu à ce point, il n^ a plus d auteurs grecs dont 

la lecture doive cffi'ayer dans la suite. 

16. 
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La coutume qui s*étoit introduite dans les collèges 
de faire consister toute cette étude dans la composition 
des thèmes grecs, ayoit donné lieu sans doute au dé- 
goût et à l'aversion presque générale pour le grec qui 
y régnoit autrefois. LTJuivcrsité a bien senti que l'u- 
sage de cette langue étant maintenant réduit à l'intel- 
ligence des auteurs, sans que nous ayons presque ja- 
mais besoin ni de la parler ni de 1 écrire, elle devoit 
principalement appliquer les jeunes gens à la tra- 
duction. • 

Le premier soin des maîtres est de leur enseigner à 
bien lire le grec, et de les accoutumer d abord à b 
prononciation usitée de tout temps dans FUniversIté, 
et recommandée si soigneusement par les savants, 
rappelle ainsi celle qui apprend à prononcer comme 
on écrit, et qui fait que, pour entendre ce que d'au- 
tres lisent, on n a pas besoin de joindre le secours des 
yeux à celui des oreilles. 

Quand ils seront un peu plus avancés j il &udra 
aussi leur apprendre à écrire le grec correctement et 
nettement; k distinguer les difTérentes figures, soit des 
lettres, soit des syllabes, leurs liaisons, leurs abrévia- 
tions; et pour cela, leur mettre devant les yeux les 
plus belles éditions, et même, quand on en trouvera 
1 occasion , leur faire voir dans les bibliothèques tes an- 
cien^ manuscrits, dont la beauté surpasse quelquefois 
celle des impressions les plus achevées. Ce petit tra- 
vail peut leur tenir lieu de récrcation , et leur servira 
beaucoup dans la suite. J ai vu des jeunes gens en faire 
leur plaisir, et y réussir parfaitement. 

Quand ils sauront passablement lire , il faut leur 
feire apprendre la grammaire. Elle doit être courte y 
nette , ^ançaise , puisque c est pour des enfants qui 
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n^ont pas encore beaucoup de connoissance de la 
langue latine. Celle dont Ton se sert dans la plupart 
des collèges de ITJniversité me paroit fort bonne. Je 
souhaiterois seulement qu'elle fiit imprimée en carac- 
tères plus gros et plus éclatants. Une belle édition , 
qui frappe les yeux, g^gn^ Tesprit, et, par cet attrait 
innocent y invite à Fétude. Les maitres distingueront 
aisément dans la grammaire ce qu'il &ut faire appren- 
dre d'abord, et ce qu'il faut réserver pour un âge plus 
avancé. 

Us ne peuvent trop insister dans les commence- 
ments sur les principes, sur les déclinaisons , et sur les 
conjugaisons. Il faut que les enfants soient rompus par 
l'usage sur la formation des temps; qu'ils les récitent 
tantôt de suite, tantôt en rétrogradant; que toujours 
Us rendent raison des différents changcments.qui y ar- 
rivent, et fassent lapplication des règles. 

Quand ils ont quelque usage et quelque intelligence 
da latin, cet exercice peut n.e durer que trois mois, et 
encore moins : après quoi on peut leur faire expliquer 
Févangile grec selon saint Luc , mais en allant d'abord 
trè^-lentement, et rebattant long-temps et souvent les 
principes. Si Ton commence dès la sixième à les mettre 
dans lé grec, comme je crois que cela est à propos, on 
consacrera cette première année entière à leur faire 
apprendre les principes, sauf, vers la fin de Tannée, à 
leur faire expliquer trois ou quatre fables d'Esope, 
pour leur donner un peu de courage. On continuera 
la même méthode en cinquième, où on leur fera répé- 
ter plus d^une fois tout ce qu'ils auront vu dans la 
classe précédente, mais en y ajoutant quelque chose, 
et y semant de la variété pour éviter le dégoût. Je 
crois qu'il suJQSJra pendant ces deux années de donner 
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chaque jour dans la classe une demi-heure à cette 
étude. 

S'ils ont été ainsi instruits , ils n''auront pas de peine 
à expliquer en quatrième l'évangile selon saint Luc, 
ou les actes des Apôtres, en tout ou en partie. Quel- 
ques dialogues de Lucien , quelques endroits choisis ou 
d'Hérodote , ou de la CjTopédie de Xénophon , et quel- 
ques traités d'Isocrate, trouveront leur place en troi- 



sième. 



Comme la difficulté de la langue grecque consiste 
principalement dans la grande multitude de mots 
qu^elle renferme, et qu'il ne faut pour les retenir que 
de la mémoire, qui, pour Fordinaîre , ne manque pas 
aux jeunes gens, c'est une fort bonne niclhode de leiu* 
faire apprendre les racines grecques mises en vers 
français, et de les leur faire citer à chaque mot qu'ils 
voient. On peut diviser ce livie en deux parties : leur 
en faire apprendre la première en quatrième, Tautre 
en troisième, et leur faire répéter le tout en seconde et 
en rhétorique. Cet exercice, qui ne les chargera pas 
beaucoup, leur donnera une facilité incroyable pour 
J'intcUigcnce des auteurs, et leur tiendra lieu d un long 
usage, qui ne s'acquiert qu'à force de travail et de 
temps. 11 ne faut pas négliger de leur apprendre, che- 
min faisant , les ctymologies des mots latins et des mots 
fj'ançais dérivés du grec. 

On pouira en scc^onde faire expliquer quelques li- 
vres d'Homère , ou quelques extraits des vies de Plu- 
tarque. J'inclincrois beaucoup plus pour le premier, 
non-seulement parce qu'il est plus facile et plus à la 
portée des jeunes gens, mais encore parce qu'il con- 
vient pour lors de leur donner quelque teinture de la 
poésie grecque , et quelque idée d'un poiite si ancien et 
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si excellent; et qu'il ne seroit pas raisonnable, qu'ayant 
à voir Virgile presque dans toutes leurs classes, la 
source où il a puisé tout ce qu'il a de plus beau leur 
demeurât inconnue. J'aurai lieu d'en parler ailleurs 
plus au long. Ce qu'il y auroit à craindre, cest que les 
jrunes gens, que la nouveauté du langage et des dia- 
lectes embarrasse dans les commencements, étant plus 
sensibles aux difficultés qu'aux beautés du poëte , n'en 
prissent d abord du dégoût, et n'en conçussent du mé- 
pris-, ce que je rcgarderois comme un très-grand mal- 
heur en matière d'étude. Mais l'habileté et la prudence 
du maître peuvent aisément prévenir ce ma\. 

Les vies de Plularque peuvent occuper utilement et 
agréablement les rhétoriciens les plus studieux. Ils ont 
ua droit particulier sur les harangues de Démostbène, 
le plus parfait des orateurs. On pourroit aussi s'appli- 
quer, dans cette classe, à leur fonder le goût par la 
lecture d endroits choisis de quelques autres écrivains 
grecs de l'antiquité, soit orateurs, soit historiens ou 
poët«s. 

Ceux qui auront fait quelque progrès dans cette 
langue ne doivent pas en interrompre absolument 
Fétode pendant leur cours de philosophie, mais y don- 
ner quelque temps en particulier. En effet, quand 
prendront -ils quelque idée d'Aristote , et surtout de 
Platon, le plus estimé des philosophes anciens, s'ib 
ne le font dans cette classe ? Et d'ailleurs une si 
longue interruption leur feroit oublier une partie de 
ce qu'ils auroient appris : et il en est ainsi de toutes 
les autres langues , quand on les néglige entièrement. 

J'avoue, car il faut être de bonne foi en tout, qu'il 
y a dans les classes un grand obstacle an progrès que 
loi jeunes gens pourroicnt faire dans rintcDigencc de 
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la langue grecque. S'il étoit permis à un maître de 
suivre son inclination et son attrait , il marcheroit à 
grands pas avec quelques écoliers qui ont plus d'esprit 
et plus d'ardeur pour le travail que le commun de la 
classe : mais tous les autres resteroient en arrière et ne 
pourroient suSire à cette marche, ou plutôt à cette 
course. Le maître, qui sait qu'il est redevable à tous, 
est donc obligé par ménagement et par devoir de 
prendre une espèce de Jiiilieupour s accommoder, au- 
tant qu'il le peut, et à la foiblesse et à la force de ses 
disciples. C'est une règle que doit garder inviolable- 
ment quiconque est préposé à la conduite des autres. 
Guide, * berger, précepteur, pasteur spirituel, tous y 
sont assujettis. Le particulier peut eu souffrir, mais le 
public y gagne : et ce seroit tout gâter, et renverser 
Tordre , que de vouloir en user autrement. 

Mais n'y a-t-il donc point de remède à cet inconvé- 
nient? Je sais que, dans quelques collèges de IXIniver- 
sité, des professeurs pleins de zèle pour lavancemeut 
de leurs écoliers en retiennent après la classe plusieurs 
qui ont bonne volonté , et leur iont doubler le pas sans 
retarder les autres. Mais je n ose proposer un modèle 
si paifait, qui me paroit plus admirable qu'imitable, 
et qui pounoit être nuisible à la santé des professeurs, 
qu'ils doivent ménager avec soin , sans pourtant s'en 
rendre esclaves, 

Jai vu pratiquer avec succès un autre moyen , ([ui 
'est pas tout-à-fait sans inconvénients, (car où n'y en 
a-t-il point?) mais qui a de grands avantages. On em- 

' K6sti quod pÀrvulos liu}>eain lenerps, et ovcs, et boves fiûetas me- 
COjn : <]iia8 si pliis in ambulaiido fectro laborare, niorientur unA die 

cuiicti gregcs ^o sequar paiiiatîm , sicut videro parvul^ meos 

jj^OMc. Can. 33., i3, 14. 
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ployoit le prcmîer quart d'heiue de la classe à TécIteF 
les leçons-, immédiatement après, on expliquoitlc grce 
pendant une demi-heure pour le gros de la classe. 
Pendant ce temps-là, les plus avances demeuroient 
dans la cliaml}re, où un maître particulier, qui n^étoit 
point gêné par la différence de Fâge et de la capacité, 
'ne consultoit que leurs forces dans les leçons qu il leur 
faisoit. Ce secours n^étoit que pour les pensionnaires 
qui demeuroient dans le collège; mais on pourroit y 
joindre aussi quelques externes. A Faidc de ce ména- 
gcmenl, ou eu a \u plusieurs faire beaucoup de che- 
min en peu de temps. 

L'ordre des classes , que je n'ai pu interrompre , ma 
un peu écarté de mon objet : je suis obligé de revenir 
sur mes pas. 

Comme la langue grecque a beaucoup plus de con- 
formité avec la nôtre, pour le tour et la phrase, qu'a- 
vec la latine, d'habiles gens ont cru qu'il étoit à pro- 
pos que les enfants traduisissent le grec en français. 
La coutume de leur faire rendre le grec en latin mot 
pour mot peut avoir aussi son utilité, du moins dans 
les commencements. Mais on ne doit jamais leur per- 
mettre dWoir des gloses interlinéaires, qui ne sont 
propres qu à entretenir Fesprit dans une espèce d'en- 
gourdissement, en leur présentant Fouvrage tout fait, 
et ne laîssant rien au travail ni à la réflexion. Je ne 
sais même sll ne seroit pas avantageux qu'ils se ser- 
vissent toujours de textes purement grecs; car pour 
lors, quand il se présente quelque difficulté, ils sont 
obligés de faire effort par eux-mêmes pour la surmon- 
ter : au lieu que, s'il y a une version à côté, Fesprit 
étant naturellement paresseux, les yeux, comme d'in- 
telligence avec luiy.se tournent d'abprd de ce côté- là | 
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pour lui épargner toute la peine. C'est ce qui arrive 
ordinairement à ceux mômes qui sont plus avancés en 
âge, et rcxpérience ne fait que trop connoître qu'il est 
trùs-diflScile de résister à cette tentation. 

On peut demander s'il est à propos que les jeunes 
gens se préparent à Texplication par un travail parti- 
culier et domestique^ en cherchant eux-mêmes les 
mots dont ils ignorent la signification; ou si le maître, 
après leur avoir expliqué le texte de vive voix , peut se 
contenter de leur faire rendre compte de tout ce qu'il 
leur a dit. Pour moi , sans condamner ceux qui pensent 
autrement, je préférerois celte seconde manière pour 
les premières années, parce que l'autre entraîue, ce 
me semble , une grande perte de temps ; et Ton ne peut 
le ménager avec trop de soin , surtout à cet âge où tous 
les moments sont précieux. Mais dans la suite il sera bon 
*qu ils viennent dans la classe préparés à ce qa on y doit 
expliquer. Quand ils seront dans les classés supérieures, 
comme en rhétorique , c'est une excellente méthode 
par rapport à ceux qui seroicnt assez forts pour cette 
sorte d'étude , et que Ton feroit travailler en particulier 
de la manière que je Fai dit, d« les accoutumer à faire 
seuls leurs lectures, et à proposer au maître, après un 
certain nombre de jours, les difficultés qu'ils y auront 
rencontrées. Par -là on les rend plus attentifs, on les 
oblige de faire usage de leur es[)rit, et on les conduit 
insensiblement à ce qui doit ôlre le but des instruc- 
tions qu'on leur donne, qui est de pouvoir étudier par 
eux-mêmes et sans secours. 

J ai dit qu'on avoit eu raison, dans l'Université, de 
* sul)sti(ucr Icxplicalion des auteurs grecs à la composi- 
tion des thèmes ; mais je n'ai pas prétendu que ccUch i 
dût être entièrement bannie, Kîle a ses avjulagcs qui 
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ne doivent pas être négligés : elle rend les jeunes gens 
plus exacts , les oblige à fciire Fapplication de leurs rè- 
gles, les accoutume à écrire correctement, les familia- 
risc davantage avec le grec, et leur donne plus de 
connoissance du génie de la langue. On doit donc, 
dans la troisième et dans les classes suivantes, les y 
exercer de temps en temps, et pour cela, leur ap- 
prendre quelques règles de syntaxe particulières à 
cette langue; ce qui se borne à très-peu de choses. 

Il faudra aussi leur donner quelque teinture de^ 
acccuts. Quoiqu'ils soient d'institution nouvelle, et 
que les anciens Grecs ne s'en servissent pas , comme le 
prouvent les inscriptions et les plus anciens manus- 
crits, ils sont pourtant dWe grande utilité pour l'ex- 
plication; le seul accent distinguant souvent les diflc- 
rcnts tCTips des verbes et la différente signification des 
mots. Il faut prendre garde dans la prononciation de 
confondre l'accent avec la quantité; ce qui ruine toute 
l'harmonie, qui fait pomtant une des principales beau- 
tés de celte langue. L'accent nous avertit d'élever ou 
d'abaisser la voix , et la quantité de s'arrêter plus ou 
moins sur les syllabes. Un peu d'attention et d'exacti- 
tude dès les commencements rcndroit cette pronon- 
ciation ÊLcile. La connoissance des accents n'est pas 
d un grand travail, et elle est souvent trop négligée 
même par les savants. 

Je ne dois pas oublier d'avertir qu'il est utile de 
faire apprenxlre par cœur aux jeunes gens des endroits 
choisis des auteurs grecs, et surtout des poëtes. Ce 
que nous avons rapporté d'an jeune homme de qua- 
lité qnî, au sortir du collège, récita Homère tout en- 
tier, BOUS marque combien cet usage étoit autrefois 
commuo dans ÎUniversité. Pour renfermer tout en 
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peu de mots j je voudrois que les yeux, les oreilles, la 
langue , la main , la mémoire , Fesprit , que tout cou- 
duisît les jeunes gens à l'intelligence du grec. 

Quand ils commenceront à y être un peu formés 
par la lecture des auteurs , il faudra leur faire remar- 
quer avec soin la phrase, le tour, le génie, la cadence 
harmonieuse , et surtout Fadmirable fécondité de cette 
langue qui, par la dérivation et la composition des 
mots, se multiplie presque à l'infini, et donne au dis- 
cours une variété prodigieuse. C'est un avantage qui 
lui est particulier, et qui, ce me semble, ne lui a été 
contesté que par Cicéron. Ce Romain, amoureux de 
sa langue jusqu'à la jalousie, s'eflbrce * en plusieurs 
endroits de ses ouvrages de la relever au-dessus de la 
grecque , même pour l'abondance et la richesse des 
expressions ; rt il prétend , contre levidence et contre 
le sentiment commun de tous ceux de son temps, qun 
non-seulement la langue latine ne cède pas en ce point 
à la grecque, maïs quelle lui est de beaucoup sup<î- 
rieure. La preuve quil en apporte est que les Grecs, 
n'ont qu^un mot, savoir vrofoç pour signifier labor et 
dolor, qui sont deux choses bien diflëreutes; comme 
s'ils n'avoient pas o'^vyv, AvVv , ù^tf, »x«f j et d autres 
mots encore, pour exprimer dolor, 11 ne laisse pas 
néanmoins, après une telle preuve, d'insulter k la 
Grèce d'un ton railleur, comme si la chose étoit plei- 
nement démontrée ; tant il est aisé de s'aveugler quand 

' Ita sentiOf et saepè disseiui, Inlinam lioguam non iDod^ noo 
înopeniy ut valgô putarent, sed locupletiorem etiam esse quàm gne- 
cam. I, lib. de fin, bon, et mai. n, lo. 

Saepè diximus, et quidem cum aliquA quereU , non Gracomm 
mûàbf aed etiam eorum qui se Gnscos magîs quàm ncftiot baberi 
voluutf nos non modo non vioci à Gnccls ycrboiiun copia, scd esse in 
eft etiam superiores. Uid, iih. 3 ^ ir. 5. 
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on se passionne! verborum inops interdàtn, dit -il, 
quibus abundare te semper piitas, Grœcia! * 

Quintîlien "* est de meilleure foi. Dans un chapitre 
où sa matière Tengage à faire comme un parallèle des 
deux langues au sujet de Tatticisme , il ne craint point 
d'égaler la langue latine à la grecque pour toutes les 
autres parties de l'éloquence; mais il n ose pas la lui 
comparer pour ce qui regarde Pélocution. 

Il remarque d'abord que la première a un son bien 
plus dur, et il eu rapporte plusieurs raisons dont je me 
contenterai d-indiquer ici quelques-unes. Elle manque 
de certaines lettres , comme upsilon et zêta ^ qui soUt 
d'une extrême douceur, et qui^ selon Quintîlien^ 4 

* 

> ToscuL qusest. I. 2, n. 35. 

3 Latina mibi fàcundia , ut mventîone , dispositione , consilio , cae- 
terisfiiie buins generis artibus s&nilis gnecae , ac proraùs discipula ejoa 
videtur : ita dica rationem eloquendi vix Iiabere imitaùonis loçum. 
Qu'iRiil, lib, 13, cap, lO. 

' n paroit par ce passage de Quintîlien que VupsUon des Grecs 
a voit un son moyen entre Vu et Yi des Latins, et qu*il répondoit à 
notre u français, Usage, Vtile, et tel que nous autres Français le 
prononçons en latin, Dominns, Lumen, Mais Vu des Latins lëpondoit 
aiMieiais à Voa des Français, et à Vô des Grecs : Dominons ^JLovuu en. 
Les ciempUs le prouvent clairement. Quand les Romains a voient à 
éctvce en caractères latins uji nom grec qui avoit tf , ils ne se servoieni 
jamais que du simple u. E'xiKtf^sf , Epicurus. IlnXifaior , Pelusiitm. 
Btfoephaios. Arethusa. Plutait:lius, etc. Au contraire, tontes les fois 
que ks Grecs vouloient écrire en lettres grecques un nom romain , ils 
rendcnent Vu simple du latin par y. K«rtf A«;. THX^toS' Atf «vAAo;. 
La règle est const^inte. On u'auroit pas pu même fiôre autrement. Car 
on ne trouve jamais dans le latin la diphthongue ou , parce que le 
simple u en tenoit lieu. Et lorsque les Latins vooloient ekprimer le son 
de Tir français, ils emplojoicnt VupsUon grec : Zephyros. SyUa*. 
Papjrins. Tympanum. 

4 Qnod ciun contingit, nescto qnomodo velut hilaBior protinùs re« 
nidst oratio, ut in Zephtbis Zoptbisqtts ) quâs si nostris litteris scri* 
|>aat\ir, snrdiim criii^i^iAm et barbarum efficient Ibul, 
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répandent dans le discours je ne sais quelle aménité, 
quand elle les emprunte pour exprimer des mots 
grecs, comme Zephyri, Zopyri; au lieu que les let- 
tres latines formeroient un son pesant et grossier. La 
sixième lettre de Talphabet latin, qui est une F, ' 
forme moins une voix humaine qu un dur sifflement, 
lien faut dire autant de IV consonne (sen^us) auquel 
on avoit voulu substituer le digamma aeolique. Les 
Latins finissent la plupart des mots par une m,^ qui 
est une lettre comme mugissante; ce qui n arrive ja- 
mais chez les Grecs , qui , eu sa place , emploient le nu, 
lettre d'un son très-clair et très-net , suitout à la fin, où 
elle est peu d'usage en latin. 

Quintilien passe ensuite à un inconvénient plus 
considérable de la langue latine , qui manque de mots * 
pour exprimer beaucoup de choses qu elle ne peut 
faire entendre que par le secours de la métaphore ou 
de la périphrase ; et Cicéron même , m,algré sa préven- 
tion, est forcé de Fa vouer. ^ Dans îes choses mémos 
qui ont leur dénomination particulière , la disette de 
cette langue Toblige de revenir souvent aux mômes 
termes, et de tomber dans de fréquentes répétitions; * 

* Pciiè uoD humanû voce, vel omninô non voce podùs, inter dis- 
crimina dentium ciHanda est. Qulntil. tiù. 1 2 , caf.'. i u. 

^ Pleraqiie nos ill\ quasi mugiente littcrû cIudinias,M,quânalIiim 
gra?cè vcrbum cadit At ilii N jucuodam, et in fine precipuè qnasi 
tinuientcm, illius loco poiuiut, quœ est apud nos raxissima in clausu- 
lisl L'jid. 

^ His illa polentiora, quôd res pluiimse carent appellalionibus , ut 
<N»s ucccssc sit iransfriTc, aut circuîuire. lùid. 

4 ttjiiidcni solpo ctiain, quod luio (inrci, si aliter non posnuoit 
idem pliiiiljiis vcrhis exponeic. De fin. bon, tl mai. iiO, 3, ##. i5. 

'-* F.ti.'m in iis qiiu* denoniinata sunt, suntmû paupertas in cdem 
noj ficiipuîHtissimè revulvit : at iUis non verboium modù, acd liiigua- 
r:iin lii.Jiu ijitcr se diflerentium copia est. (^uintiL lib i a, cap. i o. 
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au lieu que les Grecs ont aboudance, non -seulement 
de mots, mais d'idiomes tous différents les uns des 
autres. 

Il n'en est pas de ces idiomes ou dialectes de la lan- 
gue grecque comme des différents jargons qui régnent 
en différentes provinces de notre France ^ qui sont 
une manière de parler grossière et conompue , et qui 
ne méritent pas d'être appelés un langage. Chaque 
dialecte étoit un langage parfait dans son genre, qui 
avoit cours chez certains peuples , qui avoit ses règles 
et ses beautés particulières, et dont nous voyons que 
d'excellents auteurs ont fait également usage, soit en 
prose, soit en vers, souvent même en mêlant tous ces 
dialectes ensemble ; de sorte pourtant qu'il y en a tou- 
jours quelqu'un qui domine dans chaque auteur. De là 
résultent cette variété et cette richesse de tours et d ex- 
pressions qu'on admire dans la langue grecque , et qui 
ne se trouvent point dans les autres. 

Parmi ces différents idiomes, l'atticisme^jqui ctoît 
proprement le langage des Athéniens, Temportoit in- 
finiment sur les autres. C'étoit un goût comme naturel 
au climat, qui ne se transportoit point ailleurs. Athènes 
étoit la seule ville de la Grèce où l'on trouvât, même 
parmi la populace , ces oreilles fines et délicates dont 
Cicéron parle, Atticorum aures teretes et reliyiosœ , ^ 
qui discernoient à une phrase, à une expression, au 

' Qnalis apud Gneoos atticismos ille n^dolensAthenanimpropriam 
taporem. Quintii, lib. 6, cap. 3. 

Quid est quod ia iis detniun atticum saporcm piitent? Ibi dcmùm 
tliymum redolere^dicant?. . . . JEachines iotulit eo studia Atlienarum , 
quae, Teint aata quxdain cœlo terrûcjQe dégénérante saporem illum 
atticum peregrbio mitcuerunt. Ibid, /. 12 , cr. xo. 

• OtaU n. 27. 

»7- 
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son même de la voix , si ron étoil étranger ou noD : 
témoin ce qui arriva à Théophraste; ' et qui rendoient 
les orateurs attentifs jusqu^au scrupule, pour ne laisser 
pas échapper un seul mot qui pût blesser des auditeurs 
si difficiles à contenter. 

n est important de faire remarquer aux jeunes geDS 

, dans la lecture des auteurs grecs, autant que cela est 
possible j ce que c'étoit que cet atticisme dont parlent 
si souvent les anciens, et qu^il est plus aisé de sentir 
que de définir. Cicéron a raison d'avertir de ne le pas 

' borner à une seule espèce d'éloquence. Il est vrai qu'il 
paroît surtout dans leur genre simple, où son carac- 
tère propre est de dire les choses les plus communes et 
les plus petites avec une naïveté, une grâce, une 
beauté, une délicatesse inimitables à toute autre lan- 
gue. * D'où vient, comme Fa observé Quintilien (û), 

' Tincam Granius ohruebat nescio quo sapore Teruacalo : ut eco 
jaiD non mirer illud Theophrasto accidisse, quod dicitur, ciim percon- 
tareturex aniculâ quâdam, quanti àliquîd venderet^ et re^pondÛM^t 
iHa, atque addidisset, Hqspes, non potè minoris; tulisse eum molesté, 
se non efiîigere hospilis speciem, cùm statem ageret Athenis, oplimè- 
que loquerctur. Omnin6 ( sicut opinor ) in nostris est quidam urbano<- 
rum, sicut ille Atticorum, sonus. Cic. in Brul. n. 172. 

Quomodô et illa attira anus Theophrastum , hoininom alioqol di- 
sertissiroum , annotalâ unius affectatione verbi , hocpîtem dixit : nec 
alio se id depreheudiiiae interrogata respondit, quiua ipààd nimiùm 
atticù loqucretur. Quint f/, lib.S^cap. i. 

^ In coniœdij maxime claLdicamus.... Vix lerem conscqu^mur 
umbram, adeo ut mihi sermo ipse romanus non réopère videatur 
illam solb concessam Atticis venerem , quandb eom ne GfKci quidem 
in alio gencrc lioguœ obtinuerint. Ibid. lih. 10, cap, i. 

(a) On voit par ce passage de Quintilien que c'fftt dans la 
comédie , et non dans la tragédie , qu'il crojoit les Grecs fort 
sjipérieurs aux Latins. Il cite le Thveste de Varius et la Médée 
d'Ovide comme égales à ce que le; tiicdtrc d'Athènes a de plus 
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que la comédie grecque l'emporte infiniment sur la la- 
tine, dont le langage n'estpoiut susceptible de cette 
grâce et de cette finesse , que les Grecs eux-mêmes ne 
peuvent transporter .dans un autre dialecte. Ainsi , 
quelque délicat que nous paroisse Térence, il est en- 
core bien éloigné de la finesse et de la beauté d'Aris- 
tophane. 

Cependant il faut se souvenir que Tatticisme con- 
vient au genre sublime, conune au genre simple et au 
tempéré. Y cut-II jamais un style plus attique ' que ce- 
lui de Démoslliène, et de Platon son maître? et y en 
eut-il en même temps de plus vif et de plus élevé? Il 
en étoitde même de Périclès, ^ dont Féloquence néan- 
moins est toujours comparée au foudre et au tonnerre. 
Mais ils joignoient tous à ce caractère de force et de 

beau. Notre Desprcaux au contraire dit que c'est à la tragédie 
que Sophocle a donné 

' Cette hauteur divine 

Ou jamais n'atteignit la foiblesse latine. ^ 

Cette diversité entre Bolleau et Quintilien s'explique par la 
perte des comédies gi-ecquesde Ménandre et des tragédies la- 
tine! qae cite avec éloge Quintilien. INous ne pouvons juger 
aujourd'hui la tragédie romaine que par les déclamations de 
Sénèqne; et au contraire les grâces et lart de la comédie se 
trouvent jusqu'à un certain point dans Térence, qui n'étoit 
pourtant qu'un demi-Mênandre , conune le dit César. 

' Çno ne Athenas quidem ipsas , dit Cicéron , magii ciedo fuisse 
atticas. Ora!, n, 2^. 

^ Si solum illud est atticmn (déganter enucleat^ue dicere), ne 
Periclea quidem dixiiatticè. Qui si tenui génère .uteretur, nuaquàm 
êb Aristophane poet4 fulgurare, tonare, permiscere Gra'jiam dicius 
eiaeL Cic. Oral, n, 29. 

Quid Pericles?» cujus in lahrts veteres comiciM.. lepoimn LabitJiefe 
dixenmt, tantamque in eo vim fuisse, ut in aorum mentihus» qui au- 
dîstfetiti quasi aculcos quosdum relinqueret. 3. ùe t-tat, n. i38. 
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grandeur, une douceur et un agrément qui étoient 
proprement Teffet de l'atticisme. 

On peut donc accorder ce nom à un discours où 
tout est naturel, et où tout coule de .source; où rien 
n'est affecté , et cependant où tout plaît; où les grandes 
et les petites choses sont dites avec une grâce égale, 
quoique difiërente; où règne * un certain sel et un as- 
saisonnement secret, qui en relève le goût, qui ne 
laisse rien d'insipide ; qui se fait partout sentir au lec- 
teur ou à IVuditeur, qui pique sa curiosité^ et, pour 
ainsi dire, excite sa soif; entîn, pour conclure en un 
mot , où tout est bien dit ; car c'est la définition 
abrégée qnen donne Cicéron : ut benè dicere, id sit 
atticè dicere, ^ 

C'est ^ sur ce modèle que se forma ce qu'on appe- 
loit lurbanité romaine, qui ne souffroit ni dans les 
yensécs, ni dans l'expression , ni même dans la manière ' 
de prononcer, rien de rude et de choquant, ou qui 
sentît l'étranger; en sorte qu'elle consistoit moins dans 
chaque phrase sépaiée que dans un certain air du dis- 
cours, et dans un caractère qui y régnoit univeibel- 

' Yehit simples orationis condimentum , quod senlitur latente ]n- 
dicio velut patato , c\ckt;)tque et à tecdio défendit orationem. Sanè ta- 
men, ut sal in cibis jkiuIo libernliiis arpersus, si taxnen non nt immo- 
dicus , affert aliquid propiiae voluptatis : ita hi quoqiie in dieéndo lales 
basent quiddam quod nobis facial audiendi ûtim. QuihUL tib. 6> 
cap» 3* 

2 De opt. gen. Orat. n. i3. 

^ Nam mco quidcni judicio illa est urbanitos , in qti& nîlifl abfto- 
nuxn, nihil agreste, niltil iDCotidltum , uibil peregrinuxn, neq^e sensu, 
neque veibis , neque ore gestu\ e possil deprebendi : ut non tam lit in 
•ingulis dictis , quàm in toto colore dicendi , qualis apod Gnecoê al- 
tioitmos i|le redolens Atlienaruni propriuio «iporcio. Quiiilt/. /i6.6, 
tap. .3. i 
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Icmcnt 5 et qui étoit propre à la ville de Rome^ comme 
l'attîcisme a celle d'Athènes. 

Cicéron y a excellé plus que tout autre , et je ne sais 
si Ton peut rien trouver de plus parfait en ce genre que 
ses Traités de l'Orateur, surtout dans les dialogues qui 
y sont insérés, où brille une grâce inimitable d'ëloçu- 
tion , et comme une fleur de politesse , en quoi consiste 
principalement Turbanité. 

Nous avons aussi dans notre langue des ouvrages en 
ce genre qui ne le cèdent point aux anciens ; où tout 
est dit avec esprit , mais avec simplicité ; où une raille- 
rie fine et délicate semble avoir emprunté le langage 
de la nature même ; où les questions les plus abstraites 
deviennent sensibles et palpables par Tair de naïveté 
quon leur donne; enfin où Ton voit également les 
matières enjouées et sérieuses traitées avec tout l'agré- 
ment et tpute la dignité qui leur conviennent. 

Je prie le lecteur de me pardonner cette petite di- 
gression sur Tatticisme, qui paroît sortir un peu des 
bdmes de la giammaire, et ctre plus du ressort de} la 
rhétorique. 

Il y auroit beaucoup d^^tres réflexions à faire sur 
le génie, le tour, la beauté, la richesse de la langue 
grecque; mais je laisse ces réflexions à Thabileté des 
maîtres. Ils trouveront dans leur propre fonds de quoi 
suppléer à tout ce qui manque ici ; et la méthode grec- 
que, qui est depuis long-temps entre les mains de tout 
le monde, leur fournira à eux mêmes tout ce qu'on 
pent désirer sur ce sujet. 
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CHAPITRE IIL 

DE l'étude de la langue LATII7E. 

C'est Fétucïe de cette langae qui fait propreinent l'oo- 
cupation des classes, et qui est comme le fonds des 
exercices du collège , où Ton apprend non-seulement à 
entendre le latin, mais encore à Fécrire et à le parler. 
Gomme de ces trois parties la première est la plus es- 
sentielle, et qu'elle prépare et conduit aux deux sui- 
vantes, ce sera aussi sur celle-là que j'insisterai davan- 
tage, sans pourtant négliger les autres. Je ne garderai 
point d'autre ordre dans les réflexions que j ai à &ire 
sur cette matière, que celui des études mômes , en com- 
mençant par ce qui regarde les premiers éléments de 
cette langue, et parcourant ensuite toutes les classes 
jusqu'à la rhétorique exclusivement , qui aura un traité 
particulier. 

Quelle méthode il faut suivre pour enseigner le 

l^iin. 

La première question qui se présente est de savoir 
quelle méthode il faut suivre pour enseigner cette 
langue. me semhle qu a présent Ion convient assez 
généralement que les premières règles que Tou donne 
pour apprendre le latin doivent être en français , parce 
qu'en toute science, en toute connoissancc, il est na- 
turel de passer dune chose connue et. claire â une 
chose inconnue et obscure. On a senti qu il n étoit pas 
moins absurde et moins contraire au bon sens, de 
donner en latin les premiers préceptes de la langue 
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latine, ^ u'il le soroit dVn user ainsi pour le grec, et 
pour toutes les langues étrangères. 

Mais faut-il commencer par la composition dos 
thèmes, ou par Fexplication des auteurs? C'est ce qui 
fait plus de difficulté, et sur quoi les sentiments sont 
partagés. A ne consulter encore que le bon sens et 
la droite raison, il semble que la dernière méthode 
devroit être préférée; car, pour bien composer en latin , 
il fiiut un peu connoître le tour, les locutions, les rè- 
gles de cette langue, et avoir feit amas d'un nombre 
assez considérable de* mots, dont on sente bien la 
force, et dont on soit en état de faire une juste appli- 
cation. Or tout cela ne se peut faire qu en expliquant 
les auteurs, qui sont comme un dictionnaire vivant et 
une grammaire parlante, où Ton apprend par l'expé- 
rience même la force et le véritable usage des mots , des 
phrases et des règles de la syntaxe. 

n est vrai que la méthode contraire a prévalu, et 
qu'elle est assez ancienne 5 mais il ne s'ensuit pas pour 
cela qu'on doive s y livrer aveuglément et sans exa- 
men. Souvent la coutume exerce sur les esprits une 
espèce de tyrannie qui les tient dans la servitude, et 
les empêche de faire usage dé la raison , qui , dans ces 
sortes de matières, est un guide plus sûr que l'exemple 
seul, qodque autorisé qu'il soit par le temps. Quintî- 
lien * reconnoit que , pendant les vingt années qu il 
enseigna la rhétorique, il avoit^té contraint de suivre 
en public la coutume qu'il avoit trouvée établie dans 
les écoles, de n'y pas expliquer les auteurs, et il ne 
rougit point d'avouer qu il avoit eu tort dé se laisser 
Kâtrainer par le torrent. 

« Lhr. a , c. 5. , . 
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On ne se trouve point mal dans l'Université de Paris 
d'avoir apporté en d'autres choses quelques change^ 
ments à l'ancienne manière d'enseigner. Je voudroîs 
qu il fût possible d'y faire quelque essai de celle dont 
nous parlons 5 afin de s assurer par lexpérience si elle 
auroit dans le public le même succès que je sais 
qu'elle a eu dans le particulier à Fégard de plusieurs 
enfants (a). ' 

Mais, en attendant, on doit être fort content du 
sage milieu que suit l'Uni versité , en ne se livrant point 
totalement à une seule de ces méthodes , mais en ïes 
unissant toutes deux ensemble , et tempérant Tune par 
l'autre , de sorte pourtant qu'elle donne plus de 
temps, même dans les commencements, à l'expli- 
cation des auteurs, qu à la composition des thèmes.- 

Des premiers éléments de la langue latine. 

Je suppose qu'il s'agit d*instruire un en&nt qui n*a 
encore aucune connoissance de la langue latine. Je 
crois qu^il faut s y prendre de la même manière que 
pour le grec , c est-à-dir^ lui faire apprendre les décli- 
naisons, les conjugaisons et les règles les pkis com- 
munes de la syntaxe ; et quand il est bien ferme sur 
ces principes , et qu il se les est rendus familiers par de 
fréquentes répétitions, on le doit mettre pour lors 
dans Texplication de quelque auteur facile , où l'on va 
d abord très-lentement, rangeant exactement tous les 
mots dans leur ordre naturel; rendant raison de tout) 
genre , cas , nombre , personne , temps , etc. , lui Êûsant 

(a) Ce que propose ici Hollin a été suivi dans rUnivertité 
depuis la publication de cet ouvrage. Rien ne prouve mieux 
que l'attachement aux vieiilef méthodes n'empéchoit point 
ITntroduction des réformes ntiies. 
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appliquer toutes les règles qu'il a vues, et à mesure 
qu'il avance, y en ajoutant de nouvelles et de plus 
difficiles. 

C est un avis nécessaire pour tout le cours des 
études , mais surtout pour celles dont je parle mainte- 
nant, de bien faire ce que Ton fait, d enseigner à fond 
ce que Ton a à enseigner, de bien inculquer aux en- 
fants les principes et les règles, et de ne point trop se 
hâter de les faire passer à d'autres choses plus relevées 
et plus agréables, mais moins proportionnées à leurs 
forces. ' Cette méthode d enseigner, rapide et superfi- 
cielle ^ qui flatte assez les parents , et quelquefois même 
les maîtres , parce qu elle fait paroître davantage les 
écoliers, bien loin de les avancer, les retarde considé- 
rablement, et empêche souvent tout le progrès des 
études. * Il en est de ces principes des sciences comme 
des fondements d^un édifice; s'ils ne sont solides et 
profonds, tout ce quon bâtit dessus est niineux. 11 
vaut mieux que les enfants sachent peu de choses , 
pourvu qu'ils les sachent à fond et pour toujours ; ils 
apprendront assez vite^ s^ils apprennent bien. 

Pour ce qui est de ces commencements , je n'hésite 
point à décider qu'il en feut presque absolument écar- 
ter les thèmes, qui ne sont propres qu à tourmenter les 
enfai^ts par un travail pénible et peu utile , et à Içur 
ins{»rer du d^oût pour une étude qui ne leur attire 
ordinairement de la part des maîtres que des répri- 

* Quod ctîam admonere supenracuiun fuerat t niû ambitiosA fe&tî- 
natîoBe plerique à poslerioribus iucipcrent : et dùm ostcntare disci- 
polot drea spedosiora malunt, compendio morarentor. Quint, iib. i^ 
«:ap. 7. 

* Qtue(graminatica)ni8l oratori foturo fundamenta fidditer jeceriU^ 
fnid^uid stiptrstruxeriD, coïruet. Quintii» Ub, 1 9 cap, 5. 

1 18 
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mandes et des châtiments; car les faules qulls font 
dans leurs thèmes étant très-fréquentes et presque iné- 
vitables , les corrections le deviennent aussi ; au lieu 
que l'explication des auteurs, et la traduction , oii ils 
ne produisent rien d'eux mêmes, et ne font que se 
prêter au maître, leur épargnent beaucoup de temps , 
de peine et de punitions. 

J'ai toujours souhaité qu'il y eût des livres compo- 
sés exprès en latin pour les enfants qui commencent. 
Ces compositions devroient être claires, faciles, agi^a- 
bles. D'abord les mots seroient presque tous dans leur 
ordre naturel, et les phrases fort courtes. Ensuite on 
augmenteroit insensiblement les difficultés à proportion 
du progrès que les jeunes gens peuvent faire; surtout 
on auroit soin de faire entrer des exemples de toutes 
les règles qu'on doit leur apprendre. L'élégance n est 
pas ce qu'il y faudroit principalement chercher, mais la 
netteté. Il s'agit de leur apprendre des mots latins, de 
les accoutumer aux différentes constructions propres à 
cette langue, et d'appliquer les règ'es de la syntaxe à 
ce qu'on leur fera lire. On pourroit leur donner quel- 
ques apophthegmes des anciens, quelques histoires 
tirées de l'Ecriture sainte, comme celles d'Abel, de 
Joseph, de Tobie, des frères Machaliées, et d*autres 
pareilles. Les auteurs profanes en peuvent aussi four- 
nir de fort belles. J'en proposerai ici quelques essais 
fort courts, et qui ne regarderont que les commence- 
ments. Je crois que, dans les histoires qu'on tire de 
1 Ecriture sainte, on doit ordinairement changer les 
expressions et les tours qui ne se trouvent point dans 
les auteurs latins. C'est pour cela que dans l'histoire 
de Tobie ^ qui suit, au lieu de in diebiis Salmanasar, 
î'ai mis tempore Salmanasar^ et au lieu de in capti^iiaiô 
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positus, j ai mis in captwitatem abductus. Le mot con- 
capt'wis n'est pas latin , non plus que consortium , dans 
le sens où il est pris ici : j'ai substitué au premier 
exilii siii comitibus; et au second, societatem. 

Un ancien professeur de l'Université, (a) à qui j'ai 
communiqué mes vues, a bien voulu composer de ces 
sortes d'histoires tirées de l'Ecriture sainte , pour 
Fusage des enfants qui commencent à étudier la langue 
latine, ou qui sont dans les premières classes. J^espère 
que le public aura lieu d'être content de ce petit 
ouvrage, et que Tapprobation qu'il lui donnera portera 
Tauteur à en composer un second dans le même goût, 
mais d'un genre différent, où l'on ramassera des his- 
toires et des maximes de morales tirées dos anciens 
auteurs, et composées pour lordinaire de leurs pro- 
jH-es termes, mais dégagées de toutes les difficultés , et 
proportionnées à la foiblesse des commençants. 

Ce second ouvrage a paru depuis la première édi- 
tion du mien , et Tapprôbation du pulilic a ratifié mes 
conjectures. En effet, je ne sache point de livre qui 
puisse être plus utile et en même temps phis agréable 
aux jeunes gens. On y a ramassé avec beaucoup d'or- 
dre et de choix dos principes excellents de morale, et 
sur chaque matière des traits dliistoire très-intéres- 
'sauts. Je couuois des personnes fort habiles , qui 
avouent que la lecture de ce petit livre leur a cauisé un 
très-grand plaisir. 

(a) M. Ueuzet, professeur au collcge de Beauyais. Les deux 
oarragcs qu'il a composés d après les conseils de Rollin, sont 
le Setectœ i veteri Testamentoi, et le Seiectce è profanis. Ce dcD- 
QÎer turtout a obtenu nn succès universel dans toutes les 
^colei de l'Europe. 
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TOBIAS. ' 

<c Tobias ex triLu Nephtali captus fuit tempore Sal- 
manasar, régis Assyrlorum. In captivitatem abductus^ 
viarn veritatis non descruil. Omnia bona, qux* haliere 
poterat,quotidiè sui exilii comitibiis imper tiel^al, Cùm 
esset junior omnibus, niliil tam en puérile gessil. De- 
niçuè, ciim irent omncs ad \itulos aurcos quos Jero- 
boam rex Israël fccerat, bic solus fugiebat societatem 
omnium. Pergebat autem ad tcmplum Domini, el ii>i 
adorabat Deum. Hœc et bis similia secundùm legem 
Dei puerulus observabat. » 

EPAMINONDAS. * 

c< Epaminondas , dux clarissimus Tbebanorum , 
unam solùm habebat vestem. Itaquè quoties eam mit- 
tebat ad fullonem , ipse intérim cogebatur contincre se 
domi, qu6d ei vestis altéra deessct. In boc statu rerum, 
cùm ei Persiirum rex magnam auri copiam misisset, 
noluit eam accipere. Si reclè judico, celsiore anime 
fuit b qui aurum recusavit, quàm qui obtulit. » 

FILIiE PIETAS IN MATREM. ^ 

« Praîtor mulicrem sanguinis ingénu?, damnatam 
capitali crimine apud tribunal «uum, tradidit irium- 
viro necandam in carcere. Is qui custodia; prœorat, 
misericordiâ motus, non eam prolinîis strangulavît. 
Quin etiam permisit ejus filiae iugrcdi ad matrem, sed 
postquàm exploràsset eam diligenter, ne forte cibum 
aliquem inferret , ezistimans futurum ut inediâ consa- 

» ExTob. cap. i. 

a Ex-filiano,lib. 5,cap. 5. 

3 Kx VaJer. Max. Ub, 5, cap. 4 , n. 7. 
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meretur. Cùm autem jam dies plui^es effluxîssent j mi- 
ratus <ju6d tam diù vivèret, curiosiùs observatâ filiâ , 
animadvertit éjus lacté matrem nutriri. Quae res tam 
admirabilis ad judices perlata remisisionem pœnae mu- 
lîeri impetravit. ' Nec tantùm matris salus doiiala filiae 
pîetati est, sed ambœ perpetuis alimentis piiblico 
sumptu sustentatœ sunt, et carcer ille, exstructo ibî 
Pîetatis templo , consecratus. Qu6 non pénétrât, aut 
quîd non excogitat pietas , quae in carcere servandaî 
genitricîs novam rationem invenit? Quid enim tara 
uiusitatum^ quid tam inauditum, quàm matrem natcc 
uberibus alitam fuisse? Putaret aliquis hoc contra re- 
rum naturam Êtictum, uisi diligere parentes prima na- 
torse lex esset. n 

JPai laissé exprès un peu plus de difficulté dans la 
dernière histoire, parce qu'à mesure que les enfants 
ayanceront dans Imtelligence du latin, il faut que ce 
qu'on leur fera expliquer soit plus difficile. 

Je prie les maîtres qui sont chargés de Féducation 
des enfents , avant qu'ils entrent au collège , de vouloir 
bien examiner sans prévention , et s'assurer par 
répreuve même si cette manière d'instruire n'est pas 
plus courte , plus facile , plus sûre que celle qu'on em- 
ploie ordinairement, en leur faisant d'abord composer 
des thèmes. Les mêmes règles reviennent ici et lewr 
sont souvent répétées, mais avec cette différence, qu'ils 
en trouvent l'application toute faite dans les auteurs 
qu'ils expliquent, au lieu qu'As sont obligés de la faire 
eux-mêmes dans les thèmes*, ce qui les expose, comme 
je Fai déjà observé, à faire bien des £aiutes, et à souf- 
frir beaucoup de réprimandes et de punitions. Je ne 



> Plin. BUt. oat. Ub. 7, cap. 36. 

18. 
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puis m'cmpêcber^ en consultant le bon sens et la 
droite raison , de croire que des enfants accoutumés 
ainsi à expliquer pendant six ou neuf mois , et à ren- 
dre compte ensuite de leur explication , soit de yive 
voix, soit par éait, ou plutôt de Tune et de l'autre 
manière , seront bien plus en état après cela de com- 
mencer à faire des thèmes, si Ton !e juge à propos, et 
d entrer en sixième. 

Je dois encore avertir les maîtres chargés de don- 
ner aux enfants les premières instructions, d'être fort 
attentifs à leur &ire prendre un ton naturel en lisant, 
en expliquant, et en récitant leurs leçons. J'appelle un 
ton naturel, celui dont on se sert ordinairement dans 
la conversation, en parlant à un ami, en faisant un 
récit; et il seroit pour lors ridicule de crier à pleine 
tète, comme il est assez ordinaire aux enfants de le 
faire. Je sais par expérience combien il en coûte dans 
la suite pour les corriger de ce défaut, dont ils con- 
servent toujours quelque chose dans leur prononcia- 
tion. 

De ce qu'il faut absenter en sixième et en 

cinquîêmç, 

I« travail des basses classes, par rapport à l'intelli- 
gence de la langue latine, consiste dans l'explication 
des auteurs, dans la Composition des thèmes, et dans 
la traduction. J^ai traité ce dernier point aiUeurs : je 
parlerai ici des deux autres. 

De l'explication des Auteurs. 

On se plaint avec jKiison que les auteurs latins 
manquent pour la sixième et pour la cinquième. Ceux 
qu on y peut utilement expliquer, se réduisent à deux 
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OU trois, Phèdre, Cornélius Népos, Cicéron. Car je ne 
sais si Ton doit mettre de ce nombre Âurélius Victor (a) 
et Eutrope , qui sont des abrégés assez informes de 
1 histoire romaine, remplis ordinairement d^un grand 
nombre de noms propres et de dates de chronologie , 
fort capables de rebuter des enfants qui commencent à 
étudier le latin. On pourroit même douter si les Epi- 
très de Cicéron sont bien propres pour ces classes, 
parce quelles sont un peu sérieuses, et souvent obs- 
cures et difficiles. Quoi qu'il en soit, ces auteurs se ré- 
duisent à trois, et ne suffisent pas pour ces deux 
classes, surtout en supposant que les enfants entrent 
dans la première déjà un peu formés à l'explication, (b) 
On y peut, ce me semble, facilement suppléer en 
tirant de Cicéron, de Tite-Liyc, de César, et d'autres 
auteurs pareils, des endroits choisis, soit pour This- 
toire, soit pour la morale, et en les accommodai^t à la 
portée des en&nts. Séuèque^ Pline et Valère-Maxime, 
quoique moins purs, pourront aussi fournir des his- 
toires et des maximes , que iliabileté .de ceux qui les 
prépareront réduira à un style plus clair et plus pur. 
J^en donnerai ici quelques essais» 

I. IMPIOS TORQUBT CONSCIENTIA. ' 

« Ângor et soUicitudo coûscientiœ diu noctuque 
vexât impies. Non immérité aiebat Sapiens, si redu- 
dantur tyraunorum mentes, posse aspici laniatus et 

(a) Aareiius Victor surtout doit être rejeté. 
(6) Ou peut ajouter aux auteurs que Rollin recommanrle 
^pour la sixième , le de Viris Ulustritus du reaipectable 
LnomoiHi. 

■ Cic. L I. de Leg. n. 4o. 
Tacit Aimai. L 6, n. 6. 
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icîus. Ut enim corpora yerberibos, ita sxrltiâ et liJjî- 
dlnc animus dilaceratnr.... ' Dicitur Nero, postquàm 
matrem Âgrippinam interfecit, perlecto demùm sce- 
lerp. magnitndinem ejus intellexîsse. Per reliqunm 
noctis, modo in teuebris et cubili se occnltans. modo 
pi-cC payore exsurgeiis , et mentis inops, luceni operio 
Latur, tanqukm exitium allatoram. » 

II. DAMOCLES. ' 

ce Dionjsins, tjranuus Syracusanomm , cùm omni 
opum et voluptatAm gcnere abundaret, indicavit ipse 
quàm parùm esset beatus. Nam ciim quidam ex ejns 
nsscntaloribus Damocles commemoraret in sermone 
copias ejus, opes, majestatem^ rerum abundantiam, 
iiiagnificentiam aedium regiarum ; negaretque unquàm 
hcaliorem illo quemquam Aiisse : Vis ue igitur, inquit^ 
Damocle y quouiam haec te vita delectat, ipse eadem 
deguslare, et fortunam experiri meam? Cùm se ille 
cupcre dixissct, collocari jussit hominem in aureo 
leclo, strato pulchemmis stragulis; abacosque com- 
plures ornavit argento auroque co^iato. Tùm ad men- 
sam eximld forma pucros delectos jussit consisterc, 
cosque ad nulum illius intuentes dili^eiiter miuis- 
trare. Aderant unguenta, coronae : incendcbantur 
odores; mcnsae conquisitissimis epulis exstruebanlur. 
Fortunatus sibi Damocles videbatur. In hoc medio ap- 
paratu fulgentem gladium, è lacunari setâ equiuft ap- 
pensum , demitti jussit , ut impenderet illius beati 
ccrvîcibus. Itaque nec pulchros illos administratprrs 
aspiciebat, ucc plénum artis argcntum :.ncc manum 
porrigobat in mensam ; jam ipsce defiuebaut coroiur. 

' Tacit. Annal. 1. 14. n. 10. 

a Ex TiucuL quRîst. lib. 5 , n. 61 , 6». 
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Deniquè exoravit tyrannum ut abire liceret , qubd jain 
beatus esse nollet. Satis ne videtur déclarasse Diony-r 
sîus, nihil esse ei beatum, cui semper aliquis lerror 
impendeatV » 

m. MAGISTRI FALISCORIJM PERFIDIA* ' 

ce Romani Camillo dnce Falerios obsidebant. Mos 
eràt tune apud Faliscos, ut pluies simnl pueri unins 
magistri curée demandarentur. Principum liberos , qui 
scientiâ yidebatur prxcellere, erudiebat. Is ciim iu 
pace instituisset pucros ante urbem lusûs exercitatio- 
aisque causa producere , eo more per belli tempus non 
intermisso, die quâdam eos paulatim solito longiîis 
trahendo à porta, in castra romana ad Camillum per- 
dtoit. Ibi scelesto facinori scelestiorem sermonem ad- 
didit : Falerios se iu manus Romanorum tradidisse, 
cùm eos pueros, quorum parentes in eâ civitate prin- 
cipes erant, in eorum potestatem dedidisset. Quœ ubi 
CamiUus audivit, homiuis perfidiam execratus c Non 
éd similem tuî, inquit, nec populum, nec imperato 
rem, cum scelesto munere scelestus ipse yenisti. Sunt 
belli etiam, sicut pacis, jura, justèque non'miuùs 
quàm fortiter bella gerere didicimus. Arma habemus, 
non adyersùm cam œtatem , cui ctiam captis urbibus 
parcitur, sed adyersiis hostes armatos, à quibus injuste 
lacessiti fuimus. Denudari deindè jussit ludi magis- 
trum, enmque manibus post tergum alligatis reducen- 
dum Falerios pueris tradidit; yirgasque eis, quibus 
proditorem agerent in urbem yerberantes, dédit. Fa- 
lisci, Romanorum fidem et justitiam admirantes, ultro 
se ib dediderunt , rati sub eorum imperio meliùs se 

» TitUv.lib 5,n. 2;. 
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quàm legibus suis victuros. Camilk) et ab hostibus ci 
à ciyibus gratise actae. Pace data, exercitus Ro.uani re- 
ductus. » 

IV. DAMONIS ET PYTHIJB ÎIDELIS AMIÇITIA. ' 

« Damon et Pythias , py thagoricae prudentîae sacrîs 
initiati, tam fidelem in ter se amîcitiam junxerant, ut 
alter pro altero mon parati essent. Ciim eorum alter à 
Dionysio tyranno nece damnatus , impetrâsset tempus 
aliquod, quo profectus domum res suas ordinaret, al- 
ter vadem se pro reditu ejiis dare tyranuo non dubita- 
vit, ita ut, si ille non revertissôt ad diem, moriendnm 
esset sibi ipsi. Igitur omnes, et imprimis Dionysius, 
novœ atque ancipitis rei exitum cupide expectabant 
Âppropinquante deindè definitâ die,nec illo redeunte, 
unusquisque stultitiae damnabat tam temerarium spon- 
sorem. At is nihil se de amici constantià metuere prae- 
dicabat. Et verô ille ad diem dictam supervenit. Ad- 
mira tus eorum fîdem, tyrannus petivit ut se m amici- 
tiam tertium reciperent. 

V. STILPONIS PRJSCLARA VOX. * 

ce Urbem Megara ceperat Demetrius, cui cognomen 
Poliorcetes (a) ûiit. Âb hoc Stilpon philosophas inter* 
rogatus, nùm quid perdidisset : Nihil, inquit;t)mnia 
namque mca mecum sunt. Atqui et patrimonium ejus 
in prœdam cesserat, et filias rapuerat hostis, et patriam 
expugnaverat. Ille tamen, capta urbe, nihil se damni 
passum fuisse testatus est. Ilabebat enim secom vera 



* YaU Max. lib. 4 , cap. 7. Oc Ub. 3 , de Offic n. 4 5. 

^ fenec. de coustant. sap. cap. 5. 

[a) Poliorcète, c est-à-dire , preneur de villeâ. 
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hona , doctrînam scilicet et virtutera , in quœ hostis 
manum injicere non poterat; at ea qùae à militibus di- 
ripiebantiir, non judicabat sua. Omnium scilicet bo- 
norum, quae extrinsecùs advcnîunt, încerta possessio 
est. Ita inter micantes ubiquè gladios, et ruentium tec- 
torum fragofemjimi homini pax fuit. » 

VI. BENEFICIA VOLUNTATE CONSTAî/T. ' 

« Bénéficia non in rébus datis, sed în îpsâ benefa- . 
ciendi voluntate consistunt. Nouuunquàm magis nos 
obligat , qui dédit parva magnificé ; qui regum aequavit 
opes animo; qui exiguum tribuit, sed iibenter. Gùm 
Socrati multa muiti pro suis quisque iacultatibus of- 
ferrent, ^schines pauper auditor, nihil, inquit, di- 
gnum te quod dare tibi possim invenio , et hoc tantùm 
pauperem me esse sentio. Itaque dono tibi quod unum 
habeo, meîpsum. Hoc munus rogo, qualecumque est; 
non dedigneris, cogitesque alios, cùm multum tibi da- 
rent, plus sibi reliquisse. Gui Socrates : Istud quidem^ 
inquity magnum mihi munus videtur, nisi forte parvo 
te œstimas. Habebo itaque curae, lit te meliorem tibi 
reddam, quàm accepi. Vicit ^schines hoc munere 
omnem juvenum opulentorum munificentiam. » 

Je n'ai pas besoin de m^étendre ici beaucoup pour 
montrer combien de pareils endroits d'auteurs an- 
ciens, choisis et préparés avec soin et avec discerne- 
ment , peuvent être en même temps utile» et agréables 
aux jeunes gens. Tout ce qu'on peut désirer s'y trouve, 
ce me semble , en même temps : le fond du latin, Fap- 
plication des règles , les mots, les pensées, les ré- 
flexions, les maximes, les faits; et un maître habile 
saura bien &ire valoir tout cela. 

> Seaec de benef . Ub. i , cap. 7 et 8. 
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Il commencera toujours par la construction , el ran- 
gera chaque mot à sa place naturelle. Il fera expliquer 
d abord simplement , en sorte qu on rende la force de 
toutes les expressions. Je tirerai de Ihistoire de Da- 
moclès des exemples de ce que je crois qu on doit pra- 
tiquer dans l'explication des auteurs pour ceux qui 
commencent. 

Dionysiiis, tyrannusSyracusanorum, Denys, tjTan 
des Syracusains, cùm ahundaret omni gen-ere opum 
èî voluptatum , comme il abondoit en tout genre de 
richesses et de plaisirs, indicai^it ipse qiiam parùm 
esset beatus, montra lui-même combien peu il étoit 
heureux. Quand les écoliers sont un peu avancés, tek 
que je les suppose lorsqu'ils entrent en sixième , je 
(rois qu il vaut mieux couper ainsi une phrase en dif- 
férents morceaux qui font un sens complet, et dont les 
termes sont liés ensemble naturellement, qae de les 
séparer tous, et d'appliquer le français à chaque raol 
latin de cette sorte : Dionysius, Denys; tyrannus^ ty- 
ran; Syracusanoruin, des SjTacusnins. Après qu'ils 
ont expliqué ainsi une phrase en rendant la force de 
tous les mots, s'il y a quelque ex;pression ou queh(ue 
tour plus élégant à mettre, on les substitue : Denys, 
tyran de Syracuse, quoiqu'il fût dans TabcDdance dfl 
toute sorte de biens et de plaisirs, fit sentir lui-même 
coml)ien peu il étoit heureux. On leur rend raison de 
ces changements. 

Dans cette première phrase, quoique très-courte , îl 
y a cinq ou six règles à expliquer. Pourquoi Syinatsa- 
norum et opum au génitif? pourquoi génère à Tabla- 
tif ? pourquoi ahundaret au subjonctif? que signifie 
</uà/7i joint à beatiis? pourquoi esset au subjonctif, et 
pomxjuoi beatus au nominatif? Presque toutes ces 
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règles se trouvent dans le rudiment, et îl faut toujours 
les rapporter mot à mot comme elles sont dans leurs 
livres , afin de les leur inculquer davantage , et d'évitev 
toute confusion. Celle qui regarde le régime d'abun- 
dare n'y est pas. Le maître la leur dit de vive voix, 
telle, par exemple, quelle est dans la grammaire de 
Port-Royal : Les verbes ^abondance ou de privation 
gouvernent le plus souvent ï ablatif , On cite les exem- 
ples qui y sont rapportés. On se contente d'abord de 
leur dire cette règle , qui est courte et simple. Dans ia 
suite, quand Foccasion s en présente, on leur fait re- 
marquer que quelques-uns de ces verbes reçoivent 
assez indifféremment le génitif ou V ablatif , et Von en 
apporte des exemples. 

11 y a dans cette histoire beaucoup d expressions 
peu ordinaires, qu'on tâche de leur bien faire enten- 
dre, stragiduni, abacus, unguentum, lacunar, seta. 
L'usage du verbe negare demande une attention par* 
ticulière. Il faut bien fahe sentir la force du mot ex- 
oravit. Orare signifie prier, demander quelque chose : 
exorare, qui est un verbe composé de ex et de orare, 
signifie obtenir par des prières instantes ce qu on de- 
mande, n se construit différemment. 11 gouverne l'ac- 
cusatif de la personne , et est suivi d'un ut avec le sub- 
jonctif, comme ici : exoravit tyratmum ut abire lice- 
ret : « Il obtînt du tjTan, à force de pières, quïl lui 
fût permis de se retirer; ou, il obtint du tyran la per- 
mission de se retirer. » Quelquefois il gouvenie la 
chose et la personne à l'accusatif, sine ut id te exo" 
reni: « Souffirez que j obtienne cela de vous. » On met 
aussi la chose à Paccusatif , et la personne à Tablatif. 
Exorare aliqidd ab aliquo, obtenir quelque chose de 
quelqu'un. Des enfants par-là apprennent la force dix 
» »9 
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que grand nomlure dautres animaux avoient déjà 
passé eu revue, mais n'avoient pas été si bêtes que la 
grue. 

Persuasa est jurejurando. Elle n^auroit pas ajouté 
foi à la simple parole du loup; il lui &Ilut un serment, 
et sans doute âès plus terribles; et avec cela la sotte se 
crut en sûreté. 

Gulœque credens colli longitudinem. Est-il possible 
de mieux peindre Faction de la grue? Pour sentir toute 
la beauté de ce vers, i! ny a qu'à le réduire à la propo- 
sition simple 9 et collwn inserens gulœ lupL Collum 
seul est plat. Collum longupi dit plus , mais ne pré- 
sente point d'image; au Iteu qu'en substituant le sub- 
stantif à l'adjectif, colli longitudinem, il semble que 
le vers s'allonge aussi-bien que le cou de la grue. IVIais 
pcul-on mieux exprimer la stupide témérité de cette 
béte, (jui ose mettre son cou dans lagueuledàloup,que 
par ce mot credens? On explique la fwce de ce mot , 
et on en apporte plusieurs exemples tirés de Phèdre. 

Periculosam fecit medicinam lupo. On poavoit 
dire simplement, os extraxit è gulà lupi. Mais fecit 
medicinam a bien plus de grâce , et lepithète pericu- 
losam marque quel risque courut cet imprudent mé- 
decin. On a soin en expliquant medicinam, qui signi- 
fie ici une opération de chirurgie , d'avertir que chez 
les anciens les médecins n etoient point distingués des 
chirurgiens, et qu'ils en feisoient les fonctions. 

Flagitaret, Ce verbe signifie demander avec ins- 
tance et importunité , presser , solliciter, revenir sou- 
vent à la charge. Pcteret ^ postularet y n'auroient pas la 
même force. 

Incjruta es, inquit, etc. Cette manière, fort ordi- 
naire dans Phèdie et dans tous les récils, est bien plus 



1 
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vive que si Ton disoit respondit lupus, ingrata es, etc. 
On fait remarquer aussi combien la répouse du loup a 
de vivacité et de force. Ore nostro est bien meilleur 
que meo. Le loup se regarde comme un animal im- 
portant, {a) 

Voici la fable entière, racontée d'une manière sim- 
ple , et dénuée de tout ornement, ce qui en fait mieux 
sentir toute la beauté. On pourroit accoutumer les 
enÊints à réduire ainsi les. endroits qui seroient sus- 
ceptibles d'un tel changement. 

ce Cùm os hsereret in fauce lupi, is magno dolore 
« oppressus, cœpit singulos animantes rogare ut sibi 
tt illud os extraherent. A cœtèris repulsam passus est : 
« at gruis persuasa est illius jurejurando, suumque 
a coUum lupi gulae inserens, extraxk os, Pro quo facto 
« cùm illa peteret prœmium, dixit lupus : Ingrata cs^ 
« quas ex ore meo caput abstuleris incolume, et mer- 
« cedem postulas. » « 

Je laisse au lecteur à conclure combien des his- 
toires et des Ëibles expliquées de cette sorte tous les 
jours pendant le cours entier d'une année , sont capa- 
bles de leur apprendre le latin ; et , ce qui est bien plus 
important, combien elles sont propres à leur former 
en même temps le goût et Fesprit. 

De la composition des thèmes. 

Quand les enfants ont déjà quelque légère teînturo 
du latin , et qu'ils ont été un peu formés à l'cxplica- 

(a) Cette fable est analysée avec un goût exquis. Dans La 
Fontaine, elle est racontée avec sa gracieuse et naïve facilite , 
mais avec moins de beautés poétiques. La Fontaine peut bii-n 
£tre de temps en temps au-dessous de Phèdre : il lui est si 
iouyent supérieur ! 

19. 
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tion , je crois que la composition des thèmes peut leur 
être fort utile, pourvu quelle ne soit pas trop fré- 
quente, surtout dans les commencements. Elle les 
oblige de mettre en pratique les règles qu'on leur a sou- 
vent expliquées de vive voix , et d'en faire eux-mêmes 
lapplication , ce qui les grave bien plus profondément 
dans leur esprit ; elle leur donne occasion d'employer 
tous les mots et toutes les phrases qu'on leur a feit re- 
marquer dans Texpllcation des auteurs; car il seroit à 
souhaiter que les thèmes qu'on leur donne fussent 
pour Tordinaire composés sur Fauteur même qu'on 
leur auroit expliqué, qui leur foumirolt des expres- 
sions et des locutions déjà connues, dont ils feroient 
l'application selon les règles de leur syntaxe. 

Il n'est pas nécessaire d'avertir que les thèmes doi- 
vent toujours, autant que cela se peut, renfermer 
quelque trait d'histoire , quelque maxime de morale , 
quelque vérité de religion. C'est une coutume ancien- 
nement établie dans rtiniversité,etqui y estassez géné- 
ralement pratiquée : elle est d une grande importance 
pour les jeunes gens, dont insensiblement elle remplit 
Pesprit de connoissances curieuses, et de principes 
utiles pour la conduite de la vie. J^ai déjà remarque 
ce que dit Quintilien au sujel des exemples que les 
maîtres à écrire proposent pour modèles aux enfants. ' 
Il ne veut point que ces exemjJes soient composés de 
mots bizarres et de pensées frivoles qui ne forment 
aucun sens, mais qu'ils renferment des maximes so- 
lides qui apprennent cptelque vérité. La raison <£u'il 

' li versus, qui ad iiuilnlionrin scribemli proponcntur, non otio^'ih 
velim scntcntias habeaut,scd honestum alirjnid monentcs. Prasef|uitar 
hœc lucinoria In scnectutcm , et imprèssa oninio rudi usque ad luunri 
proGciet. QutiuH. ui, i, cup, a. 



THAITÉ DES ÉTUDES. 223 

en apporte est très-sensée : Ces maximes , dit-il, qnon 
a apprises dans Tenûiice nous suivent ju^ue dans la 
yicillesse, et Timpression qu'elles ont faite sur Tesprit 
encore tendre passe jusqu'aux mœurs , et influe sur la 
conduite; car, ' ajoute-t-il ailleurs, il en est de lesprit 
des en&nts comme d'un vase neuf , qui conserve long- 
temps l'odeur de la première liqueur qu on y a versée : 
ainsi les premières idées qu on reçoit dans un âge peu 
avancé ne s'effacent ordinairement qu avec peine. 

Tout cela est encore plus vrai par rapport aux thè- 
mes. On sent bien quel ridicule il y a de les remplir 
toujours de phrases, triviales^ ou qui ne signifient rien. 
Pierre est plus riche que Paul , et doit être plus estimé 
que lui.... Lépidus est venu de Lyon à Paris, et il m'a 
apporté y atgent qu'il a\'oit reçu de. mon père.... Un 
écolier diligent doit se repentir de nài^oir pas étudié 
les leçons que son, maître lui a enseignées. Ne pour- 
roit-on pas appliquer les mêmes règles à des exemples 
plus intéressants : La science doit être plus estimée 
que les richesses , et la vei^u est encore plus précieuse 
que lajcience.,.. CjruSj roi de-f Perses ^ ayant enfin 
pris Babylone, permit aux' Juifs de retourner à Jé- 
rusalem, et il renvoya dans cette' ville les vases sacrés 
ijui en avaient été autrefois transportés à Babylonc , 
cl que Baltasar avoit souillés dans un festin public... 
Des enfants chrétiens doivent avoir honte de ne point 
lire les livres sacrés, qui sont comme une lettre que 
le père céleste leur a écrite. 

Je ne crois pas pourtant qu'un maître doive se gc- 

^ I^alurâ tenacissimi sanrns comm quae rudibus annls percipizoïis ' 
ut sapor, quo nova imbuas, durât. Quintii. iib, i , cap. i. 
Quo semei est imbuta n-ctiis serval- il odorcm 
Testa dià ( Uorat. Iib. i , ejjîst. 2. ) • 
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ner au point de n'oser jamais donner que des phrases 

Î[ui portent avec elles quelque instruction , et de vou- 
oir toujours mettre dans ses thèmes un raisonnement 
suivi. Il se donneroit souvent une torture inutile pour 
y réussir, surtout dans les thèmes d'imitation, ct.il 
doit réserver son travail pour des choses qui en soient 
plus dignes. Des phrases séparées lui coûteront moins, 
et ne seront pas moins avantageuses pour les écoliers. 
Il y a dans les thèmes d'imitation un juste milieu à 
garder entre une trop grande facilité, qui ne laisseroit 
presque aux enfants d^autre travail que celui de copier 
les mots et les phrases de leur auteur; et une trop 
grande difficulté qui leur feroit perdre beaucoup de 
temps, et qui souvent seroit au-dessus de leur portée. 
L'endroit qu'on leur donne à imiter ne doit pas être 
long. D'abord il est bon qu'ils n'aient presque que les 
cas et les temps à changer. Quelquefois ils n'auront 
que les tours à imiter, et non les paroles : il est néces- 
saire que le maître ait préparé le thème avant que 
d'expliquer Fendroit sur lequel il doit le donner , 
parce qu'en expliquant il insiste principalement sur 
les phrases et sur les règles qu'il a dessein d'y &ire 
enitrer. 

n y auroit une autre manière de faire composer les 
enfants, qui pourroit aussi convenir aux classes plus 
avancées , et qui me paroîtroit fort utile , quoiqu'elle 
ne soit pas usitée -, ce seroit de leur faire faire quelque- 
fois des thèmes en classe , comme on leur y fait expli- 
quer les auteurs, c'est-à-dire, de vive vo.ix. Par-là on 
leur apprend plus facilement et plus certainement à 
faire usage de leurs règles et de leurs lectures , et on les 
accoutume à se passer de dictionnaire; à quoi je vou- 
drois que Ton tendît , parce que l'habitude de les feuil- 
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leter entraîne une perte de temps considérable. Je suis 
persuadé qu'on reconnoîlra par l'expérience que les 
jeunes gens j pourvu qu'ils veuillent faire quelque 
effort , trouveront par eux-mêmes presque toutes les 
expressions et toutes les phrases qui entreront dans un 
thème. Ce ne sera que pour un petit nombre de mots 
qui leur seront nouveaux et inconnus , qu'ils seront 
obligés d'avoir recours aux dictionnaires, dont par 
cette raison les plus courts et les plus simples seront 
les meilleurs pour eux. 

Il est aussi d'une grande importance que les mé- 
thodes qu'on met ftitre les mains des jeunes gens 
soient faites avec soin. J'ai souvent entendu dire à 
quelques professeurs , par rapport à celles dont on se 
seryoit pouf lors, et je crois que ce sont encore à pré- 
sent les mêmes dans plusieurs collèges , que , quoique 
le fond en soit très-bon , il y auroit quelques change 
ments, quelques retranchements, quelques additions 
à y faire. Pour y réussir , il me semble qu'il y a une 
voie assez facile et qui est très-naturelle; c'est de prier 
ceux qui enseignent dans ces classes depuis quelque 
temps de vouloir bien mettre par écrit les remarques 
qu'ils auront faites sans doute sui' un livre dont ils 
font usage * depuis plusieurs années ; après quoi un 
maître habile («ui auroit de lexpérience en ce genre , 
profitant des différentes vues qu'on lui auroit don- 
nées, réformeroit, en beaucoup de choses, ces sortes 
de méthodes , et y mettroit plus d'ordre et de clarté 
qu'il ny en a. Ce travail, quoique sur de petites 
choses j n'est pas indigne d'un habile homme. In 
tenui labor, at tennis non gloria. 
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De ce qu'il faut observer dans les classes plus avan- 
cées , savo'r^ Quatrième y Troisième et Seconde. 

Les règles qu'on a données jusqu ici pour les deux 
classes inférieures peuvent convenir aux autres en 
plusieurs points. Mais ces dernières demandent quel- 
les observations particulières : i*' sur le cho-x des 
auteurs qu on y doit expliquer; 2° sur ce quon doit 
principalement remarquer en les expliquant; 3° sur la 
nécessité d'accouiumer les jeunes gens à parler la lan- 
gue latine 

I. Du choix des livres qu'on explique. 

Les livres qu'on a coutume d'expliquer en qua- 
trième se réduisent à ceux-ci : les Commentaires de 
César y les Comédies de Térence, quelques Traités et 
des Lettres de Cicéron , IHistoire de Justin. 

Il n'y a rien de plus parfait dans leur genre que les 
Commentaires de César ^ et je m'étonne que Quinti- 
licn , qui a parlé de quelques harangues qu'on avoit de 
lui, dont la force et la vivacité font connoître, dit-il, 
que ce Romain avoit le même feu eu parknt qu'en 
combattant, ' n'ait pas dit un seul mot de ses Com- 
mentaires. On y voit régner partout une élégance cl 
une pureté de langage admirable, qui étoit son carac- 
tère particulier; et Ion pourroit dire qu'ils se sentent 
de la naissance et de la noblesse de !cur auteur , comme 

' Caesar si foro tantùm vacâsset, non alius ex no&tris contra Cice- 
ronem nominarelur. Tanfa in co vis est, id acumeii , ea concitatio, nt 
illum eodem animo dixissc, quo bellavit, apparcaf. Quinlii. lib. lO. 
cap, I. 

Exomat hsec omnia mirft sermonis, ciijus propriè studiosus fiiilf 
cleiautiâ. Ibid. 
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Quîntilien le dit des ouvrages de Mcssala,. ' Peut-être 
que, regardant ces Commentaires comme de simples 
mémoires, et non comme une histoire en forme, il a 
cru n'en devoir pas faire mention. 

Cicéron leur rend plus de justice. Il parle d'abord 
des liarangues de César, et il dit qu'à la pureté du 
langage, ^ dont non-seulement un orateur, mais tout 
citoyen romain doit se piquer , il a ajouté tous les or- 
nements de réloquence. Ensuite il passe à ses Com- 
mentaires, et il en fait un magnifique éloge que j'ai 
rapporte ci-devant. 

Mais il Êiut avouer que les grâces et les beautés de 
cet auteur se font mieux sentir à des personnes qui ont 
le goût et le jugement formés, qua des enfants tels 
qu on les suppose en quatrième. L imagination vive et 
prompte des jeunes gens aime la variété et le chan- 
gement d'objets , et s'accommode moins de cette 
espèce d'uniformité qui règne dans les Commentaires 
de César, où Ton ne voit presque autre chose que des 
campements d'armée , des marches , des sièges de ville , 
des batailles, des harangues faites aux soldats par le 
général. Cette raison empêche quelques professeurs de 
faire ^oïr cet auteur en quatrième, et je n'ai garde de 
les blimefi 

Il y en a qui en excluent aussi Terence, mais par 
une raison tout opposée 5 car cest la crainte du plai- 
sir ^ que les jeunes gens y trouvent et du goût quils y 

* Quodamniodô prae se ferena in dicenJo norbilitatem suam. Quint, 
llb. 10 y cap, I. 

^ Ad hanc clpgantiam verborum latinorum ( quse , edamsi onator 
non sis , et sis ingCDUiis civîs romanus j tamen nccepsaria est) adjungit 
illa oratoria omanientndicendi. Brut. n. 261. 

^ Libeuter hax di<}xci( disoU S. Augustin en parlant df Terence)^ 
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prennent , qui le leur rend suspect. Je sais que MM. de 
Port-Royal , qu'on ne soupçoiMiera pas de reiàchcmeut 
pour ce qui regarde les mœurs , n'en ont pas cru la lec- 
ture dangereuse aux jeunes gens, puîsqu ils en ont ex- 
près traduit pour eux quelques comédies , après en 
avoir retranché certains endroits qui blessent ouverte- 
ment la pudeur. Mais ce ne sont pas ces endroits seuls 
qui sont à craindre pour les jeunes g^'ns; c'est le fond 
môme des comédies et l'intrigue qu'il faut nécessaîrc- 
ment leur expliquer , si Ton veut qu ils en entendent la 
suite; intrigue capable d'allumer en eux une passion 
qui ne leur est que trop naturelle , qui en entraîne un si 
grand nombre quand ils sont daus un âge plus avance, 
et qui fait tant de ravages daus les familles. Le poëte 
emploie tout son génie et tout son art , non-seulement 
à excuser y mais môme à justifier cette passion que le 
paganisme ne trouvoit pas criminelle , et à jeter un ri- 
dicule complet sur la conduite d'un père qui prend de 
sages précautions pour Téducation de son fils; pendant 
qu'il donne pour modèle celle dun autre père qui 
ferme les yeux sur les débauches du sien ^ et qui lui 
lâche entièrement la bride. Que peut-on raisonnable- 
ment opposer à la juste crainte d'un professeur qui 
sent toute la beauté et toute la délicatesse de Tércncc, 
mais qui sent encore davantage le danger et le poison 
c.ichcs sous ces fleurs? « Je n en condamne pas les 
« mots , disoit saint Augustin en parlant de ce poète ; « 

ot dclcctabav miser ; et ob hoc bonas spei puer appellubar. Confe*i, 
/. 7, cap, 16. 

' Non accuse verba , quasi vasa electa atcjuc prelKMa, ard vinnoi 
errorU , quocl io eis nobis jMTopinabatur ab ebriis docloribus ; et , niti 
biberemus , canJebomur, nec appallara ad aliquem îudiceni aobrium 
Ueebat. Ibid. tib, i , cap. 17. 
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« ce sont des vases choisis et précieux ; mais je con- 
« damne le vin de l'erreur que des maîtres oiii\Tes 
« nous présentoient dans ces vases , et qu'on nous fc^r- 
« çoit de boire sous peine d'être châtiés, sans qui] 
« nous fût permis d'en appeler à quelque juge sol)rc et 
ce raisonnable. » Quintilien veut qu'on diffère la lec- 
ture des comédies à un temps où les mœuf s seront en 
sûreté : peut-on blâmer un maître chrétien qui aura la 
même délicatesse ? ' 

Avant la troisième édition de cet ouvrage, je n'a- 

* M. Gaullyer, professeur au coUcgc du Plessis, dans l'avertisse- 
ment qui est ^ la têtt; du livre qu'il vient de donnor sur la Poétique . 
pirle ainsi de ce qiio je dis ici de Tcrence : M, RoUin , fondé sur* un 
passage de Qùintiiien , en a interdit la lecture. Et, après avoir rap- 
porté plusieurs preuves du sentiment qu'il soutient, il termine sa ré- 
citation par ces paroles : Un passage de Quintilien , probablement 
mal entendu et mal cité , dûil-il prévaloir sur tant de bonnes rai' 
sons et tant d'autorités si respectables? 

i<* Si M. Gaullyer avait lu avec quelque attention Tendroit qu'il 
rcfjite, il auroit remarque que je n'interdis point la lecture de 
T/i^nce, et qiie je ne l>Ii\n7e en aucune sorte les maîtres qui l'ex- 
pHq^icnt dans leurs clnss. s. J'ai avance seulement que je ne croyois 
pas qu'on pût hlàmer la conduite de ceux qui par uu motif de religion 
ea useroient auti-emcnt. 

2® Je ne vois pas en quoi j'ai mal entendu et cité mal à propos 
l'endroit de Quintilien. Voici ses paroles : Cùm mores in tulo fuerint, 
inter prœcipua legenda eril (comœdia). Ne signifient- elles pas clai- 
rement que la comédie ne doit être lue que lorsijue les mœurs se- 
ront eu sûreté? £t par-là Quintilien n'insinue-t>il pas que la cosuédiis 
peut être nuisible aux moeurs ? 

3^ H Ganllyer suppose que tout mon raîsonneîbent, dans ce que je 
dis sur la lecturj de Térence , n'est fondé que sur le passage de Quin* 
tilicn. Quand cela seroit ainsi, mon raisonnement n'en «eroit ni moins 
just* ni moins foirt. Selon Quintilien, la lecture des comédies, faite 
dans un temps où les mœurs jic sont point encore en sûreté , peut être 
dangirense. Félon le même Quintilien , les maîtres , dans le choix des 
Kvrcs 'qu'ils font lire aux jeunes gens, doivent être plus aticntiÊ à la 
1 ào 
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vois point encore: lu un livre intitulé ^^erentiiis chris- 
tianiis, imprimé à Cologne Tan i6o4>et composé par 
uu principal du collège de la ville de Harlem en Hol- 
lande, CorneUm SchonœiLS f Gcudamis, Il (a) est mar- 
c[ué diins la préface do ce livre, que ce principal, 
homm(» d'un grand mérite et d'une grande réputation, 
ctoit amèrement affligé, aussi-bien qu'un grand nom- 
bre d'autres personnes de sa profession , de ce qu'on 
laissoit entre les mains de la jeunesse un auteur aussi 
dangereux pour les mœurs que l'étolt Térence; et ce 
danger, selon lui, vcnoit siu'tout du fond même des 
pièces qui, sous une diction la plus d/licate et la plus 
élégante qu'il soit possible d'imaginer, cache un poison 
d'an tant plus pernicieux qu'il est plus subtil, et quil 
n'alarme pas les oreilles chastes par des saletés gros- 

pitrelé des mœurs qu'il celle du langage, paMeque les premières impn>s- 
sions durent long-temps et ont de grandes suites. Cœtera admunitione 
nuiijnd egeitt : imprimis ut tenerœ mentes, Iruclurœque altiùs 
(jiiidfjuid rudiùus et omnium ignaris insederit , non nwdb ffuœ di- 
scrta , sed vei magis Cfuœ honesta sunt , discant, (/Quintil. lih. i, 
cap. 5.) Il s ensuit natarcUement de ce principe qu'on ne doit \\à% 
Mûmer un maître chrétien qui croit ne devoir point encore mettrf 
entre les mains des jeunes gens le*s comédies de Térence. Mais j'ai ^i 
y.cvL insisté siu* ce passage de Quintilien , que je n en ai pas ipême cité 
J^•»s paroles. 

/^'^ Le fort de mon raisonnement consiste dans une réflexion qi'i 
est tirée du £und même de l'ouvrage dont il s'agit, c'est-à-dire de la 
ii; turc et de la qualité des comédies do Térence, des matières qui y 
sont traitées, des principes qui y sont répandus, des intri;pies qui Y 
r :^ncnt depuis le commieiioenient jusqu'à la fin ; intrigues qui sont in- 
contestablement très -dangereuses pour la jeanesse. Voilà sur quoi j'ai 
insisté pendant pr^ de deux pages^ et c'est sur qaoi M. Gaiillyc^ne 
dit pas un seul mot. Qoaud on entreprend de néftiier un sentin^ent, 
surtout s'il intéresse Irs mœurs, il me semLIé q'i'il conviendioit d? le 
faire avec plus d'exactitude. 

(a) Schonœus étoit né à Goude, ville de Holfancle. 
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sIcTcs , comme cela esl, ordinaire à Plaute. Pour remé- 
dier à cet inconvénient, ce principal, plein d'un .zèle 
hien louable pour l'avancemenl de la jeunesse aussi- 
bien dans la piété que dans les belles-leltres, cpmposa 
plusieurs pièces à l'imitation des comédies de Térence, 
mais dont les sujets sont tirés de l'Ecriture sainte. J'en 
ai Iules deux premières* qui m'ont paru d'une grande 
beauté. Les règles du théâtre n y sont pas exactement 
gardées; mais la diction y est dune pureté et dune 
élégance qui approchent beaucoup de celles de Té- 
rence, dont on sent bien que Fauteur avoit exprès 
étudié avec soin le génie et le style, et qu'il a fait pas- 
ser heureusement dans les pièces chrétiennes qu'il 
uous a laissées. Je pourrai bien en faire imprimer une 
ou deux, pour tirer de Toubli un écrivain qui mérite 
certainement d'être plus connu des gens de .lettres 
qu'il ne Test, et surtout de ceux à qui l'éducation de la 
jeunesse est confiée. Ce livre seroit fort propre pour 
les séminaires, où de pieux ecclésiastiques se font 
quelquefois un devoir de ne laisser entre les mains des 
jeunes clercs que des livres qui respirent la piété et le 
christianisme. 

Les Lettres de Cicéron , ses Paradoxes y ses Traités 
de la Vieillesse y de V Amitié, des Dei^oirs de la vie 
civile y et d'auties pareils, sont d'un grand secours 
pour la quatrième et pour la troisième. La pureté et 
Télégance du ïatin ne sont pas les plus grands avan- 
tages qu'y trouvent les jeunes gens ; tout le monde sait 
combien ces livres philosophiques sont remplis d'ex- 
cellontes maximes. Mais, comme souvent aussi ils sont 
remplis de raisonnements subtils, abstraits, et qui 
supposent une profonde connoissance de Tancicnne 
philosophie , ^ plupart des maîtres avouent que beau- 
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coup d'endroits de ces livres sont au-dessus de la por- 
tée de leurs écoliers; et c'est ce qui me feroit souhaiter 
qu'on fit aussi pour la quatrième et pour la trcHsième 
ce que j ai marqué poiu* les deux classes précédentes^ 
c'est-à-dire, quon tirât de plusieurs auteurs, et silr- 
tout des ouvrages philosophiques de Cicéron , des his- 
toires et des maximes proportionnées à la force de ces 
classes : car il ne s'agit pas pour lors de fiiire com- 
prendre aux jeunes gens la suite d'un raisonnement 
long et obscur, ce qui est beaucoup au-dessus de leur 
âge y mais de les former à la pureté du latin et de leur 
donner de bons principes. Or des extraits &its avec 
soin et avec discernement, qui pourroient avoir quel- 
quefois une longueur raisonnable, seroient également 
propres pour ces deux vues, et n'auroient point les 
inconvénients qui sont inévitables quand on explique 
tout de suite des livres qui certainement n'ont point 
été faits pour apprendre le latin à des jeunes gens. 

J'insiste d autant plus sur cet article , qu'il y a peu 
d'historiens qui conviennent à ces deux classes. La 
quatrième, outre César, n'a que Justin, dont la latinité 
n'est pas bien pure. La trbisième est réduite à Quinte- 
Curce et à Salluste, qu'il y faut expliquer alternative- 
ment chaque année. Le premier , quoiqu'il ne soit pas 
du siècle d'Auguste, plaît fort aux jeunes gens k cause 
de son style fleuri et des faits intéressants qu'il ren- 
ferme. Pour Salluste, il n'y a point d'auteur qu'on 
puisse lui préférer. Quintilien ne craint point de le 
mettre en parallèle avec Thucydide, si estimé parmi 
les historiens grecs; et il croit faire beaucoup d'hon- 
neur à Tite-Live, après avoir fort relevé son mérite, 
de dire que, par tant d'excellentes qualités, mais d^un 
g(;nrc tout diÛërent de celles de Salluste, il est venu à 
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bout datteindre à rimmortelle réputation * que ce 
dernier s'est acquise par sa merveilleuse brièveté (a). 
En effet, Salluste, aussi -bien que Thucydide, a écrit 
d'un style extrêmement vif, serré, concis; Ml a pres- 
que autant de pensées que de mots, et laisse entendre 
beaucoup plus de choses qu'il n'en dit. Mais c'est cq 
caractère-là môme qui donne lieu de craindre que cet 
auteur ne soit trop fort pour la troisième; et je suis 
d'autant plus porté ^ le croire, que, dans des confé^ 
rences établies pour en examiner et en éclaircir les 
difficultés, j'ai vu de fort habiles maitres très-embar- 
rassés à découvrir le sens d un grand nombre d'en- 
droits. Quoi qu'il en soit, il n'y a point d'auteur qui 
nous donne une plus juste idée de la république ro- 
maine que Salluste, et qui peigne avec de plus vives 
couleurs le génie et les mœurs de son siècle, qu'il nous 
est très-important de bien connoître. 

Pour la seconde, elle est riche en ouvrages excel- 

I -. .. 

* Iramortalem illam ^allustii Télocitatem diversis viriutibus eon* 
Mcutiucst. Lib. lo, cap, i. ! 

(a) ïfoas avons perdu une grande partie des ourrage^ do 
SaUuste : ainsi nous ne pouvons bien juger à quel point 
l'opinion de Quintiiien éioit fondée. Mais, dans l'état actuel 
où nous sont parvenus Salluste ict Tite-Live, il semble 
que ce dernier lemporle par son abondance facile , son na- 
turel et sa majesté. D'ailleurs, depuis Tite-Live," Salluste a 
été vainca dans sa propre manière par le grave Tacite, qui est 
vraiment le Thucjdidft latin, mais un Thucydide perfec- 
tionné. On trouve dans Quintiiien même quelques passages , 
dans lesquels- plusieurs commentateurs , et Holli^ iui-mèm(^ , 
n'ont pas fait difficulté de voir son admiration pour Tacite '^ 

* Densus , et brevis et semper instans sibi. QuinùL iùidt, 

Ita creber est rt mm freqnentia , ut vcrhonmi propn niimeriim scii* 
tentiarum iiumero conseqnatur. Liù. %, de Otat, n. 5 G. 
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lenls qu'on y peut faire lire aux jeanes gens : ïllis- 
toire de Tito-Lire, les Traiiés de Ckéron sur TOra- 
teur • ses Livres philosophiques, et quelques -unes de 
ses Harangues, Mais tout cela demande encore da 
choix et du discernement; et je ne crois pois qa^ob 
doive se &ire une loi d'expliquer ces auteurs tout de 
suite. On ne peut, pendant le cours d'une année en* 
tière, en voir qu'une partie fort bornée, quatre ou 
cinq livres, par exemple, de Tite-Live; encore est-ce 
beaucoup. En ce cas, n'cst-il pas plus prudent de pas- 
ser les endroits qui sont moins intéressants, tels que 
sont, dans la première décade, la plupart de ceux où 
l'historien rapporte les disputes des tribuns et plu- 
sieurs petites guerres dont on se contente de leur don* 
ner de vive voix quelque idée, pour s'arrêter plus 
long-temps sur les grands événements, qui plaisent iu- 
finiment plus, et qui sont plus capables de former 
Tesprit? J'en dis autant des Traités de Cicéron sur 1 é- 
loquence et sur la philosophie , qui demandent encore 
plus qu'on y applique cette règle. Seroit-il suppor- 
table, en expliquant l'admirable livre intitulé Orator, 
qu on vît tout entier et de suite IcTraité des Nombres, 
qui renferme près de cent chiffi'es, et où il y a tant de 
choses au-dessus de la portée des jeunes gcus, et tout- 
à-fait inutiles par rappoi*t au but qu'on se propose, 
qui est de leui' apprendie la langue latine et de leur 
former le goût? 11 faut donc quun maître habile et 
prudent fasse le choix des endroits qu'il veut expli- 
quer , et je lui appliqucrois volontiers à cet égard ce 
que dit Quintilien en parlant de loratciu- ; Nihil esse, 
non modà in ovando, sed in omni vitâ, prius ion- 
9ilio. 
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1 1. De ce qu'il faut principalement remarquer en 
expliquant les auteurs dans les classes plus avan- 
cées. 

On peut réduire à cinq ou six articles les remarques 
qu'on doit faire en expliquant" les auteurs : i« la syn- 
taxe, qui rend raison de la construction des différentes 
parties du discours; îa° la propriété des mots, cest-à- 
dire^tenr signification propre et naturelle ; 3** l'élégance 
du latiiî , par où Ton fait connoitre ce que cette langue 
a de plus fin et de plus délicat; 4'' l'usage des parti- 
cules; 5» certaines difficultés particulières plus mar- 
quées; 6** la manière de prononcer et d'écrire le latin, 
qtù n est pas indiflerente même pour rintelligcnce des 
anciens auteurs. Je n^ajoute point ici ce qui regarde 
les pensées , les figures , la suite et Féconomie du dis- 
cours, parce que je me reserve a en parler avec quel- 
que étendue cans un autre endroit. 

1° De la Syntaxe. 

Comme cette partie n'a pu être enseignée que très- 
soperficiellcmcnt dans les deux premières classes, il 
est absolument nécessaire que les jeunes gens en 
soient instruits plus à fond à mesure qu'ils avancent 
en âge. Il ne faut pis croire que la grammaire, ' qui a 
plus de solidité que d éclat, et qui par celte raison pa- 
roit .à de certaines personnes méprisable , soit indigue 
de ceux qui se trouvent dans les classes supérieures. ^ 

* Plus Lubct in rcccssu quàm in fronte proiniltit... Sola omTii stu- 
dîoruin gcncre plus liabct operîs qiiàm ostcntatiouis. Quintii. lib, i. 

3 Iiiieiivira velut sacri hnjus adcuiitibus apparcbit niulta rcrum 
suLtilitas , nua* non modo acuere puerilia ingénia , sed exercere altis- 
sim'*Tn r;uoqiie cniditioiiem ac sci(*nti>im posait. Ibid, 

Non odbtant h.L' discipliiue pcr Ulas euntibus, sed circa lllas LscreQ- 
t Jiiu. IL'ui. 
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Elle a non-seulement de quoi aiguiser Fesprit des jeu- 
nes gens, mais aussi de quoi exercer l'érudition des 
maîtres , et elle ne peut nuire qu'à ceux qui s'y arrê- 
tent et s'y bornent, et non à ceux qui s en serrent 
comme d'un degré et d'un chemin pour passer à d'an- 
tres connoissances plus élevées. C'est elle qui met les 
jeunes gens en état de rendre raison des différentes 
constructions qui se rencontrent dans le discodH, et 
de résoudre beaucoup de difficultés, qui sans ce se- 
cours sont très-embarrassantes. Pour cela il &ut qulls 
aient dans l'esprit certaines règles courtes , nettes , pré- 
cises, qui leur servent comme de clefs pour entrer 
dans l'intelligence des auteurs. 

On trouve dans ces auteurs le relatif qui, quœ^ 
quod, construit en différentes manières. Populo ut 
placèrent quas fecisset fabulas, (Terent.) Vrhem quam 
statuo vestra est, (Virg. )DarzW ad eum loaun, quem 
Amanicas pylas vacant ^ pen^enit, (Curt.) Ad eum le- 
cum, quœ appellatur Pharsalia ^ applicuit. (Caes.) Le 
maître doit savoir exactement toutes les règles qui re- 
gardent le relatif. Il ne donne d'abord aux en&nts que 
les plus simples et les plus faciles. Il leur explique les 
autres dctns des classes plus avancées, à mesure que 
l'occasion s'en présente. 

II y a une infinité de manières de parler dans la 
langue latine, dont on ne sauroit rendre raison qu'en 
sous-en tendant le mot negotium, ou quelque autre pa- 
reil. Triste lupus stabulis, Vàrium et mutabile semper 
femtna.(YiT^.)Parentes, libéras^ fratres vilia habere. 
(Tue) Annus salubris etpestilens contraria. (Cic.) Ul- 
timumdimicationis, (Liv.)suppl. tempus.Amara cura- 
rum (HoTRi,) Ad Castoris, sup'pl. œdem. Est reçois, 
suppl. ojjficium. Abesse bidui, suppl. itinerc» 
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En combîen d'occasions faut-^il avoir recours, ou à 
quelîjue hellénisme^ ou à d autres règles, pour rendre 
compte de certaines constructions extraordinaires ! 
Càm scribas et aliquid agas quorum consuevisii, (Luc- 
ceius Ciceronî.) Sed istum, quem quœris, ego sum, 
(Plaut.) Illum , ut vivat, optant. (Terent.) Hœc r»^y ta 
confidam,faciunt. (Cic.) Istiid, quicqiiid est^ fac me ut 
sciam. (Ter.) Abstine irarum. Desine Idcrymarum. 
Kegnavit popidorum. 

Je me contente de ce petit nombre d'exemjJes. Ce 
qu'on en doit conclure, cest qu'un maître, pour être 
en état de bien expliquer les auteurs aux jeunes gens et 
de leur rendre compte de tout, doit posséder en per- 
fection toutes les règles de la syntaxe, en avoir appro- 
fondi les raisons , les avoir comparées avec les passages 
des anciens auteurs , et les rappeler autant qu'il se peut 
à de certains principes généraux qui servent comme 
de base et de fondement à Tintclligence du latin. La 
méthode latine de Port -Royal fournit à un maître la 
plus grande partie des réflexions qui lui sbiit néces- 
saires sur cette matière; et ce seroit une négligende 
bien condamnable, si l'on ne faisoit point usage d'un 
tel secours. 

a*> De la propriété des mots. 

On doit avoir, une attention particulière à bien 
faire remarquer la propriété des mots, c'est-à-dire, 
leur signification propre et naturelle, et pour cela 
marquer, selon le besoin, leur origine et leur étyono- 
logie; d'où ils sont dérivés; de quoi ils sont composés. 
Quelques exemples rendront la chose plus sensible. 

Reus signifie également les doux parties qui plai- 
dent. Reos appcllo^non eos modd qui argiiuntur , sed 
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omnes quorum de re disceptatur, Lib. ct^ de Orat. 
n. i83. Reos appello, quorum res est. Ibid. n. Sai. 
On appelle aussi reus, celui qui s'est engagé par pro- 
messe ou autrement , et qui est ensuite obligé d'aocjom- 
plir ce qu il a promis. Reus dictus est à re quampromish 
ac débet, (Paulus.) D'où vient cette belle expression de 
Virgile, VQti reus. Cependant reus est souvent opposé 
àpetitor. Quis erat petitor? Fannius. Quis reusPFIa- 
viiis. Pro Q. Rose. n. 423 et il paroît que c'étoit là sa 
plus ordinaire signification. 

Crimen, en bonne latinité, signifie accusation , el il 
vientpeut-êtredugrcc xp«)««6 judicium.Ingratianimi 
crimen horreo,,.. Laudem imperatoriam criminibiis 
ai^aritice obterL,.. Falsum crânien, tanquàm venena- 
tum aliquod telum, in aliquem jacere. (Cic. ) Des per- 
sonnes babiles croient que ce mot dans les bons auteurs 
ne signifie jamais crime : je n'oserois pas Tassurcr (a). 

Facinus 5 signifie un coup de main , une action 
hardie. Quand il est seul, il signifie ordinairement un 
crime, une action noire. A iliitibi facinoris, nihil (la- 
gîtii prœtermissum, (Liv.) Avec une épilhète, il se 
prend également en bonne et en mauvaise part. Qui 
aliquo negotio intenti, prœclari facinoris, aiU bonœ 
artis famam quœrunt. (Sallust.) Facinus vrœclarissi- 
mum , pulcherrimum f rectissinnim. (Cic.) f^oliintario 
facinori ventant dari non oportere..., Scelestum ac 
nefarium facinus. ( Cic. ) Mais facinorosus ne se 
prend qu'en mauvaise part. 

(a) Le mot crimen se prend quelquefois pour crime en 
poésie, «Ht avec raison l'aulcur des Synonymes tatim. Virgil* 
en oftrc plusieurs exemples : 

Accipe mine Danaûni insidias , et crimine ab cmo | 

Ditoc omues, etc. , etc. 
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SocoRDiA et DEsiDiA Se tTouvcnt joints dans la pré- 
face que Salluste a mise à la tête de son Histoire de 
Cutiliiia : socordîd atque desidla bonum otium conter 
rcre. Ces deux mots ont à peu près la même significa- 
tion, mais cependant avec quelcjue différence. Valte 
croit que lun régarde l'esprit, et l'autre le corps. 
Socordia est inertia animi , desidia autem corporis. 
Je ne sais si cette distinction est bien fondée. 

Socordia a pour racine cor y dont les composés sont 
cou cors , dis cors , excors y vecors, et secors ou socorSf 
id est j sine corde. Ce dernier signifie paresseux, lâche, 
négligent, nonchalant, indolent. Nolim cœterarum 
rerum tesocordem eodem modo. (Ter.) M. Glabrio- 
nem ybenè insiiiutum avi Scœvolœ diligentiâ, socors 
^ ipsius natura negligensque tardaverat, (Cic.) Socors 
futuri, (Tac.) Qui se soucie peu de TavenÎT. On voit 
par-là que socordia signifie lâcheté, paresse, négli- 
gence, lenteur. Pœniis advena ab extremis orbîs ter- 
rarum terminis nostrâ cunctatione et socordia jàm 
hue progressas, (Liv.) Quintilien joint à ce substantif 
deux belles épithètes pour peindre cette nonchalance 
qui aveugle et endort la plupart des pères et des mères 
sur les défauts de leurs enfants : Sinon cœca ac sopita 
parentwn socordia est. Tacite oppose industria à sty- 
cordia, Languescet alioqui industria , intendetur 50- 
cordia. On expliquera dans la suite ce que signifie in- 
dustria. 

Desidia vient de sedeo, dont les dérivés sont obses, 
prœseSf reses, deses, qui ont le génitif en idis. Ces 
dcuxdemiers signifient paresseux, endormi, noncha- 
lant, fainéant, oisif, lent, qui ne fait rien. Desîdém 
romanum regem inter sacella et aras acturum esse 
regnum rati. . . . Sedemus desides dorni, mulîerunv tîiW 
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inter nos altercantes Timere patres residem în 

urbe plebem. (Li\,)Rescs acjiia. (Var.) Eau croupie. 
Op voit par-là ce que signifie desidia, Langiiori desi- 
diœque se dedere. (Cic.) Marcescere desidiâ et otio, 
( Liv. ) Virgile se sert heureusement de ce mot pour 
caractériser le £iux roi des abeilles, que sa fainéantise 
rendoit pesant et malpropre. Ille horridus alter De- 
sidiâ, latamque trahens inglorius ahum ^ au lieu que 
le véritable roi actif et laborieux éclatoit de heauté. Je 
ne puis m empêcher d ajouter encore le vers dHorace 
si plein de sens : vitanda est improba sir en Desidia, 

Industrie signifie proprement activité de l'esprit, 
appKcation , attention, travail, soin, diligence, a lu- 
« genium industriâ alitur. . . . Mihi in labore pcrferendo 
« industriâ non deerit.... Enitar, ne desideres aut in- . 
« dustriam meam, aut diligentiam.... Perfectum înge- 

(c nio, elaboratum industrie Deinosthenes dolere 

ce se aiebat , si quandô opifi^um antelucanA victus 
« esset industriâ. » (Cic.) Indust^ius signifie aussi 
proprement un homme laborieux, actif, vigilant : ^ iAo^ 
vùfos, Homo naifus et industrius. ... Homo vigilans et 
industrius,,,. In rébus gerendis viracer et industrius, 
(Cic. ) Comme c'est par le travail et l'application qu'on 
réussit dans les affaires et qu'on se rend habile, je ne 
sais si industrie ne pourroit jpas aussi signifier indus- 
tiûe, adresse, habileté. Je n oserois pas le nier, mais je 
doute qu on en trouve des exemples. Un maître n ou- 
blie pas de faire remarquer aux jeunes gens que ce mot 
s^emploie encore dans un autre sens : de ou ex indus" 
triai exprès, à dessein, de propos délibéré. 

11 est bon de faire discerner aux jeunes gens la signi- 
fication de certains mots, dont ou n'aperçoit pas faci- 
lement la différence. 
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On confond assez souvent tutus et securus. Tutus 
signifie sûr, assuré , qui est sans danger, qui n a rien'à 
craindre. Securus ^ qui est sans crainte, sans soin., 
sans inçi^uiétude : quasi sine curâ^DeAk vient ce beau 
mot de Sénèque : Tuta scelera esse possunt, secura 
non possunt, 

n y a de la différence entre gratus et jucundus. Le 
premier signifie une chose qui nous fait plaisir, et dont 
on sait bon gré; le second, une chose agréable, et qui 
cause de la joie. Or une chose peut âous faire plaisir 
et ne nous être pas agréable ; comme d'être prompte- 
ment instruit d'une nouvelle triste et fâcheuse, mais 

Îu'il nous importe de savoir. Cicéron distingue ces 
eux significations : Ista veritas, etiamsi jucunda non 
est, miJù tamen grata est. ( Att. lib. 3, epist G6. ) Cu- 
JUS officia jucundiora scilicet sœpè mïhi fuerunl^ nun- 
qiiàm tamen gratiora. ( Liib. 4 9 epist. fàm. 6. ) 

Dans Fusage ordinaire , gaudere et ûtari se con- 
fondent, et sont indifféremment employés. Cepen- 
dant, à parler exactement, ils ont une signification 
diifêrente. Gaudium marq^ue une joie plus modérée et 
plus intérieure; lœtitiafUne joie qui éclate au-deliors 
dTune manière plus vive et moins mesurée. D'où vient 
que Cicéron dit qull y a des occasions où gaudere 
decet, lœtari non decet. (Tusc.lib. 4 9 Q< 66.) 

Il distingue aussi amare et diugere. ce Quis erat qui 
« putaret ad eum amorem , quem erga te habebam , 
« posse aliquid accedere? Tantùm accessit ^ ut nûhi 
« nunc deniquè amare videar, anteà dilexisse. » ( Âd 
An. lib. 14^ epist. 20.) Il semble qu amare marque un 
amour qui vient du cœur et de Tindination ; diligere , 
cin amour fondé sur lestime. 

n peut arriver aux plus habiltes gens- de se trom^et 
I %\> 
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dans rinlelligence de certains mots dont l'usage est 
rare, tels que sont, par exemple, la plupart de ceux qui 
regardent les arts. Cicéron , dans une lettre à son ami 
Âtticus , ne rougit point d'avouer qu'un matelot lui 
avoit appris la véritable signification d'un terme de 
marine qu'il avoit long-tems ignorée, et sur laquelle 
il s'étoit trompé. ' « Arbitrabar sustineri remos, cùm 
(c INHIBERE essent remigcs jussi. Id non esse ejusmodi 
(c didici heri , ciim ad villam nostram navis appdlere- 
(c tur : non enim sustinent, sed alio modo remigaut. 

« Id ab f»'«;c* remotissimum est Ixhibitio remi- 

« gum motum liabet, et vehemeutiorem quidem, re- 
« migationis navcm convertenlis ad puppîm. » En 
effet, Cicéron, dans un ouvrage composé sept ou huit 
ans avant la lettre qui vient d'être citée , avoit donné à 
ce mot , inhibere, le sens qu il reconnut depuis être 
faux. ' «Ut concitato navigîo, cùm rémiges inhibue- 
« RUNT, retinet tamen ipsa navis motum et cursuiu 
« suUm intermbso impetu pulsuque remorum : sic in 
« oratione perpétua, cùm scripta deficiunt, parem ta- 
« men obtinet oratio reliqua cursum, scriptorum simi- 
cc litudine et vi concîtata. » 

3° De l'élégance et de là délicatesse du latin. 

Quoiqu'on puisse dire des auteurs de la bonne lati- 
nité que tout y est pur et élégant, il faut pourtant 
avouer qu'on y rencontre en plusieurs endroits uiu: 
certaine finesse d'élocution plus marquée, qui se fait 
bien sentir et discerner à quiconque a du goût : comme 
daus^ un parterre rempli de belles fleurs, il y en a cer- 

« EpUtadAlt. ai,lib. i3. 
* Lib. I , de Orat. n. i !?3, 
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taln^s d'un prix et d'une beauté excjuise , que les con- 
noisseurs ne confondent pas avec celles qui sont plus 
communes. On s'aperçoit bientôt dans ceux qui com- 
posent en latin s'ils ont pris dans les anciens cette 
teinture dune latinité fine et délicate.On voit souvent 
des discours où la diction est pure, correcte, intelli- 
gible, mais dénuée de cette grâce dont nous parlons, 
en sorte qu on pourroit y appliquer ce mot de Tacite : 
magis extra vitia^ quant cwn virtutibus. 

Cette finesse et cette délicatesse d'expression con- 
sistent quelquefois dans un seul mot , quelquefois dans 
une phrase entière. JTen rapporterai quelques exemples 
dans Tun et dans Fautre genre. 

Satietas. Quand ce mot se dit de la nourriture, il 
e^t commun, a Çibi satietas et fastidium subamarà 
fc aliqnâ re relevatur, aut dulci mitigatur. » (Cic.) 
Mais dans le sens figuré il a beaucoup d'élégance, 
cr Cùm naturam ipsam exg|everis satietate vivendi. . . . 

ft Ego meî satietatem mapao labôre meo superavi 

(c Ncccsse est ut orator aurium satietatem delcctatione 
« vincat.... Difficile dictu est quaenam causa sit cur 
« ea qua; maxime sensus nostros impe!lunt, et spccie 
« prima acerrimè commovent, ab iis celerrimè fastidio 
a quodam et satietate abalicnemur. . . . Mirum me de- 
« sidcrium tenet urbis , satietas autem provincîae. (Cic.) 
« Sicubi eum satietas hominum, aut nogotîi si quandb 
a odium ceperat. » (Ter.) On met quelquefois satias 
au lieu de satietas, et il n'est pas moins élég.mt. 

Ex meo'propinrpio rurc hoc cjpio commodi. 

?"îeqiie agri, neqiie url)i8, odium me unquàjQ pefciiH : 

Uhi satias cœpit fieri, coiumuto locum. 

Ttr. Eun, 5. 6, 

IxfOLEXs. I>-.soLr.>Ti.\. Ces mots dans le fi^vKé: ^w\\. 
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communs. Insolens hostis, Victoris insolentia. Dans 
le propre^ ils ont beaucoup d'élégance. Us sont 
composés de i/i pour non, et de solco. « Is nullum 
«yerbum insolens, neque odiosum, poi^ere solebat. 
«(Cic.) Insolens vera accipiendi. (Sali.) Ânimus 
« contumelis insolens. (Tac.) Ea recjuînintur à me, 
4c quorum sum ignarus et insolens... Moveor etiam loci 
« ipsius insolentia... Propter fori judîciorumquc inso- 
«c Icntiam, non modo subscDia, yerum etiam urbem 
« ipsam reformidat. ( Cic. ) Offenderunt aiu-es insolen- 
« tià sermonis. (Liv.) Quos nulla mali vicerat vis, 
fc perdidére nimia bona, ac yoluptatcs immodicœ, et 
« e6 impensiùs,. quo ayidiùs ex insolentia in eas se 
a merserant. » (Liv. 1. 33, n. i8.) 

Utor. Ce yerbe dans le simple n'a rien que de com- 
mun. Ad liberalitatem vectigalibus iitL (Cic.) Mais il 
a quelques autres significations fort élégantes. Statuit 
nihil sibi gravius faciendum, quàm ut illâ matre ne 
uteretur. (Cic.) Tout ce <jéÊ crut deyoir fiiîre après 
un si mauvais traitement, fut de ne plus voir une telle 
mère. Adversis ventis usi sumus. (Cic.) Nous ayons 
eu les vents contraires. Quo nos medico amicoque usi 
sumus. (Cic.) Il étoit notre médecin et notre ami; 
Mihi si unquàm filius erit, nœ ille faciïi me utetur 
pâtre. (Ter.) Pour dire, ero facilis erga illum. 

Les noms diminutifs ont une grande grâce dans le 
latin, et c'est un des endroits par où cette langue 
remporte beaucoup sur la nôtre. 11 suffit de les indi- 
quer pour en Étire sentir la délicatesse! « Homines 
« mercedulàadducti... In hortulis suis requiescit (Epi- 
« curus), ubi recubans mollitcr et délicate nos avocat 
«, à rostris.... Ithacam illam, in aspcrrimîs saxulis tan- 
êc quàm nidulum affixam, dicitur sapientissimus vir 
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ce immortalîtati anteposuisse. . . . Incurrit haec nostra 
' a laurus non solùm in oculos, sed jam etiam in yocu- 
« las maleyolorum.... Rogo te /ut amori nostro pins- 
on culùm etiam, quàm concedit veritas, largiare.... ut 
<c nosmetipsi yiyi gloriolâ nostrâ perfruamur.... Non 
ce yereor ne assentatiunculâ quâdam aucupari gratiam 
« tuam yidear.... Narra tionem mendaciunculis asper- 
fc gjsre.... Opus est limatulo et politulo judicio tuo.... 
ce Tenuiculo apparatu significas Balbum fuisse conten- 
« tum. (Gic.) In unius mulierculse animulâ si jactura 
ce facta fuerit.... Cùm oppida, qùœ ^odam tempore 
a florentissima fuerunt, nunc prostrata et diruta an te 
« ocolos jacerenty cœpi egomet mecum sic cogitare : 
« Hem! nos homunculi indignamur, si quis nostrûm 
« interiit, aut occisus est, quorum yita breyior esse 
« débet; cùm uno loco tôt oppidorum cadayera ppo- 
ce jecta jaceant. d (Sulp. in epist. ad Cic.) Dç quel 
prix est ce diminutif homunculi pour faire sentir la 
petitesse de Thomme; et combien, pour marquer la 
force étonnante et la continuité^ de la yoix dans un 
aussi petit corps que celui du rossignol, le diminutif 
est-il nécessaire? Tantavox tam parvo in corpusculo, 
tam pertinax spiritus. (Plin.) Notre langue n'a point 
de mots pour rendre ces sortes de beautés. 

n y a une grande finesse dans plusieurs noms et; 
yerbes composés de la préposition sus, dont le propre 
est de diminuer la force et la signification de ces mots : 
« Subagrestis. Subrûsticus. Subcontumeliosè. Quia 
« tiistem semper, quia tacitumum, quia subhorridûm 
« atque incultum yidebant.... Subrauca yox. Subtur- 
« piculus. Subdubitare. Subirasci. Subinyidere. Sub- 
ie offendere. » (Cic.) 

Les ycrbcs fréquentatife, appelés ainsi parce <]^W& 
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signifient que la chose dput il s'agit se fait Iréijuei:!- 
ment 5 ont aussi quelquefois une grâce pjarticulière. Il 
suffit d en avertir. « Factito. Declamito. Lectito. Ad 
ce me scribas velim, vel potiùs scriptites. (Cic.) Aiunt 
« eum , qui benè habitet , sœpiùs yentitare in agrum. v 

La lecture de Cicéron est bien propre à faire sentir 
cette finesse et cette délicatesse d elocuiion dont je 
parle. J^en rapporterai quelques exemples plus longs 
et plus suivis. 

« i."" Libandus est ex omni gencre urbauitatis face- 
ce tiarum quidam lepos, quo tanquàm sale persperga- 
« tur omnisoratio. » (Lib. i, de Orat. n. 169.) Voilà 
précisément quelle est la latinité de Cicéron. Quelle 
finesse dans ce mot, libandus leposl II Temploic sou- 
vent ailleurs fort élégamment. « Nulla te vincula im- 
« pediunt uUius certa3 disciplinas, libasque ex omnibus 
a quodcumque te maxiinè specie veritatis movet.(L. 5. 
«, Tusc. 82. ) Omnibus unum in locum coactis scripto- 
« rîbus , quod quisquc commodissimè praecipere vide- 
« batur, exçcrpsimus, et ex variis ingeniis ezcellentis- 
«sima quoique libavimus. (2. de Inv. 40 ^^^ ^^m 
c< tam ignarus causarum , non tam insolens in di- 
te cendo, ut omni ex génère orationem aucaper, et 
« omnes undiquè flosculos carpam atque deIiJ>em. » 
(Pro Sext. 119.) 

u 2^ Habeat tamon illa in dicendo admiratio ac 
« summa laus umbram aliquam et recessum, quo ma- 
« gis id quod erit il!uminatum cxtarc atque cmincro 
« yideatur. » (3. de Orat. n. 99.) Tous les termes sont 
choisis, et sont propres à la peinture d^où la méta- 
phore est tirée, iimhra, recessus, illuminatiim , t?x- 
tare, emincre; et ce passage nous avertit de ne pas 
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nous attendre à trouycr cette délicatesse dont nous 
parlons également répandue dans tout le discours. 

« 3° Diccbat Isocrates, doctor singularis, se calcari- 
« bus in Eplioro, contra autcm in Tlieopompo frcnist 
« uti solere : altcrum enim exullantem verborum auda- 
<c cià reprimebat, alterum cunctantem et quasi vere- 
cc.cundantem incitabat. Neque cos similes effecit inter 
ce se y sed tantiim alteri affînxit , de altcro limavit, ut id 
« conformaret in ulrocfue, quod utrîusque iialura pa- 
a terctur. » (Lib. de Orat. n. 36.) 

n y auroit ici beaucoup de choses à observer : je ne 
m'arrête qu à ces deux mots, alteri afpnxit, de altéra 
liinai^it, qui me paroisscnt dune grande justesse et 
d une grande élégance. Qu'on y substitue adjecit et 
detraxit, qui leur sont synonymes, quelle différence! 

ÂLTERi AFFiyxrT. Affitigcre , en bonne latinité, si- 
grifie adjungere. <c Ne illi vera laus delracta oratione 
«nostrâ, nec falsa afficta esse videatur. (Pro leg. 
a Man. 10.) Faciam ut ii^telligatis in totâ illà causa,' 
« quîd res ipsa tulerit, quid crror aiïiaxerit, quid in- 
« vidia conflàrit. j) (Pro (2uent. 9.) 

De altero lima vit. Cv mot, dans le simple, n'a rien 
qiû frappe. « In ar])oros cxacuunt limantque corn 11 a 
ce eléphauti. (Plui.) Mais, dans le figuré, sa signifie a- 
tion a toujours quelque chose de beau et de remar- 
quable. Il signifie quelquefois seuicmcut retranclier, 
et /d autres fois orner, parce que cest en étant le su- 
perflu que la lime polit et perfectionne les ouvrages, li 
est pris ici dans le premier sens, de altero limaint;^ 
aussi-bien que dans cet autre passage de Cicéron , « di; 
a ta^l beneficd pro!ixàque naturâ limayit aliquid poste- 
ci riorannuspropterquamdam tristitîam temponim. >» 
(F.p. 3,1; 8.) Lbnare, poiu* signifier polir^ otv\^\ ^ >^> 
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fectionner, est aussi fort élégant, (chèque Hsbc îta dico, 
« ut ars aliquid limare non possit.... Hœc limantor â 
ce me politibs. (Cic.) Limandum expoliendumque se 
c< allcui permittere. » (Plin. jun.) 

La comparaison de plusieurs passages oi\ les mêmes 
mots sont employés peut servir beaucoup aux jeunes 
gens, et même aux maîtres, pour enrichir leur mé- 
moire d'un grand nombre de manières de parler élé- 
gantes, et pour leur donner le goût de la bonne et de 
la pure latinité. Le Trésor latin de Robert Etienne, et, 
à son défaut, le Dictionnaire de Charles Etienne, qui 
est l'abrégé du Trésor, et dont un habile maître ne 
peut se passer, lui fournira une foule d'exemples, 
parmi lesquels il choisira ceux qui conviendront le 
mieux â son dessein. L'Apparat latin de Cicéron ne lui 
sera pas d'une moindre utilité. Le soin qu'il prendra 
de faire un extrait des plus beaux passages, et de les 
transcrire , ne sera pas une peine inutile ni pour lui ni 
pour ses disciples, surtout s'il est attentif à faire en- 
trer dans ses thèmes une bonne partie de ces phraseç 
choisies qu'il leur aura dites de vive voix. 

4'' De l'usage des particules. 

Pavois oublié, dans la première édition de cet 
ouvrage, de traiter des particules ^ qui ne sont pour- 
tant pas.une chose indifférente, soit poui' Tintelligence 
de la langue latine, soit pour la composition. On en- ' 
tend par cfe mot les prépositions , lès conjonctions , les 
adverbes, etc. Les particules contribuent l)eaucoup à 
là force , à la délicatesse , à Fagrément de cette langue^ 
cl elles en font sentir le tour et la propriété. Rien ne 
s Tl plus à en marquer le génie et le caractère particu- 
ïicrqm Ja distingue des autres. Rien né fait mieux 
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connoltresiun hommeqmparle ouquiécritaujourd'huî 
en latin possède les beautés et les finesses de cette langue, 
et s'il est bien versé dans la lecture des anciens auteurs ; 
car il arrive quelquefois, sans qu'on s'en aperçoive (et 
qui peut se flatter d'être entièrement exempt de ce dé- 
Êiut?), quon parle français en latin, en suivant le 
même tour, le même arrangement, les mêmes &çons 
de 9 exprimer que nous suivons dans notre langue ,.et 
qui sont absolument diffîrentes dans la latine. Il est 
donc important d'apprendre aux jeunes gens l'usage 
que font les bons auteurs de ces sortes de particules ; 
et cette étude peut convenir à toutes les classes, en 
proportionnant les remarques à la portée des écoliers. 
Tursellin a composé sur cette matière un petit livrp 
qm est d'un très-bon goût. Avant lui, Steuvéchius, 
Allemand fort habile^ avoit traité ' le même sujet 
avec beaucoup d'ordre et de précision. Ces deux Bvres 
peuvent être de quelque secours pour les maîtres. On 
y voit combien les particules servent non-seulement 
à lier ensemble les périodes, ou les parties différentes 
d'une même phrase, mais encore à orner et à varier 
le style. Quelques exemples rendront la chose plus 
claire. ' 

PRÉPOSITION a ou ab. 

Le premier mot qui se présente dans Tursellin est 
la préposition a ou ab. II en apporte 1 3 ou i4 différentes 
significations, qu'il appuie de plusieurs autorités : je 
n'en citerai qu'un petit nombre. 

« Svcaput à sole doleat. » ( Plin. ) à cause du so- 
leil. 

* Le titre de cet onTrago^st, Godescalci Steus'ecfiti Husdnnî Je 
parti tuiis tinguœ iatinat liber. U est imprimé à Co\o^u««i\ \^*èQ. 
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« Pecuniam numeravit ab cerario. « ( Cic. ) des de- 
niers du ti-ésor. 

(c Vide ne hoc totum Êiciat à me. » ( Cic. ) ne fasse 
pour moi. 

« Mediocritcr à doctrinâ instnictus, angustiùs etiam 
« à naturâ. » (Cic.) du côté de linstruction , du côte 
de la nature. 

ce Ab reeenti memoriâ perfidiœ, aliquantô minore 
«( cum miscricordià auditi sunt. » (Liy. ) à cause i:a 
souvenir encore récent de leur pecfidie. 

Homoab epistolis. Un secrétaire, un homme chai^gé 
d'écrire les lettres. 

ENIMYERÔ. 

Ce mot a plusieurs significations diÛerentes ^ où il 
entre quelque élégance. 

Pour affirmer ou nier avec plus de force; pour in- 
sister fortement sur quelque chose. « Tùm te abiisse 
« hinc negas? — Nego cnimverô. » T Plant) «Tune 
« enimvero deorum ira admonuit. » ( Liv. ) 

Pour marcjuer la joie, la promptitude avec laquelle 
on fait quelque chose. « Illi cnimverô se ostendunt, 
« quod vellct , esse factures. » ( Cic. ) 

On l'emploie aussi pour lindignation. « Euimverô 
« hoc fereudum non est. » ( Cic. ) 

BO. 

Cet adverbe se construit en différentes manières. 

« Quarum rerum e6 gravior est doîor, qub culpa 
« major. ( Cic. ) 

« E6 tardiùs scripsi ad te, quod quottdiè to expec- 
« tabam. ( Cic. ) 

c< Id eô faciliùs credebatur, quia siii^ile vero vide* 
« balur. (Cic. ) 
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a Non eo dico, C. Aquili, qu6 mihiyeniat in du- 
% bium tua fides. » ( Cic. ) 

Un maître attentif sait faire usage de ces sortes de 
:«marques. Il nen propose pas beaucoup à la fois, 
pour ne-point trop surcharger la mémoire des jeunes 
jens. Il les place à propos , selon les occasions qui se 
présentent. Il les appuie de plusieurs exemples , pour 
les mieux inculquer; et il tâche de les faire entrer en- 
suite dans les thèmes qu41 donne à composer. Je crois 
jue cette sorte d'exei*cice peut beaucoup servir et pour 
l'intelligence de la langue, et pour Télégance de la 
composition. 

5° Des endroits difficiles et obscurs. 

La difficulté et l'obscurité dans les auteurs peuvent 
venir ou de ce qui regarde Fhistoire, la fable , les anti- 
quités; ou dune construction embarrassée, et quel- 
quefois irrégulière; ou d expressions rares, métapho- 
riques, susceptibles de plusieurs sens; ou de ce que le 
texte est peu correct, et qu'un même endroit se lit de 
plusieurs manières, qui souvent augmentent l'obscu- 
rité au lieu de la dissiper. 

i"* La connoissance de la fable, de Fhistoire, des 
coutumes anciennes , est absolument nécessaire à un 
ninître pour être en état de bien entendre et de bien 
expliquer les auteurs. Il ne doit pas s'arrêter trop long- 
temps sur ces matières, mais il ne doit pas les igqorer, 
Lii les négliger. Ce point ne doit pas faire l'essentiel de 
l'explication, mais il en doit faire partie. Il y a une 
érudition obscure, mal digérée, chargée de faits inu- 
tiles et peu intéressants; en un mot, plus capable de- 
j «ter l'esprit que. de le former. 

Ou peut appliquer ici ce que dit QuinùUfcXi *^ >Mi 
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autre sujet : * later virtutes grammaiici habebîtur 
cliqua nescire, Mab aussi il y a sur ce point une igno 
rauce qui ne pourroit venir que de paresse , et qui ne 
seroit pas pardonnahle à des personnes qui font pro- 
fession de belles-lettres, qui passent une partie de leur 
vie sur les livres anciens, et qui par leur état sont 
chargées den donner aux autres Fintelligence. Je me 
propose de pai 1er ailleurs de cette matière , et de la 
traiter avec quelque étendue, 

a' Quand c'est Tembarras de la construction qui 
forme Tobscurité, elle est tout d'uif coup dissipée en 
rangeant les mots dans leur ordre naturel. Cette 
phrase qui est au commencement de Titc-Live, « Ut- 
« cumque erît, juvabit tamen rerum gcstarura mémo- 
« riœ principis teiTarum populi pro virili parte et me 
(c ipsum consuluisse , » peut d'abord embarrasser les 
jeunes gens. Elle na plus rien d'obscur pour eux, 
quand on en fait ainsi la construction. «Juvabit et ( iJ 
« est, etiam ) me ipsum consuluisse pro virili piu'te 
« memoriae rerum gestarum populi principis terra- 
« rum. » Cet endroit du 6* livre, « Ita omnia cons- 
cc tante tranquilla pacc, ut e6 vix fama belli perlata 
« videri posset, » a certainement quelque obscurité, 
qui disparoit dès quon en fait Tordre : « Ita omnia 
et tranquilla ( ^uppi. erant) pace constante, ut, etc. » 

3** Quelquefois la difficulté vient de certaines cous- 
truc tious extraordinaires, ou irrégulières, quun mot 
peut éclaircir. 

« E6 mclioribususurasvîris, * ditRomulus en par- 
. « lant aux Sabînes qui avoient été enlevées, cpiôd an- 
ce nixurus pro se quisque sit, ut, cùm suam vicem 

■ Lib. I , câp. 4* 
* Liy. 1. I, D. 19. 
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K fiinctus officio sit, parentum etiam patriœqae ez- 
« pleaL desiderium. » C'est la dernière partie de cette 
phrase qui a quelque obscurité. Ou la rend plus claire 
eu lui donnant un peu plus d étendue, « Ut cum se- 
cr cundum svam vicem, seu, quod ad se proprié spec- 
fc tat, suo quis'jue FuycTus officio srr, idest, cùm 
fx suœ quisque conjugi amorem praestiterit quem vir 
<( ujcori debeat; cumula tiorem insuper impendat cari- 
c< tatis modum^ quo patrie et parentum amissorum 
« illis jacturam desideriumque expleat. 

ft Hinc patres, ' }iinc viros orabant ( Sabinae mu- 
er lieres ) ne se sanguine ncfando soceri générique res- 
te pergerent : ne parricidio macularent partus suos, 
ce nepotuip illi , liberûm hi progeniem. » Il n y a d'obs* 
conté que dans le second membre. Elle consiste dans 
CCS derniers mots, nepotum.... liberûm,... progeniem, 
qui signifient nepotes et liberos : et encore plus dans 
ces premiers, ne parricidio macularent partus suos. 
Elles appellent parricide le crime par lequel les beaux- 
péres et les gendres s'entre-tueroient les nus les autres, 
et elles les conjurent d épargner cette honte, cette 
tache à leurs fils et à leurs petits-fils , à qui Ton repro- 
cheroit que leurs pères ou leurs grands-pères avoient 
été des parricides. Un habile interprète ' croit qu^il 
Ëiut nécessairement substituer arborent à la place de 
macularent : mais il se trompé, et cet exemple nous 
apprend qu^il ne ÙluI pas facilement changer les 
textes. 

u Quia occisione prope occisos Vols'cos moyere sua 
« sponte arma posse^ id fides abîerit. » ^ La construc- 

■ Ut. L I , d. 19. 

■ Tanaq. Faber. 

' lÀr. L 3| 0.10. 
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tion de ces derniers mots nest pas ordinaire, et elle 
demande un mbt d'éclaircissement. « Quia fides abic- 
« rit, fidcs non sit, id est, credi non possit, occisione 
« propè occisos Volscos movore sua sponte arma 
(( posse, quia, inquam, credi non possit id ita esse. » 

ce Suut et bclli sicut pacis jura, justéque ea non 
« minus quàm fortiter didicimus gererc. » ' A quoi se 
rapporte eal Le sens l'emporte ici siur la syntaxe. 
L on sent bien que lella doit être sous-entendu. 

« Filiam pater avertenlem causam dolorîs.' .. elicuit, 
« comiter sciscitando, ut fateretur, clc. » ' Cette ex- 
pression, filiam pater elicuit ut, etc. y est rare, et de- 
mande d'être expliquée. 

4'' D'autres fois une métaphore moins commune, 
ou une expression susceptible de plusieoi^ sens, em- 
barrasse le lecteur. 

« Dissipatœ res nondùm adultae discordiâ forent, 
« .quas fovit tranquiUa modéra tio impcriL, eôque nu- 
« triendo pcrduxit, ut bonam frugem libertatis matu- 
« ris jam viribus feiTe possent. » ^ Cet endroit est 
admirable, et pour le fond de la réflexion même, et 
pour la manière dont elle est exprimée. Mais d'où est 
tirée la métaphore ^ui en Mt la principale beauté ? 
car c'est par où doit commencer l'explication de cet 
enflroit, qui sans cela ne peut être bien entendu. 
Tite-Live a-t-il en vue les soins d'une nourrice , et la 
nourriture douce et légère dont l'enfant a besoin 
avant que de pouvoir digérer un aliment plus solide ? 
ou bien se propose-t-il pour objet de sa comparaison 
la chaleur modérée de la terre, qui après avoir enflé et 

' liv. l 5, n. a7. 
> Ibid, 6,n.34. 
*/bid. a,ii. I. 
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attendri le grain, et en avoir fait sortir d abord une 
petite pointe verdoyante, la fortifie insensiblement, 
et, la conduisant par divers degrés à sa maturité,, la 
met enfin en état de porter le poids de Tëpi? J'ai vu 
deux habiles professeurs, partagés sur l'intelligence de 
ce passage, appuyer chacun leur sentiment de raisons 
fort plausibles, et certainement la chose nest point 
sans difficulté. 

Tite-Lîve ' termine la description du supplice des 
enfants de Brutus par cette excellente réflexion ; « Nu- 
cc datos virgîs cœduut, securique foriunt; cùm inter 
<c omne tempus pater, Vultusque et os ejus , spectaculo 
« esset, eminente animo patrio inter publicâe pœna& 
« mînisterium. » On donne à ces derniers mots, animo 
patrio, deux sens tout opposés. Les uns prétendent 
qu'ils signifient que dans cette occasion la qualité de 
consul l'emporta sur celle de père, et que l'amour de 
la patrie étouffa dans Brutus tout sentiment de ten- 
dresse pour son fils. Ce vers de Virgile , Vincet amor 
patriœ, et le caractère d'insensibilité et de dureté qu& 
Plutarque ' donne à Brutus, semblent appuyer ce pre- 
mier sens. D autres au contraire soutiennent, et leur 
sentiment paroit bien plus raisonnable et plus fondé, 
dans la nature, que ces mots signifient qu'à travers ce 
triste ministère que la qualité de consul in^posoit à 
Brutus, quelque effort qu'il fit pour supprimer sa dou-» 
leur, la tendresse de père cclatoit malgré lui. (a) Et Je 

' L. a , n. 5. 
a Vila Public. 

(a) Ce dernier sens, à la fois le plus beau et le plus naturel, 
est 'prouvé, comme l'observe M. Crévier dans ses notes sur 
Tite-Live , par l'opposition de ces deux mots , patrio, pub'icoi, 
Vn criti.juc , M. Bellanger , a fait une disseviaùoti e\ ^xt^^v^^wv^ 
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vers de Vu'gîlc emporte nécessairement ce sens , puis- 
qull marque qu'il y auroit un combat entre les sen- 
timents de la nature et lamour de la-patrie, et qu'en- 
fin ce dernier lemporteroit : Vincet amor patriœ. 

Ces sortes de difficultés peuvent servir à former le 
jugement des jeunes gens, à leur donner un goût de 
critique juste et exact, et à jeter dans leurs études une 
variété et une gaieté qui les leur rend plus agréables. 

5® 11 y a un autre genre de difficultés qui viennent 
de la corruption du texte. Il me sem]>le qu'on doit cette 
justice aux bons auteurs de l'antiquité^ quand on 
trouve dans leurs ouvrages des endroits d'une obscurité 
impénétrable et dépourvus de tout sens, de croire que 
le texte est vicieux, et qu'il y manque quelque chose; 
et alots on a recours aux conjectures. 

ce Dignos esse y qui armis ( Volas ) ccpîssent , 
« eorum urbem agrumque Volanum esse. ' » M. Le 
Febvre substitue, « dignum esse^ id est, œquum. » 

ce Non jam orationes modo Manlii, sed facta^po- 
« pularia in speciem, tumultuosa eâdem, quâ mente 
« fièrent, intuenda erant. ^ » Gronovius éclaircit cet 
endroit en changeant deux lettres, etsubstitue « in- 
<c tuenti. Facta , popularia in speciem , tumultuosa 
a eadem , quâ mente fièrent intuenti , erant. » 

ce ^ Sic libris Êitalibus editum esse, ut, quandô 

UB tradté , {k>iir combattre le sentiment de RoUin sur ce pas- 
sage. On ne peut s empêcher de reconnoitre en général dans 
M. Bellangei' un ton pédantesque et chagrin. RoUin lui ré- 
pond dans le 4* ▼ol. de l'Histoire romaine, avec le double 
avantage de la raison et de la politesse» 

» Li%'. U 4. n. 49. 
a L. 6, D. 14. 
^ 1. 5, n. i5. 
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« aqua albana abundâsset, tùm, si eam Romanus rite 
ex emisisset , victoriam de Veientibus dari. » La faute 
est évidente, ut.... dari, soit qu elle vienne de Finad- 
verîance de l'auteur, ou de l'ignorance du scri])e. 

Pline le naturaliste parle ainsi du vermisseau d'où 
se forme l'abeille : ' « Id quod exclusum est, primùm 
fc vermiculus videtur candidus , jacens transversus , 
<r adhaerensque ita, ut pascere videatur. » Ces derniers 
mots, ita ut pascere videatur, qui étoient dans toutes 
les éditions et dans tous les manuscrits, ne forment 
aucun sens raisonnable : aussi ont-ils fort embarrassé 
tous les interprètes, qui se sont donné la torture pour les 
expliquer, ou pour y substituer une autre leçon. Cet 
endroit a été parfaitement rétabli par le simple chan- 
gement de quelques lettres : ita ut pars cerœ videatnr. 
Comme ce vermisseau est blanc, et qu'il tient à la cire , 
il paroit en Êiire partie. On doit cette restitution, 
1 une des plus heureuses qu on ait en ce genre, au sa- 
vant Père Pétau, et, après lui, au Père Hardouin, qui , 
ayant que d^oir vu la note de son confrère, avoit 
corrigé cet endroit de la même manière : et il appuie 
cctie correction par un passage d^Âristote qui eii dé- 
montre la nécessité. 

6» De la manière ancienne de prononcer et d'écrire. 

le latin. 

Le don de la parole, et l'invention de récritiu*e, 
sont deux avantages inestimables que la divine Pro- 
vidence a bien voulu accorder à Thomme, et qu'il 
Hauroit jamais pu se procurer lui-même par ses seuls 
eSKirts. 

* Plin. hift. natiir, I u, oMp, i5. 
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« C'est, dit un grand homme en traitant cette ma- 
« tière , * une invention merveijileuse de composer 
(c de 25 ou 3o sons cette variété infinie de mots qui, 
<( n ayant rien de semblable en eux-mêmes à ce qui se 
a passe dans notre esprit, ne laissent pas d'en décou- 
« vrir aux autres tout le secret, et de faire entendre à 
a ceux qui n'y peuvent pénétrer tout ce que nous 
«c concevons^ et tous les divers mouvements de notre 
« âme. « C'est une seconde merveille, presque aussi 
admirable que la première, ^ d'avoir trouvé le moyen, 
par des figures tracées sur le papier , de parler aux yeux 
aussi-bien qu^itix oreilles, de fixer une chose aussi 
légère que la parole, de donner de la consistance aux 
sons , et de la couleur aux pensées. 

U est bon de rendre de bonne heure les jeunes gens 
attentifs à ce double bienfait dont on fait usage tous 
les jours, et presque à chaque moment, et dont il est 
fort rare qu on marque jamais à Dieu sa reconnois- 
sance. 

La manière ancienne d^écrire et de prononcer fai- 
sant une partie essentielle de la grammaire, elle doit 
être enseignée aux Ën&nts dès qu'ils commencent à 
étudier. Mais on peut réserver pour un âge plus avancé 
certaines observations qui supposent un jugement plus 
formé. 

n est absolument nécessaire aux jeunes gens de 

I GraxBVL raÎMii. 'p. 2à^. 

^ Bhxxtùces primi , n fiunœ creditur, auii 

Mansuram ruMbut vocem stgnare figaris, Lncas* 1. 3. 
C'ett de lui (de CadmuSy Phëmcîea) que nous vient cet art io^ 

Dieux 
De peindre la parole et de parkr aux yeux \ 
Btf par les traits divers de aspires tracées , 
Douoer de h couleur et du ^iiqœ^ «asL^euiéss. lÊiréUuf 
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hitii connoître la nature des lettres, et le rapport 
qu'elles ont entre elles. Cette connoissance leur ser- 
vira à mieux distinguer la cadence et rharmonie des 
périodes, à découvrir l'étymologie de certains mots, à 
savoir comment on pronouçoit autrefois, et quelque- 
fois même à entendre dans les auteurs des endroits fort 
obscurs , ou à restituer des passages corrompus. 

•Les anciens , en parlant , faisoient toujours sentir la 
quantité des voyelles, et distînguoient toujours dans là 
prononciation les longues des brèves. Nous observons 
cette dislincdon dans la pénultième des mots de plus 
dedenxsy\\iih\es^amabam,circunidabam^ mais il n^en 
paroît ordinairement aucune trace dans ceux de deux 
syllabes, dabam, staham; ce qui est un défaut très- 
considérable. Par-là les vers latins perdent dans notre 
lioache une grande partie de leur grâce. C'est comme si 
en français nous prononcions pate^t^m se dit des ani- 
maux, comme p^zfe^ qui signiiie de la farine détrempée 
avec de Fcau. M. Perrault, faute de connoitre la nature 
des lettres , avoit avancé que la de cano dans ce vers 
de Virgile, arma vinimque cano, devoit se prononcer 
comme Va pc^nultième de cantabo dans ce vers critiqué 
par Horace, Fo7'/2/;7/zm Priami cantabo etnobile bellum* 
C'est, dit M. Desprcaux en récitant son adversaire, une 
erreur qu'il a sucée dans le collège , où Ion a cette 
mauvaise méthode de prononcer les brèves dans les 
dissyllabes latins, comme si côtoient des longues. 

Les anciens confondoicnt quelquefois Ve et Vi dans 
récriture, et apparemment aussi dans la prononcia- 
tion. Quintilien ' remaïque que de son temps on écri- 
yoithere au lieu de heri^ qu on trouvoit dans plusieurs 

■ Lib. x,cap. 7. 
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livres sibe et quase au lieu de sibi et quasi ^ et que 
Titc-Live avoit ainsi écrit. De là vieût sans doute que 
ces lettres se mettent indifféremment dans de certains 
cas : pehem, ou pehim; nai^e, ou nai^i. De là vient 
aussi que, comme dans la diphthongue ei Ye étoit fort 
foible, et que l'on n'y entendoit presque que Yi, cette 
dernière lettre est demeurée seule dans de certains 
mots : omnis, pour omneisj ce qui est si commun dans 
Salluste. 

Crassus, dans Cicéron^ reproche à Cotta ' quen 
retranchant Yi et pesant trop sur Ye dans la diph- 
thongue eif il ne prononçoit pas comme les anciens 
orateurs, mais comme les moissonneurs, qui, au rap 
port de Varron , disoient vellam pour veillarn ou vil- 
lam. Un défaut, assez approchant de celui-là, est en- 
core aujourd'hui fort ordinaire à beaucoup de per- 
sonnes , qui prononcent Yi à peu près comme Ye dans 
les mots oii Yi se trouve devant un n , comme princeps, 
ingens, îngenium, induo; au lieu qu'il faut pronon- 
cer dans ces mots comme on le fait dans la préposition 
in, et lorsque 1'/ est suivi d'autres leltres : immitis, 
primus. 

La voyelle u étoit prononcée ou paf les Latins, et 
elle 1 est encore ainsi par Jes Italiens et par les Espa- 
gnols. Cuculus se prononçoit comme nous dirions 
coucoulous, d'où vient le mot français coucou : et ces 
mots dans l'une et l'autre langue n'ont été formés que 
par onomatopée, c'est-à-dire, imitation du son, 
pour marquer le chant ,de cet oiseau. Or cette pro- 
nonciation donne aux mots latins une grâce et une 

■ Quare Cotta nostcr, guJqs tu illa lata, Sulpici, DonDuncpirun 
imitarh, ut iota litteram toUas, et e plenissiinum dicas, non nt.'lii 
oratores antiquos, sed ioeMore§ yidetur imitari. 3. de Orat. n. 4^- 
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douceur particulières. Nous en conservons quelque 
chose dans les mots où Vu est suivi d^un m ou d'^n n ; 
doimninrif dederunt ^s^û ne faut pas prononcer comme 
vsi c^ëtoit un o plein dominom, ce qui est pourtant as- 
sez ordinaire. 

Parmi les quatre liquides, /,r,m,n,les deux pre- 
mières méritent parfaitement ce nom; car elles sont 
effi^ctiyement coulantes , et se prononcent avec Ëicilité 
et vitesse. L'm a un son fort sourd : c'est pourquoi 
Quintilien Fappelle mugientem litteram. U remarque 
que, comme elle a quelque chose de pesant, ' autrefois 
on la retranchoit à la fin ^ die' hanc; et que, quand 
même on Técrivoit, elle ne se prononçoit presque 
point; Multùm ille et terris jactatiis, et alto. Ainsi 
voilà encore dans ce vers une douceur et une grâce de. 
prononciation qui nous est inconnue. 

Us est appelée sifflante à cause du son qu'elle fait : 
c'est pourquoi anciennement on la retranchoit à la 
fin; serenu' fuit, dignu* loco. 11 y a des mots fi:ançais 
oii l'on supprime cette même lettre dans la prononcia* 
tîon, quoiqu'elle demeure dans récriture : vous nous, 
faites.... Les Romains faisoicnt toujours sonner Ys, et 
la prononçoient pleinement au milieu du mot, comme 
au commencement : miseria, comme séria. Ils don- 
bloient même cette lettre au milieu, quand elle étoit 
précédée de voyelles longues : caussa, cossus, divis' 
siqnes; * et c'est ainsi que Cicéron el Virgile écrivoient 
Notre langue adoucit cette lettre au milieu, et elle a 
iikiX passer cette prononciation dans le latin. 

' Etiainsî scribitur, tamen porùm exprlmilur : adeo tit penè cujus- 
d.im novae litterae souum rcddat. Quintil, Ub. 9, cap. 4. 

^ <'^)uoniudo et ipsuxa (Ciceronem) et Viigilium scripsisse j manus 
cocuai iKx^ent. //'/./. (. 1 , r. i3. 
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Le z se prononçoit chez les Latins d^vne manière 
fort douce ^ et qui, selon Quintilien , * répandoit beau- 
coup d'agrément dans le discours. II répondoit à peu 
près à notre s entre deux voyelles, musCf mais en y 
joignant quel<jue chose du son du delta après \s. C'est 
ainsi qu'en grec les Doricns le prononçoicnt et 1 ecri- 
voient : wfMm pour wfll^m^ ce qui certainement a 
beaucoup de douceur. Quelques-uns croient que le d 
se prononçoit avant 1^. Mezentius, Medsentius. 

On voit parle rapport de certaines lettres entre elles, 
comme du b et du p, du J et du r^ pourquoi certains. 
mots s^écrivent dune manière, et se prononcent de 
l'autre. Quintilien ^ remarque que dans obtinuit la rai- 
son demande un 2^^ mais que les oreilles n'entendent 
qu^un p. Il en est ainsi dans toutes les langues. Nous^ 
prononçons grant esprit , grant homme , quoique nous 
écrivions grand esprit, grand homme. 

Les anciens faisoieut sonner fortement l'aspiration, 
surtout avant les voyelles, ce qui donnôit beaucoup 
de grâce et de force à hf prononciation. « Me-ne iliacis 
« occumbcre campis Non potuisse, tuâque animam 
« HANc eilundere dextrâ! (i. Mh, loi.) Si Pergama 
« dextràDcfendi possent, etiam hac defensa fuissent. » 
(a. iEn. 291.) Ces admirables vers perdent une par- 
tic de leur beauté, si Faspiration n'est pas marquée. 
C'est un dé&ut très-ordinaire aux jeunes gens , et sur- 
tout aux Parisiens, dont l'attention des mailres peut 
aisément les corriger. 

On a fait plusieurs remarques utiles et importantes 
sur Vs^ et 1'/ consonnes, que les anciens sans doute ne 
prononçoicnt pas tout-à-fait comme nous. Il n'est pas 

■ QuintiL 1. ia,cap. 10. 
' L. i,cap. x3. 
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inutile que les jeuues gens eu soient instruits, et ([u^ils 
sachent ce que c'étoit que le dig anima œolicum , ô est-à- 
dire, un double gamma, caractère destiné pour mar- 
quer IV consonne TERMiNArrr, pour TERMiNAvrr. L'em- 
pcrrur Claude, tout maître du monde quil etoit,> n'eut 
jjas le crédit de le faire recevoir au nombre des lettres 
latines. 

On doit conclure de ces observations, et de beau- 
coup dauti^es pareilles, que la manière dont les Ro- 
mains prononçoient le latin étoit en plusieurs choses 
tiès-dillcrentedeccUedont nous le prononçons aujom- 
d'hui; qu ainsi leur prose et leurs vers perdent une 
grande partie de leur grâce dans notre bouche , comme 
nous voyons que les nôtres sont extrêmement défigu- 
res par les étrangers qui ignorent notre manière de 
prononcer. Us avoient mille délicatesses en pronon- 
çant qui nous sont absolument inconnues. Us distin- 
guoient l'accent de la quantité , et ils savoient fort bien 
relever une syllabe sans la faire longue, ce que nous 
ne sommes point accoutumés à observer. Ils avoient 
même plusieurs sortes de longues et de brèves, dont 
ils Êiisoient sentir la différence. Le peuple étoit très- 
délicat sur ce point, et ' Cicéron témoigne qu'on ne 
pouvoit faire une syllabe plus longue ou plus brève 
qull ne &lloit dans les vers d'une comédie, que tout 
le théâtre ne s élevât contre cette mauvaise prononcia- 
tion, sans qu'ils eussent d autre règle que. le disceme- 

' Id venu quidem tLeam toU icclamant , si fait una eyllaba aut 
hrcTÎor aut longior. Nec rero multitado pedes novit , nec ullos naine- 
ros tenet : nec ilJud ({uod ofiondit, aut ciir, aut in quo oficnd;tt, intel- 
ligit : ettamen omuium loo^itudiuam et brevitaium in sonis^sicnt 
«THthrjiB graviumque vocnui, judicikuii ipsa satura in auribi-.s uôttri« 
ooIIocAvit. Oral, n. 173. ■ 
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ment de l'oreille, qui étoit accoutumée à sentir la dif- 
férence des longues et des brèves, comme aussi de 
Féléyation bu de l'abaissement de la voix, en quoi 
consiste la science des accents; 

De telles observations sur la manière de prononcer 
et d'écrire des anciens peuvent être fort utiles, et 
même agréables aux jeunes gens, pourvu que les maî- 
tres en sachent faire un choix judicieux , qu'ils les pla- 
cent à propos, et qu'ils nen proposent pas en même 
temps un grand nombre, ce qui pourroit devenir en- 
nuyeux et rebutant. Ils peuvent, en attendant qu'ils 
consultent les originaux mêmes, s'instruire en peu de 
temps et sans beaucoup de travail, sur cette matière, 
dans la Méthode latine de Port-Royal, d'où j ai tiré la 
plus grande partie des reflexions que j'ai Êiites sur ce 
sujet. Ce livre, quoiqu'il ne soit pas sans défauts, les 
peut mettre en état d apprendre à leurs écoliers bien 
des choses également utiles et curieuses. 

Ils y verront qu'il est mieux d écrire suwsij deliciœ, 
vindico, caitor ou auetar, conificiiun, fecwïdus, felix, 
fèmina, ferais, fétus, lacryma, pœna, patricius, tri" 
bunicius, ficticius, novicius, quatuor, quicifuid, Sal- 
lustius, Appuleius, sidus, solemnis, sollistimum, sul- 
fur, subsiciffa ou suhseciva , et beaucoup d'autres 
semblables observations appuyées de preuves et d au- 
torités. 

III. De la coutume de faire parler latin dans 

les classes. 

n y a, ce me semble, stir cette matière deux extré- 
mités^également vicieuses. L'un^ çsj: 4© ne pas sou/&ir 
que les jeunes gens parlent dans les classes une autre 



TRAITÉ DES ÉTUDES. ^65 

langue que la latine. L autre seroit de négliger entière- 
ment le soin de leur faire parler cette langue. 

I. Pour ce qui regarde le premier inconvénient, je 
ne comprends pas comment on peut exiger desi enfants 
qu'ils parlent une langue qu'ils n'entendent point en- 
core, et qui leur est absolument étrangère. L'usage seid 
peut suffire pour les langues vivantes-, mais il n en est 
pas ainsi de celles qui sont mortes, qu on ne peut bien 
apprendre que par le secours des règles, et par la lec- 
ture des auteurs qui ont écrit dans ces langues. Or il 
iaut un temps assez considérable pour parvenir à l'in- 
telligence de ces auteurs. 

D'ailleurs, en supposant môme qu'on ne les oblige- 
roit à parler latin qu après qu on leur auroit expliqué 
quelques auteurs , y a-t-il lieu d'espérer qu'alors môme, 
en parlant entre eux et dans les classes, ils paissent 
s'exprimer d'une manière pure , exacte , élégante ? 
Combien leur échappera-t-il d'impropriétés , de bar- 
barismes, de solécismes? Est-ce là un bon moyen de 
leur apprendre la pureté et 1 élégance du latin? et ce 
langage bas et rampant du discours familijer ne passera- 
t-il pas nécessairement dans leurs compositions? 

Si on les oblige dans ces premières années à parler 
toujours latin , que deviendra la langue du pays? Est- 
il juste de l'abandonner ou de la négliger , pour eu 
apprendre une étrangère? J ai remarqué ailleurs (pag. 
i)0 et 91 ) que les Romains n'eu usoient pas ainsi p^mr 
leurs enÊints; et bien des raisons nous portent à les 
imiter en ce point. La langue Françoise s étant emparée, 
non par la violence des armes ni par autorité, comme 
celle des Romains, mais par sa politesse et par ses 
charmes, de presque toutes les cours de l'Europe; les 
négociations publiques on seciètes, et les traités eu^x^ 
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les princes ne se faisant presque qu'en celte lingue; 
étant devenue la langue ordinaire de tons le~s lionnèies 
gens dans les pays étrangers, et celle qu'on y emploie 
communément dans le comm'^rce de la vie civile : ne 
*seroit-il pas honteux à, des Français de renoncer en 
quelque sorte leur pairie en quittant leur langue ma- 
ternelle, pour en parler une dont Tusage ne peut 
jamais être à leur égard ni si étendu , ni si né- 
cessaire? , 

Mais le grand inconvénient de cette -coutume, et 
qui me frappe le plus, c'est qu'elle étrécît en quelque 
sorte l'esprit des jeunes gens, en les tenant dans une 
gène et une contrainte qui les empêche de s'exprimer 
librement. Une des principales applications d'un bon 
maître est d'accoutumer les jeunes gens à penser , à 
raisonner, à faire des questions, à proposer des diffi- 
cultés, à parler avec justesse et avec quelque étendue. 
Cela est-il praticable dans une langue étrangère? et y 
a-t-il même beaucoup de maîtres capables de le bien 
faire? 

n ne s'ensuit pas de tout ce que je viens de dire, 
qu on doive entièrement négliger cette coutume. Sans 
parler de mille occasions imprévues qui peuvent arri- 
ver dans la vie , surtout quand on voyage dans les pays 
étrangers , où la facilité d entendre et de parler le latin 
devient d'un grand secours, et quelquefois même dune 
Hbsblûe nécessité : la plupart de ceux qui étudient dans 
les collèges devant un jour s'a jplîquer, quelques-uns à 
la médecine, d'autres au droit, un grand nombre â la 
théologie, tous à la philosophie; ils sont indispensa- 
blemont obligés, pour réussir dans ces études , de s'ac- 
coutumer de bonne heure à parler la langue de ces 
('coles , qui est la latine. 
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Oiifre ces raisons , l'Iiahitùde de parler latin , quand 
elle est accompagnée d'une étude solide , peut servir à 
faciliter l'intelligence de cette langue, en la^ rendant 
plus fiimillèrc et comme naturelle j et elle peut aussi 
aider pour la composition , en fournissant des. expres- 
sions avec une plus grande et plus riche abondance. 

Les Romains , (jui ne dévoient jamais parler en pu- 
blic la langue grecque, par où ils auroient cru avilir 
la dignité de leur empire, s'cxcrçoient pourtant dans 
leur jeimesse à composer dans cette langue, et sans 
doute à la parler aussi : et ' Suétone remarque que 
Ciccron jusqu à sa préture fit toujours ses déclamations 
en grec. 

Il est donc à propos de faire quelquefois parler latin 
lesi jeunes gens dans les classes ; de les obliger à s^j pré- 
parer au logis , en lisant quelques histoires dansjbs au- 
teurs qu'on leur explique , dont on leur fera, renidre 
compte d alrord en français, puis en latin; de lesi inter- 
roger quelquefois en cette langue , sur les observations 
qu on aura faites en expliquant les ajitjeurs. Pour cela 
il faut que le maître lui-même, dans ses explications, 
mêle la langue latine à la française. Elles ne seroient 
pas d'une grande utilité pour les jeunes, gens, si elles 
se faisoient purement en latin. Comme une langue 
étrangère laisse toujours beaucoup d^obscurit^^ , ils 
écoutcrpient avec moins de plaisir, moins d'attention , 
et par conséquent avec moins de fruit. Mais si Ion a 
quelque histoire à raconter, quelque trait d'antiquité 
à rapporter, quelque principe de rhétorique à établii-, 
rien u^empêche qu'on ne fasse tout cela d'abord en la- 
tin ; après quoi on répète les mt^mcs choses eu fran- 

' Cioero ad priPturam iiâfj[uc grsccè declamavit. SaeU de clar. 

IlitCi, II, i. 
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çais, en leur donnant plus détendue, et en 1rs mon- 
trant sous plusieurs Ëices, afin de les faire mieux com- 
prendre. 

Cette méthode ne seroit pas seulement utile aux 
écoliers : elle serviront aussi beaucoup aux maîtres , à 
qui elle procureroit une grande facilité de parler latin , 
qui leur devient nécessaire en bien des occasions, et 
qui ne peut s'acquérir que par un long usage et un fré- 
quent exercice. 

IV. De la nécessité et de la manière de cultwer la 

mémoire. 

Dans les éditions précédentes , j ai oublié de dire 
quelque chose sur ce qui regarde la manière dWercer 
et de cultiver la mémoire des jeunes gens-, ce qui n'est 
pourtant pas indiflKrent pour les progrès qu ils peuvent 
faire dans les études. Je placerai ici quelques réflexions 
sur ce sujet. 

La mémoire est une puissance , une faculté , par la- 
quelle l'âme conserve les idées et les images des objets 
qui ont été présentés à l'esprit ou qui on t frappé les sens. 

De toutes les Êicultés de Tâme, il n'y en a guère 
dont on puisse moins rendre raison que de la mémoire. 
En effet, est-il aisé de concevoir comment les objets 
qui s'offrent à l'œil, et les sons qui frappent l'oreille 
( et il faut en dire autant de tous les autres sens , et 
encore plus des pensées et des notions les plus spui- 
tuelles), peuvent imprimer sur le cerveau des traces 
qui y gravent une image subsistante de ces objets , et 
qui, au premier commandement de l'âme, lui en rap- 
pellent le souvenir? * Quelle est donc cetfcc espèce de 

^ Magna vis est mémorise, magna nimis; penotrale ainpiiini «t in- 
fiuituoL Yenio in campos et lata praetoriu nicmorias wex , ubi siuU 
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magasin et de spacieux garde-meuble , où l'homme met 
comme en dépôt tant de choses, et si diffîrentes? 
OucUe étendue doivent avoir les vastes champs de la 
mémoire, pour contenir un nombre infini de conn ois- 
sauces et de sensations de toute espèce qui s y amas- 
sent pendant une longue suite d'années? Que de pe- 
tites loges, que de niches différentes (qu'on me par- 
donne ces expressions ) pour cette multitude incroyable 
d'objets qui sont tous rangés à leur place sans mélange 
et sans confusion, sans que l'un trouble Fautre, ou le 
déplace et le dérange! 

Mais au milieu d'un ordre si admirable et d'une 
économie si merveilleuse , quelle inégalité quelquefois , 
et^ si j'ose m exprimer ainsi , quelle bizarrerie ! Dans de 
certains temps, les objets se présentent deux-mêmes, 
au premier signal et dès qu'ils sont appelés ; dans d au- 
tres, ils se font long-temps ch«x;her , et il faut les tirer 
comme par force des recoins où ils se cachent, et des 

tkcsauri ixmumerabilium imaginum sensis invectarum. Ibi recoDditam 
est qukquid oc^Hamus , etc... . Nec omnia recipit recolenda cùxn opas 
cac et rctractanda grandis mexnoriae recessus, et ne6cio qui secveci 
«tqoe inefiàbihs sinus ejus. Quae omnia suis quaeque ibribus intrant 
ad eam, et rrponuutur in eu. Mec ipsa tamen intrant, sed rerum sensa- 

mm imagiues illic prœsto suut cogitationi retniniscenti eas Ibî 

quandô sum, posco ut proférai ur qnicquid volo. Et quaedam statim 
prodeiint, quapdani requiruntur diutiùs, et tantjui'an de abstrusioribos 
quibusdam receptaculis eniuntur : quaedam catervatim se proruunt, 
et, dùm aliud petitur et q.iaeritor, prosilinnt in meJium, quasi dicen- 
tia : Ke forte nos suniiis? Et abi^ ea manu cordis à facie recordationis 
mcse , doncc eniibiletur illnd quod volo , atque in conspectum prodeat 
ez abdiûs^ S, August. Conf. /. 10. c, j. 

Çuid? >on ba*c variétés nûra est, excidere proxima, vetera inb<T- 
rrre? Hestemorum inunemuFes, acta piieritiie recordari? Quid ? quôd 
cpueJam rcquisita se occuliant, et <Md*'iii loiic succurrunt : nec maoet 
scmpcr mcmoiia, scd ali-^uiiudô cljani redit. Quinlil, Lu. 1 1^ ca^.%« 
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ciifoTiceiiiciils sccrcls où ils se tiemicut renfermés. Ils 
vicunenl quelquefois tous eiiscinble par troupes, et il 
faut que Tesprit, comme par un sî^jne de la main • les 
écarte , pour discerner dans la foule ceux dont il a be- 
soin. Pendant que des choses arrivées trente ou qua- 
rante ans auparavant sont présentes à Fesprit , d'autres 
qui sont toutes récentes lui échappent et se dérobent à 
sa vue. 

Un accident , une maladie , eflacent tout d'un coup 
toutes les traces qui étoient imprimées dans le cer^-eau; 
quelques années après, le rétablissement de la santé 
les £sdt toutes revivre. 

Si la mémoire est une faculté si pleine de merveilles 
dans sa cause et dans ses effets, ou peut dire aussi 
^'elle est d'une utilité infinie pour tous les usages de 
la vie, et surtout pour l'acquisition des sciences. C'est 
die qui est la gardienne et la dépositaire de ce que 
nous voyons, de ce que nous lisons, e\ de toqt ce que 
les maîtres ou nos propres réflexions nous apprennent. 
C'est un trésor domestique et naturel , où l'homme met 
en sûreté des richesses sans nombre et d un prix infini. 
Sans elle, 1 ctude de plusieurs années deviendroit ipu- 
tile , ne laisseroit après soi aucune trace , et s'écouleroit 
continuellement de l'esprit, comme la iable le dit de f eau 
des Danaïdes. C est elle qui , après avoir suggéré à To- 
rateur dans le feu de la compositÎQi} la matière de sou 
discours, lui en consorve tonte» les pensées , toutes les 
expressions, et l'ordpe des uses et des autres, pendant 
des semaines et des mois entiers , et dans le temps de 
Faction les lui représente avec une fidélité et une 
exactitude qui ne laisse rien échapper. 

Son secours ' n'est pas moins admirable ni moins 

' Exteoiporalû oratîo no^i alio xniLi videtiir mentis yigore constare 
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iK^ccssairc dans les discours (|ui se font sur-le-champ, 
où 1 esprit , par une agilité étonnante , occupé en même 
temps des preuves , des pensées , des eiqpressions , de 
rarrangemenl , du geste , de la prononciatioxi , et allant 
toujours en avant au-delà de ce cpiise dit actuellement, 
prépare de quoi fournir sans cesse eX sans interruptign 
à l'orateur, et remet le tout comme en dépôt à la mé- 
moire , qui d'une main fidèle Fayant reçu de riuvx^- 
lion, et livi'é à lelocution, le rend à l'orateur à point 
nommé ^ sans prévenir ni retarder ses ordres d'ui;i mo- 
ment. 

Un talent si merreillcuT^ et si nécessaire est ei^* 
même temps un présent de la natip:e et le fruit ^n tra- 
vail. II tient quelque chose de lune çt de lautrc. {1 doi^ 
$0X1 origine et sa naissance à la pâture, sa perfeçtjo^ ^ 
r«rt, ' qui ne met pas en nous les qualités qui up.us 
manquent ahsolument, mais qui fait ccoitrc et fo^ti{ie 
par la culture celles dont qous avons déjà d^heureiu^ 
commencements. 

Il est donc trt^s- important de s appliquer de bonne 
hfture à cultiver la mémoire dons les enfants, qui pour 
rprdinaire l'ont très-Lonne, et qui d ailleurs, dai^s ce 
bas-ftge , ne sont presque encore susceptibles d'aucun 
autre travail; et cet exercice doit être continué régu- 
lièrement dans les années suivantes. 

Kam, dùm alia dicimus, quîe dictur; sniniis inluenda sunt. Ita, cùm 
ifCBiper cogilQtio ultra id quod est lon^iis qiixrit, quiccpùd intérim 
rcperit, quodaznmodo apiid memoriam dcponit ; quod illa quasi xnedi* 
qtucdani manus acccptuin al; iuvcutioue tiadit elocutioui. QuùitU. lih.^ 
Il, cap. Oi. 

* An babet linnc vim. non ut totum aJiquid, cujiis in ingeniis 
no&trîfl pars niilla sit. parlât cl procreel : Vtrwm ut ea, quœ 8uiu oita 
jam in nobis et procreala^ cducct alquc conHrmet Cic. lit 2 de Oral. 
«I. 3nâ. 
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Quand je dis que l'art peut beaucoup semr à forti- 
fier la mémoire , je ne parle point de cette mémoire ar- 
tificielle, dont l'invention vient des Grecs, et dont Ci- 
céron. ' et Qmntilien * exposent la méthode. Elle con- 
sistoit à attacher à certains lieux et à certaines images 
les choses et les mots que Ton vouloit retenir. On choi- 
sissoit par exemple pour lieux les différentes parties 
d une maison, comme le vestibule, le salon, la galerie, 
les chambres, etc. Dans le premier on met toit l'exorde; 
dans le second la narration ; et ainsi du reste. Dans le 
premier lieu où Ton avoit placé l'exorde , on mettoit 
par ordre plusieurs images, dont les unes signifioient 
les difierentes parties et périodes de l'exorde, et les 
autres en marquoient les expressions. Il ne paroit pas 
que dans l'antiquité aucun orateur ait fait usage de 
cette méthode,'moins propre, ce semble, à aider la mé- 
moire, qu'à la troubler et à l'accabler par un nouveau 
travail ; et c'est le jugement qu en porte Quintilien. On 
parle d'un curé en Languedoc qui faisoit de cette mé- 
thode un usage tout-à-&it admirable. On lui donnoit 
trois ou quatre cents mots qui n avoient aucune liai- 
son ensemble. H les répétoit de suite en commençant 
soit par la tête, soit par la queue. C'étoit Tordre des 
rues et des maisons de Montpellier dont il se servait 
pour se fixer. 

Une mémoire heureuse ^ doit avoir deux qualités , 
deux vertus : la première, de recevoir prompte ment 
et sans peine ce^fu'on lui confie; la seconde de le gar- 
der fidèlement. On est heureux quand ces deux qua- 

> Cic. lib. 3. Rbet. n. a8 , 4o ; et lib. a de Orat. n. 35 1 , 3Go, 
^ QuintO. lib. X i , cap. a. 

^ Mémorise duplex virtus : facile percipere , et fideliier contijoere, 
Quintii, iiù, i , cap, 3. 
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lités se trouvent jointes ensemble naturellement ; mais 
le soin et le travail contribuent beaucoup à les perfec- 
tionner. 

Il y a des enfants en qui la mémoire paresseuse et 
rétive refuse d'abord tout service, et paroît condamnée 
à une entière stérilité. Il ne faut pas se rebuter aisément, 
ni céder à cette première résistance, que Ton a vue sou- 
vent être vaincue et domtée par la patience et la persé- 
vérance. D'abord on donne peu de lignes à apprendre à 
un enfant de ce caractère , mais l'on exige qu'il les ap- 
prenne exactement. On tîiche d adoucir lamertume de 
ce travail par l'attrait du plaisir, en ne lui proposant 
que des choses agiéables , telles que sont par exemple les 
Fables de La Fontaine et des histoires frappantes. Un 
maître industrieux et bien intentionné se joint à son 
disciple, apprend avec lui, se laisse quelquefois vaincre 
et devancer, et lui fait sentir par sa propre expérience 
quîl peut beaucoup plus qu'il ne pensoit : Possunt, 
quia posse videntiir, > Les louanges et la douceur ont 
ici bien plus de force que les réprimandes et la sévé- 
rité. A mesure qu'on voit croître le progrès , on aug- 
mente par degrés et insensiblement la tâche journa- 
lière. Par cette sage économie on vient à bout de sur- 
monter la stérilité ou plutôt la difficulté naturelle delà 
'mémoire, et l'on est étonné de voir des jeunes gens de 
qui d'abord Ton auroît été tenté de désespérer, devenir 
presque égaux en ce point à tous leurs compagnons. 

Une règle générale dans la matière dont il s'agit 
ici, est de bien entendre et de concevoir nettement ce 
qu on veut apprendre par cœur. Uintelligencc con- 
tri])ue beaucoup certainement à aider et à faciliter la 
mjmoire. 
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Plusieurs personnes ont éprouvé aussi qu'une lec- 
ture de ce qu'on veut apprendre par cœur , réitérée 
deux ou trois fois le soir avant que de se coucher , est 
dune grande utilité, sans qu'on puisse trop en rendre 
la raison ; si ce n'est peut-être que les traces qui s'im- 
priment alors dans le cerveau, u étant point interrom- 
pues ni entrecouperas par la multiplicité des objets 
comme pendant le jour, sV gravent plus profondé- 
ment, et font une plus forte impression à la faveur 
du silence et de la tranquillité de la nuit. 

Les vers sont plus aisés à retenir que la prose , sur- 
tout quand les jeunes gens sont en état d'en discerner 
le nombre et la mesure ; mais !a prose est plus propre à 
exercer et à fortifier la mémoire , parce qu'elle se laissé 
apprendre moins aisément, ayant plus de liberté, et 
u étant point astreinte à des mesures réglées et uni- 
formes. 

On trouve encore cet avantage d"un« manière plus 
sûre dans des sentences détachées , et qui n'ont entre 
elles aucune liaison, telles que sont celles des prover- 
bes de Salomon et de l'Ecclésiastique. Il est bon de 
rompre la mémoure et de la domter par ce qu'il y a de 
plus difficile, afin que dans l'occasion on la trouve 
préparée à tout. 

On néglige trop, ce me semble, de faire apprendre • 
dans les classes des endroits choisis des auteurs grecs , 
et surtout des poètes. L^exemple que j'ai cité d un 
jeune homme de qualité, qui,, avant que dé. sortir du 
collège , avoit récité par cœur Homère tout entier , 
liions marque d'un côté combien letude de la langue 
grecque étoit pour lors en honneur dans 1 Université , 
et de l'autre autorise d'une manière bien éclatante la 
pratique que je conseille ici. 
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H fautbien se donner de garde do comptcrpour perdu 
le temps que 1 on consacre à cultiver ainsi la mémoire; 
il n'en est peut-être point de mieux employé dans la 
jeunesse. C est à la prudence des maîtres à régler la tâ- 
nlie qu on doit imposer tous les jours aux écoliers , et à 
la proportionner 5 autant que cela se peut, à leur 
portée. 

Dans les classes qui ne sont pas trop nombreuses , 
[1 me semble qu un quart dlieure peut sufl^e pour 
faire réciter les leçons, d'autant plus que tous les same- 
dis on y destine un temps plus considérable pour faire 
répéter toutes les leçons de la semaine. 

n vaut mieux les donner moins longues et en moindre 
nombre , mais exiger qu'on les récite avec la dernière 
Rxaclitude. La mémoire , qui penche toujours vers la 
liberté , et qui a peine à souffrir le joug , a besoiji d'être 
contrainte et assujettie, surtout dans les commence- 
ments , et par-là elle contracte une heureuse habitude 
dj docilité et de soumission à ce qu on demande d'elle. 

On ne peut trop mettre cet exercice en honneur, 
Rt je suis fâché qu'on ne continue pas , même dans les 
cLisses supérieures , l'ancienne coutume de faire pro- 
voquer poiu* les places, qui servoit infiniment à y en- 
tretenir l'émulation et à cultiver la mémoire. Il est 
une simplicité et une enfance qui sied bien à tout âge, 
et qui, sans rien diminuer du mérite de l'esprit, an- 
nonce une innocence de mœurs plus estimable que les 
(palités les plus brillantes. 

Il y a une mémoire des mots et une mémoire des 
choses. La première est celle dont nous avons parlé 
jusqu'ici, et qui consiste à réciter fidèlement et à ren- 
dre mot pour mot ce qu'on a appris par cœur. L'autre 
consiste à retenir , non les moîiJ , mais le (bud ^\e ^êti^ ^ 
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la suite des choses qu'on a lues ou entendues , comme 
d'une histoire, d'un plaidoyer, dun sermon; et cette 
sorte de mémoire n'^t pis d'une moindre utilité que 
la première, qui y prépare et y contribue beaucoup, 
et elle est d'un usage bien plus général. 

11 est important d'exercer aussi les jeunes gens dans 
cette sorte de mémoire, en leur faisant rendre compte 
de ce qu'ils ont lu ou entendu. Il faut conunencer par 
ce qùil y a de plus facile, comme des fables et de 
courtes histoires; et s'ils omettent quelque circonstance 
essentielle , on le leur fait remarquer. Quiuid on leur a 
explicj[ué quelque harangue d'un historien, quelque 
livre d'un poctc, quelque plaidoyer d un orateur, rien 
ne peut leur être plus utile que de les faire revenir sur 
leurs pas, et de leur en faire dire le contenu, d'abord 
en général , puis dans un plus grand détail , en rappor- 
tant avec exactitude Tordre et la division du discours, 
les diflérentes parties , et les preuves de chaque partie. 
J en dis autant d'une instruction ou dun sermon où 
ils auront assisté. 

Je reviens à la mémoire des faits. Rien n'est plus 
ordinaire dans le monde que d'entendre des personnes 
qui ont de l'esprit et du goût pour la lecture, se plain- 
dre qu elles ne peuvent rien retenir de ce qu elles li- 
sent, et que, quelque bonne envie quelles aient et 
quelque effort qu elfes fassent, presque tout ce qu'elles 
ont lu leur échappe, sans qu'il leur eu reste rien 
qu'une idée confuse et générale. 

Il faut avouer qu'il y a des mémoires infidèles, et, 
fl'il est 'permis de s'exprimer ainsi , entr'ouvertes de 
tous côtés, qui laissent écouler tout ce qu'on leur con- 
fie. ' Mais souvent ce défaut vient de la négligence. On 

' Pknus rinurum tum : hW atqoe ilUc perflao. Ter. 
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ne clierche dans ses lectures qu'à satisfaire sa curiosité 
pour le présent, sans se mettre en peine de l'avenir. 
On songe plus à lire beaucoup qu'à lire utilement. On 
court avec rapidité, et Ton veut toujours voir de nou- 
veaux objets. Il n est pas étonnant que ces objets^ mul- 
tipliés à l'infini , et qu'on se donne à peine le temps 
d'effleurer, ne fassent qu'une légère impression, qui 
s*cffacc dans le moment, et dont il ne demeure aucune 
trace. Le remède seroit de lire jius lentement, de ré- 
péter plusieurs fois la même chose, de s'en rendre 
compte à soi -môme; et par cet exercise, d^abord un 
peu pénible et assujettissant, oi^parviendroit, sinon 
â se ressouvenir parfaitement de tout ce qu'on a lu , du 
moins à en retenir la plus grande partie , et ce qu on y 
a trouvé de plus essentiel. Si l'on pouvoit prendre sur 
soi de se gêner de la sorte pendant quelque temps, on 
reconnoîtroit que, si Ton retient peu de choses denses 
lectures, ce n'est pas tant à l'infidélité de la mémoire 
qu'il feut s en prendre qu'à sa propre paresse. 

Je finirai ce petit traité par une réflexion qui auroit 
peut-être dû être placée dès le commencement; elle 
regarde le choix et le discernement dont on doit user 
en cultivant la mémoire. Tout n'est pas également 
beau dans les auteurs; et quoique dans Virgile, par 
exemple, tout mérite d'être appris, il y a néanmoins 
des endroits plus éclatants, plus utiles que les autres; 
et comme on ne peut pas charger la mémoire du com- 
mun des jeunes gens d'un auteur entier, le bon selis et 
la raison demandent qu'on fasse choix des endroits les 
plus propres à former l'esprit et le coeur par la beauté 
des pensées et par la noblesse des sentiments. Ce dis- 
cernement est encore plus nécessaire dans les autres 
écrivains, tels que sont les historiens et les orateurs «^ 
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c|ui ne doivent {>as être proposés de suite, mais par 
cndi'oits et par morceaux. 

L'Université a sagement ordonné de sanctifier pen- 
dant le cours des études Texercice de la mémoire , en 
faisant apprendre tous les jours aux jeunes gens quel- 
ques versets de 1 Ecriture sainte. 
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LIVRE SECOND. 



DE LA POESIE. 

• 

La matière dont il s agit ici demaiideroit seule un ou- 
vrage entier, si Ton youloit lui donner une juste éten- 
due : mais le dessein que je me propose d instruire des 
jeunes gens, ou peut-être tout au plus des jeunes maî- 
tres , m'oblige de me renfermer dans des bornes plus 
étroites. Je ferai d^aljord quelques r<^flcxions générales 
sur la poésie considérée en elle-même ; ensuite je des- 
cendrai dans le détail, et je donnerai quelques règles 
sur la versifier Mon et sur la manière de lire les poètes. 



CHAPITRE PREMIER. 

D£ LA POÉSIE EN GÉNÉRAL. 

Les réflexions que j'ai à faire sur la poésie en géné- 
ral, se réduiront à examiner quelle est la nature et 
Torigine de la poésie ; pai* quels degrés elle a dégénéré 
de sa première pureté ; si la lecture des poètes profanes 
peut être permise dans des écoles chrétiennes ; enfin si 
Pusage des noms et du ministère des divinités païennes 
peut être toléré dans le christianisme. 

ARTICLE PREMIER. 

De la nature et de t origine de la poésie. 

Si Ton veut remonter jusqu'à la première origine 
de la poésie, ou ne peut douter, ce me sfcmVàfc ^^j\â^«i 
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ne prenne sa souixe dans le fond même de la nature 
humaine , et qu'elle n'ait été d'abord comme le cri et 
l'expression du cœur de l'homme , ravi , extasié , trans- 
porté hors de lui-même à la vue de l'objet seul di^ne 
d'être aimé, et seul capable de le rendre heureux. For- 
tement occupé de cet objet , qui faisoit en m^ne temps 
sa joie et sa gloire, il étoit naturel qu'il s'empressdt 
d'en publier la grandeiu* bienfaisante, et que, ne pou- 
vant renfermer en lui-même ses sentiments, il em- 
pruntât le secours de la voix ; que la voix n expliquant 
pas assez fortement tout ce qu'il sentoit , il en soutînt 
et relevât la foiblesse par le son des instruments, tels 
que furent d abord les tambours, les cymbales et les 
harpes , que les mains tourhoient et faisoient retentir 
avec bruit; quU leur associât même '-s pieds, afin 
qu'à leur manière ils exprimassent par leur mouve- 
ment et par une cadence nombreuse les transports qui 
lagitoient. 

Quand ces sons confus et inarticulés deviennent 
clairs et distincts, et forment des paroles qui portent 
des idées nettes des sentiments dont Fâme est péné- 
trée, alors elle dédaigne le langage commun et vul- 
gaire. Un st^le ordinaire et familier lui paroît trop 
rampant et tiop bas. Elle selève au grand et au su- 
blime poui* atteindre à la grandeur et à la beauté de 
l'objet qui la charme; elle cherche les pensées et les 
expressions les plus nobles; elle accumule les figures 
les plus hardies; elle multiplie les comparaisons et les 
images les plus vives; elle parcourt la nature et en 
épuise les richesses, pour peindre ce qu'elle sent et 
pour en donner une haute idée; et elle se plaît a ini- 
] rimer à ses paroles le nombre , la mesure et la cadence 
qu'elle avoit marquée par le geste de ses mains en 
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jouant des instruments, et par le tressaillement de ses 
pieds en dansant. 

C*est là proprement Torigine de la poésie; cVst ce 
qui en forme le fond et lessence : c^est de là que par- 
tent Tenthousiasme des poètes , la fécondité de linven- 
tion, la noblesse des idées et des sentiments, les sail- 
lies de l'imagination , la magnificence et la hardiesse 
des termes, l'amour du grand, du sublime , du mer- 
veitteux. C est de là que, par une suite nécessaire, uait 
Tbarmonie des vers, la chute des rimes, la recherche 
des oiiiements, le penchant à répandrta partout des 
grâces, de I agrément et des charmes; car le souverain 
Lien étant aussi la souveraine beauté, il est naturel à 
lamour de chercher à embellir et à parer tout ce qu il 
aime, et de se représenter -sdus tine figure agréable 
tous les objets qui lui plaisent. 

Il est aisé de reconnoitre tous ces caractères de la 
poésie, si Ton remonte aux premiers temps où elle 
étoit pure et sans mélange, et si Ton examine les plus 
anciennes pièces que nous ayons en ce genre , tel 
qu est le célèbre cantique de Moïse sur le passage de la 
mer Rouge. Ce prophète, aussi-bien qu'Aaron, Marie 
et les autres Israélites spirituels, décownrant dans ce 
grand événement ' laffiranchissementde la tyrannie du 
démon que Jésus-': hrist devoit procurer au peuple de 
Dieu , et portant leur vue jusqu'à la parfaite liberté qui 
sera accordée à TEglise à la fin du monde, lorsqu'elle 
sera transportée des misères de cet exil dans le bon- 
heur de la patrie ccicste, se livroient aux transports 
d'une joie que l 'espérance dWe félicité étemelle de- 
Toit leur inspirer. Pour les Israélites charnels qui se 

' Gantantr» canlieum Moyû servi Dci. Apocal. 1 5 ^ ^. 
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hottnnent à la terre ^îb voyoieut dans leop délivrance 
miraculeuse, que la ruine des Egyptiens rendoit cer- 
taine, un bonheur aussi complet que les sens pou- 
Toient se te figurer. U étoit naturel aux uns et aux 
autres de Ëiire éclater lexcès de leur joie par lô chant 
et par la pot^sie^ ' comme ils fiFeat, et d'y associer 
leurs ifisnoB par le bnût des tamLows, et leurs pieds 
parkdanset 

• On remarque les marnes caractères ^ns le cantique 
.de Débora; dans ceiùt'd'Isaîe ot dans les psaumes A) 
Dayid, qui, dans I^ cantiques de joie et d'acticm de 
grâces, joint presque toujours aus cris d*allégreiMe le 
son de la harpe et delà guitare, et les tressaillements; 
il y invite tous les auditeurs, et il eu donna fexcmple 
le jour de la translation de Tarche, où , s'abandonnant 
sans réserve aux mouvements de sa joie, il jouoit de sa 
harpe, * et dansoit de toute sa force. 

On doit conclure de tout ce qui vient d'être dît j 
que le véritable usage de la poésie appartient ^la reli- 
gion, qui seule propose à Ihomme son véritable biori* 
et qui ne le lui montre que dans Dieu ; aussi netoil-clle 
chez le peuple saint consaorcc qu'à la religion. Elle ne 
s'occupoit qu'à chanter les louanges'du Créateur^ qu'à 
relever ses divins^altaributs, qu'à célébrer ses bienfaits; 
et Féloge mémèdes grande hommes qu'elle £iisoit quel- 
quefois entrer dans ses cantiques, avoit toujours rap 
port à Dieu, 

Cest ce qui a fait, même chez les anciens peuples 

■ SampFÎl NarW piépiietÎMa, soror Abtod, tpppsuuni in napu 
sqA : QgrensB^nc lUDt omnes znulieret poit eom cuxa tyiupanii 9\ 
r!:am, quibiK proeciocbat, dicens : Cuntevua Domino « etc. Ejtoç, 
iS, ao, ai. 

^ Dayid sritabot lotis \îrthiif ^pte' Doniuinn;' 1 Rif^ 0| '4*' ' 
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idolâtres 9 la première matière de leurs vers; tels quo 
sont les hymnes qu on chantoît pendant les sacrifices 
et dans les festins qui en étoient la suite; telles que sont 
les odes de Pindare et des autres poètes lyriques; telle 
qu est la iLëogonie dîlésiode. 

Des dieux, la poésie descendit peu à peu aux demî- 
dieux, aux héros, aux fondateurs des villes, aux libé- 
rateurs de la patrie, et elle s'étendit à tous ceux qu'on 
regardoit comme les auteurs de la félicité pubUque , et 
comme des génies tutélaires. Le paganisme prodiguant 
la divinité à tout ce qui portoit le caractère d'une bonté 
assez puissante pour procurer des avantages qui pa&- 
soient la portée ordinaire des hommes , et qui tcnoit du 
merveilleux ) crut qu'il étoit juste de &ire entrer en par-» 
tage des louanges des dieux, ceux qui partageoieut 
avec eux la gloire de procurer au genre humain les 
plus grands biens qu'il coanût , et le seul bonheur qu'il 
délirât. 

Le$ poètes ne pouvoient traiter ces grands sujets 
sans faire leloge de la vertu y comme ét^nt le plus bel 
ap^joago de la divinité, et comme ayant servi de prin- 
cipal instrument aux grands hommes pour les élever à 
la gloire qu on admiroit en eux. Par Tindination natu- 
relle qu'on a d'orner tout ce que Ion aime et que l'on veut 
rendre aimable aux autres, ils s'appliquèrent à relever 
par les plus vives couleurs la beauté de la vertu , et à ré- 
pandre tous les charmes et tous les agréments possibles 
dans leurs maximes et dans leurs instructions, afin de 
les fiiire mieux goûter aux hommes; mais ce n'étoit 
point par le motif d'un ainour sincère qu'ils eussent 
pour la vertu en elle-même, puisqu'ils ensevelissoîcnt 
dans uu profond silence toutes les vertus obscures, 
quoique souvent plus solides et toujours plus néecs- 
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saires à la vie ordinaire du commun des hommes, et 
qu ils réservoient toutes leurs louanges pour celles qui 
attiroient les applaudissements populaires, et qui bnl- 
loient avec plus d éclat aux yeux de Torgueil et de 
l'ambition. 

ARTICLE II. 

Par quels degrés la poésie a dégénéré de son ancienne 

pureté. 

Comme les hommes entièrement plongés dans les 
sens y faisoient consister tout leur bonheur, et se li- 
yroient sans mesure au plaisir de la bonne chère et aux 
attraits de Famour charnel , c^étoit une conséquence 
naturelle que , regardant les ilieux comme souveraine- 
ment heureux et par état, ils leur attribuassent la féli- 
cité la plus complète dont ils eussent eux-mêmes 
Texpérience et l'idée ; qu'ils se les représentstôsent 
comme passant leur vie dans les festins et dans la vo- 
lupté , et qu ils y attachassent les ' suites ordinaires et 
les vices qu'ils en jugeoient inséparables. 

Ce principe de leur théologie les conduisit bientôt k 
se faire un devoir de religion de consacrer par des sa- 
crifices solennels et par des fêtes publiques toutes ces 
passions et tous ces désordres qu'Us supposoient dans 
leurs dieux; et ils s y portèrent par le plaisir secret de- 
voir retracée dans de si respectables modèles l'image 
de leurs propres passions , et d'avoir pour fauteurs et 
pour complices de leurs déJjauches les dieux mêmes 
qu'ils adoroicnt. De là étoit venu 1 usage si ancien des 

' L'ivresse de Baochus el de Silène, les plaisanteries dr Momus, 
les fonctions de l'écliansunnp Uébé, L* nectar el l'ambroisie , etc. Lr« 
mariu'^es, Ira jalousies , les querelles, les divorces , les adultères ^ les 
incestes, etc. 
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bois sacres qui accompagnoient presque toujours les 
tiemples, afin de couvrir par leur ombre et par leurs 
retraites les plus grandes in&mies. De là le culte de 
Béclphegor, dont il est parlé au chapitre aS des Nom- 
bres, et qui se réduisoit, selon TÂpocalypse, ' à man- 
der et à commettre la fornication : edere et fornicari. 
De là ce quHérodote rapporte des cérémonies de Ba- 
bylone , et ce que le prophète Barucb en avoit dit long- 
temps avant lui. De là ces différentes sortes de mystères 
qui cachoient tant d'ordures, et dont le secret étoit^ 
s<:yèrcment commandé. 

Dans l'école d'une théologie si profane , que pouvoit 
dire la poésie , elle qui étoit particulièrement consa- 
crée à la religion, et qui étoit Tinterprète naturelle des 
sentiments du cœur? Son ministère exigeoit qu'elle 
chantât les dieux tels que la religion publique les lui 
montroit , et qu'elle les représentât avec les caractères, 
les passions et les aventures que leur donnoit la re- 
nommée. C'étoit la religion qui lui inspiroit ces invi- 
tations : Adsis lœtitiœ Bacchiis dator, ^ C'étoit la reli- 
gion qui lui dictoit cette maxime : Sine Cerere et 
Baccho friget Venus, ^ Comment la poésie se seroit- 
elle dispensée de suivre les égarements du paganisme, 
pendant que le paganisme lui-même suivoit les égare» 
ments du cœur? Elle devoit nécessairement dégénérer 
à proportion de ce que ces deux sources, dont elle dé- 
pendoit, dog<'néroient; et elle ne pouyoit se défendre 
de contracter les vices de lune et de 1 autre. Â juger 
donc sainement des choses, ce n est pas la poésie qui 

est la première cause de lunpiété païenne, ni de la 

I. . . 

' .\lX)C. 2, l4- 

^ IViLiiL 
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religion mémo qui supposoit de tels dieux, et non à h 
poésie qui les représentoit sous l'idée qu'on en avoit, 
que Platon devoit s'en prendre. Et c'étoit là en cflfct le 
secret motif de la loi par laquelle il chassoit de sa Ré- 
publique les poêles; car toute la théologie du paga- 
nisme étoil partagée entre deux écoles ' : celle des 
poètes, et celle des philosophes. Les premiers conser- 
voient le précis de la religion populaire, qui étoit éta- 
blie par des coutumes et des traditions immémoriales, 
autorisée par les lois de l^tat , liée aux fêtes et aux cc- 
r *monies publiques. Les philosophes , rougissant en se- 
cret des erreurs grossières du peuple , enseîgnoient à 
l'écart une religion plus pure , et dégagée de cette mul- 
titude de ^eux pleins de vices et de passions hon- 
teuses. Ainsi Platon , en excluant de sa république les 
poètes , bannissoit; par une conséquence nécessaire, 
toute la religion populaire, pour y substituer la sienne; 
et, par ce détour adroit, il se mettoit à couvert de la 
ciguë de Socrate, qui avoit blessé la délicatesse du 
peuple en s^expliquant trop ouvertement contre les 
superstitions de là religion ancienne et dominante. 

Cette réflexion sert à lever la contradiction qui pji- 
roit dans la conduite que les Athéniens tinrent à l'é- 
gard d'Aristophane et de Socrate. Où ne sait poiut[uoi 
ils sont si impies au théâtre , et si religieux dans TAréo- 
page; et pourquoi les mêmes spectateurs couronnent 
dans le poète les bouffonneries si injurieuses aux 
dieux , pendant qu'ils, punissent de mort le philosophe 
qui en avoit parlé avec beaucoup plus de retenue. 

Aristophane, en représentant sur le théâtre les 

* Per îdcm temporîs intcrvallun cxtitenint i>oetie, qui etîun ibco- 
logî dic^rentur, qnoniam de diis carmina laciobaut. 5. Au g. liô. iS de 
Ciyit. Dei. cap. i4* 
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Jleux avec des caractères et des défauts qui excitôient 
la risée, ne faisoit quen copier les traits d'après la 
théologie publique. 11 ne leur imputoit rien de nou* 
yeau et de son invention, rien qui ne fût conforme 
aux opinions populaires et communes. Il en parloit 
comme tout le monde en pensoit, et le spectateur le 
plus scrupuleux n y apercevoit rien d'irréligieux qui le 
scandalisât, et ne soupçonnoit point le poëte du des- 
sein sacrilège de vouloir jouer les dieux. 

Au coutiaire, Sotrate <;ombattant la religion même 
de FEtat, renversant le culte héréditaire et paternel, 
avec toutes ses solennités, ses cérémonies, ses mys- 
tères; choquant tous les préjugés établis et reçus, pa- 
roissoit un impie déclaré : et le peuple, irrité dune 
témérité si sacrilège, qui attaquoit tout ce qu*il res- 
pectoit comme plus sabré, croyoit devoir allumer tout 
le feu de son zèle pour venger sa religion : car il faut 
nécessairement une reUgion à Fhomme; il ne peut s'en 
passer : les principes en sont trop proicndément gra- 
vés dans le cœur pour létouflèr. IVIais il veut qu^elle 
soit indulgente, commode, complaisante, et t|ue, loin 
de gêner ses penchants naturds, ou de les condamner, 
elle les excuse et les autorise. C'étoit une religion de 
ce caractère que les Athéniens aimoient, et c étoit eu 
la leur représentant avec ces couleurs qu'Aristophane 
atliroit leurs applaudissements et leurs- louanges. 

Le même motif inspira aux Romains beaucoup 
d'indulgence pour le tl^àtre, et les engagea même à 
consacrer en quelque sorte la licence qu'il se donnoit 
contre les dieux, en la feisant entrer dans les cérémo- 
nies de la religion, dont leâ jeux sccniques faisoient 
partie : quoique d'un autre côté la sévérité des magis- 
tiats fut fort attentive à mettre l'honneur des citoyens 
I a5 
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à Fabri des traits de la satire. En effet, ces jeux ne dé- 
crioient poiut les dieux dans Fcsprit du peuple, qui 
t'toit accoutumé dès son enfance à les respecter avec 
les .mêmes passions que la scène leur donnoit^ et qui , 
par ces sortes dç plaisanteries , ne perdoit rien pour 
eux de sa yénération oi'dlnaire : au lieu que les satires 
déshonoroient véritablement les grands nommes de la 
république dans lesprildu peuple romain; et, en les 
faisant regarder par le pubÛc avec moins d'estime et 
de respect, elles les rendoient moins utiles au service 
de.rEtat et au commandement. 

Saint Augustin reproche aux Romains, ' avec au;* 
taat de. force que desprit, une conduite si bizarre. , 
Quoi \ dit-ôlen s'adressaut à Scipion, dont il avoit cité 
quelques paroles sur ce sujet, vous trouvez qu^il est 
beau davoir interdit sous pein^de mort aux poètes 
d'attaquer, aucun des Romains, pendant qu^on leur 
laisse toute liberté de déchirer les dieux? Votre sénat 
vous, est donc plus cher que le Capitole? Vous préfé- 
rez donc Rome au.cieL, et votre réputation à celle des 
dieux? Vous liez la langue des poëtes, quand il s^a^t 
de'décrier vos citoyens; et vous leur permettez de se 
déchaîner sous vos yeux mêmes et en votre présence 
contre les dieux, sans que nlsénatcur, ni censeur, ni 
ponlife s'oppose à une^ telk hcence ? Vous trouvez 
qu il auroit été indigne iju'ua Flauta ou un Naevius eût 
osé. mal parler.de&.Scipioiis.oade Caton : et vous 
souffirez que votre Téronce décrie impunément et des- 
honore Jupitec, en,le donnant aux. jeunes gens pour 
maître et ^ur p'écepteijur.dans le crime? 

Saint Augustin y ^ dans -k même ^endroit , reproche 

> S. Ang. lib. ^ , de Cit. Dei,cap. la. 

> lUd. c. i3. 
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aux mêmes Romains ane autre contr£Klicti6n son 
moins ridicule, ni moins insensée. ' Ceux qui reprë< 
sentoient dans les jeux scéniques dos pièces de théâtre 
étoient déclarés infâmes, et, comme tels, jugés indignes 
d'exercer aucune charge dans la république , et chassés 
honteusement de leur tribu, ce qui étoit la peine la 
plus in&mante dont les censeurs punissent les ci- 
toyens. 

D faut remarquer que ces jeux scéniques ayoient 
été établis chez le» Romains par Tordre même et par 
Fautorité des dieux, et qu'ils f^isoicnt une partie du 
culte religieux qu on leur rendoit. Nec tantùm hœc agi 
voluerunt, sed sibi Sicari, sibi sacrari, sibi solemni- 
ter exhiberi. Comment donc, leur dit saint Augustin, 
peut-on punir uA acteur, qui est le ministre de ce 
culte divin? De quel iront déclare -t- on mfômes ceux 
qui représentent ces pièces de théâtre, pendant qu'on 
adore cQmme dieux ceux qui les exigent? Quomodô 
erg à abjicitur scenicus , per quem colitur deus? et 
theatricœ illius turpitudinis guâ frohte nbtatur actor, 
si adoratiir exactàr? Mab par quelle autre bizarrerie 
aussi extravagante note -t- où d'infiimie les acteurs de 
ces pièces, pendant quVm cond)le d honneurs et de 
louanges les poëtes qui en s'ont lés auteurs? (a) Qnâ 

' Gûm artem ludicratn wpenafBtfiie tMitti probro diMerent, gbnos id 
ho minnm non modo bonone dvium nfiqttoitini cftrere, sedetiain tribn 
moveri notadona ccnsoria YoloerunL Cic, lib. 4. de Rep. apud S, 
Au g iib. a , De Civit, JDti, cmp. 9 ^m3. 

(a) En respectait U sérétiU tli^fentie dVïnipère de rSglite» 
on doit obsenrer que Tôpinfon pld>Iîqu6 mèt| âVèb raison » ane 
grande diffërence entre le po£te dramatAque et l-acteur. N^ 
ouvrages, comme dit Ibrt bicta Buffon, ouf ptusé par nout, 
mais ne sont pas nous. Le poëte expose son ouvrage aux sîflïets 
ou ?ux applaudissements : l'acteur j expose sa perscmne 2i prix 
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ratione rectum est, ui pôëticorwn figmentorum et 
ignominiosorum deorum infamentur actoresy hono- 
renturauctores? ".Microbe nous a con;servéune petite 
pièce de vers qui est d'un goût exquis , et où le poëte 
Labérius, auteur des Mimes, qui étoit devenu cheva- 
lier romain^ et que Jules César avoit obligé, malgré sa 
répugnance, de paroi tre sur le théâtre, exhale sa juste 
douleur de s être ainsi déshonoré lui-même à jamais 
par une lAche complaisance pour le prince. C étoit le 
prologue de la comédie quHÏ représentoit. J'ai cru le 
devoir insérer ici tout entier, 

PROLOGUS LABERII MIMI. 

lïeoessitas , cnjas cursus transversi impetnm 
V<dûeruDt multi eflu3cre, pauci potuerunt, 
Quo me detrusit pcnè extremis sensibus? 
Qtiem nulla ambitio, nulla unquàm largitio, . 
Nullus timor, vis nulla , uulla auctoritas , 
Movere potuit in juventâ de statu ; 
Eoce in senectâ ut facile labefccit loco 
Viri exccllcntb mente clémente édita, 
Submissa placide, blandiloquens oratio! 
Etenim ipsi di negare oui niliil potu^rant, 
Hominem nie denegare qiiis posset pati ?. 
Ergo bis tricenis aunis atitis sine nota, 
Eques romanus è lare ^ressus meo, 
Domum revertar mimus. Nimbùm hoc die 
Uuo plus yixi milii quàm Tivendiun fiiit, 
Fortuiia immoderala in bono asquè atque in malo , 

d*argent. De plus, 1 un exerce nn art libre qui tient à la 
pensée, à Timaginatio^ , aux plus belles facultés de Tbomme: 
l'autre ne fait qu'un métier mercenaire, qui suppose jusqu'à 
un certain point le sacriéce de l'honneur, puisque, pour 
jprendre un pareil métier /il a. fallu brayer toutes les opinions 
établies. 

' S. Aag.lib. a, cap. if. 
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Si tibi erat libitum litteranun laudibus 
Floris cacumen nostrae famse irangere, 
Cur, cùm vigebam meoibris praeviridantîbus , 
Satisfacere populo et taH cùm poteram yiro, 
Non flexibflem me concurvâsti ut carperes ? 
lïuDC me quo dejicis? Quid ad scenam afièro ? 
Decorem formas , an dignitatem corporis , 
Animi virtutem , an vocis jucundse 8onam?< 
Ut hedera serpens vires arboreas enecat, 
Ita me vetustas amplexn annorom necaf. 
Sepulcri similis, nihil nisi nomen retineo. 

Macroh. Satura, iih. 2 , cap, 7. 

Uextrême délicatesse de cette pièce latine , qu'il est 
impossible de faire passer dans une langue étrangère,, 
m^avoit d'abord détourné de la traduire en français. Je 
me suis enhardi dans les dcrni^s temps, et je me suis 
cru obligé d'en hasarder la traduction en Êiyeur des 
personnes qui nVntendent point le latin. Mais, pour 
la rendre moins défectueuse, je Fai communiquée â 
plusieurs amis, également habiles dans lune et îautiré 
langue , qui m'ont aidé de leurs avis : et cependant je 
sens combien elle est encore éloignée de la beauté du 
texte original. 

Traduction du prologue de Labérius, poète comique* 

Où m'a réduit presque sur la fin de mes jours la 
dure nécessité qui traverse nos desseins , dont tant de 
mortels ont voulu, et si peu ont pu éviter les coups 
violents et imprévus? Moi qui, dans la fleur de Page, 
a vois tenu contre toute sollicitation, toute largesse, 
toute crainte, toute force, tout crédit, me voilà, dans 
ma vieillesse, renversé par les douces insinuations de 
ce grand homme si plein de bonté pour moi, et qui a 
bien voulu s'abaisser à mon égard jusqu'à d instante^ 



^t», 
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prières. Après tout, si les dieux mêmes ne lui ont pu 
rien refuser, stfufliîtoît-on, moi qui ne suis qu'un 
homme, que j'eusse osé lui reJFuser quelque chose? Il 
faudra donc qu'après avoir vécu sans reproche jusqu à 
soixante ans /sorti chevalier romain de ma maison , ]y 
rentre comédien ! Ah! j ai vécu trop d'un jonrl O for- 
tune excessive dans les biens comme dans les maux, 
si tu avois résolu de flétrir ma réputation, et de m^en- 
lever cruellement la gloire que je m'étois aoquisis par 
les lettres,^ pourquoi ne m^as-tu pas produit sur le 
théâtre lorsque je pouvois céder avec moins de confu- 
sion, et que la viguèuir de Tâge me mettoit en état de 
plaire au peuple et à César? Mais maintenant qu'ap- 
porté -je sur la scène ?«La bonne gclce du corps? l'a- 
vantage de la taille? la vivacité de Vaction? l'agré- 
ment de la voix? Rien de tout cela. De même que le 
lien^, embrassant un'arbre, Fépuise insensiblement et 
le tue, ainsi la vieillesse., par les années dont elle me 
charge, me laisse sans force et presque sans vie. Sem- 
blable à <m sépulcre, je ne conserve de moi que le 
nom. 

ARTICLE lîl. 

La lecture des poètes profanes peut-elle être permise 
dans les écoles chrétiennes? 

Il naît de tout çeqne je viens de dire une objection 
très -forte contPë la lecture des poètes païens, et qui 
demande quelque téclahrcissement. 

Platon , ce philosophe si sage et si ^cfnsé , battnit dé 
sa i*épublique les poètes, et ne croit pas qu^on doive 
les mettre entre les mains des jeunes gens, si ce n est 
après avoir pris de sages précautions pour en écarter 
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tou. les dangers. Cioérou approaye ' nettçment sa 
conduite 9 et supposant, comnie lui, que la poésie 
n'est propre quà corrompre les mœurs, à amolKr les 
esprits, à fortifier les faux préjugés qui sont une suite 
de la mauvaise éducation et des mauvais exemples, il 
s'étonne qne ce soit par- là qu'on commence Finstruc- 
tiôn des enÊints, etquW donne à cette étude le nom 
de belles-lettres et d'honnête é^acation. 

■ Mais nous devons être bien plus effrayés de ce que 
dit saint Augustin ' contre les fiibles des poètes. Il re- 
«garde la coutume où Ion étoit de -les expliquer dans 
les écoles chrétiennes comme un funeste torrent au- 
quel personne nerésistoit , et tjnienttaînoit les jeunes 
gens dans Tabime de la perdition éfceAielle. Vœ jihi 
flumen moris humani! Quis resistit iibi? Quamdiû 
non siccaberis? Quousijnè vahes Ei^w filias m mare 
magnum et formidolosum ? * Âprâs avoir rapporté 
Tendrdit de Térence où un jeune homme s'anime lui- 
même au crime et à rimj)iu:eté par lexemple de Jupi- 
ter, il se plaint qUe, sons le prétexte de lui exercer 
lesprit, et de lui apprendre la langue latine, on Tap- 
pliqooit à de si itidignes Ëibles , ou plutôt à de si folles 
rêveries, in quibus à me delirafncntis atterebatur in- 
genium! et il conclut que de telles ordures n'étoient 
pas plus propres que toute autre chose à lui apprendre 

I Vides ne poêtae qnid malî afiêrant?... Ita siint duloes, ut non 
legantur modù , sed etiom ediscai^tur. Sic ad malam domesticam wsci- 
plinam, vhamque umbratilem et delicsatam, cùm aécessenuit étîatti 
poêtae, nervos virtutis elidunt. Rectè igitur àPlatone eduoantur ex eâ 
dvitate, quam finzit iUe, cùm mores optimos et optimmn reip. statam 
^[oaereret. At Tero nos, docti scilket à Creeciâ, baec et à pueritiâ legi- 
mus, et didicimùs. Hanc erûditionem Uberalem etdoctriDam putamus. 
hib. 2. TuscjsL (fuœst, n, S^y, 

* Li]>. I. Gonfes. cap. i6. 
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des mots latins^ maisjque ces mots étoient fort propres 
à lui feire aimer de telles ordures. Non ômninô per 
hanc turpitudineim verba ista commodiùs discuntur , 
sed per hœc verba turpitudo istaconpdentiùs perpe- 
tratur. 

Saint Grégoire pape ne s'explique pas^moms fc^rte- 
ment dans une lettre qu il écrit à un évéque ' pour loi 
faire des reproches de ce qu'il enseignoit à la jeunesse 
les poètes profanes. «Une même bouche, lui dit -il, 
ce ne peut prononcer les louanges de Ju,pit^ et de 
« Jésus-Christ ; et il est horrible qu'un éyéque chante 
c( ce qui ne convient pas même à un laïc pieux, d 

La lecture des poëtes, condamnée si uqanime- 
ment par les Pères, et méqie par les païens, peut -elle 
donc être permise dans des écoles chrétiennes ? 

Il faut avouer que ces témoigpiages sont bien forts , 
et bien capables d'intimider un maître à qui son salut, 
et celui de la jeunesse qui lui est confiée , sont aussi 
chers qu ils le doivent être. Mais, pour ne rien outrer 
dans une matière si importante, il est nécessaire, 
comme le remarque le Père Thomassin ' dans l'ouvragei 
où il traite cette question à fond , de distinguer la poé- 
sie, aussi-bien que la lecture des poètes, de l'abus 
qu'on peut faire de| lune et de l'autre^ car cest cet 
abus seul qui est condanmable, et qui en effet a été 
condamné par ceux dont j'ai parlé. 

Pour ne m'arréter qu'aux derniers, c'est-à-dire aux 
^ints Pères, dont Fautorité doit &ire plus d'impres- 
sion sur nous; l'usage constant d^enseigner les poètes 
païens dans les écoles chrétiennes, auquel eux-mêmes 
rendent témoignage , est une preuve évidente que 

» ATev. Didier IX, cp. 48. 

' Méthode d'enseigner et d'étudier ckrétieDSCicent les poètes. 
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cette coutume n etoit point regardée coiqme mauvaise 
en elle-môme. 

Peut-on croire que tant de pèrçs si instruits de la 
religion , et même tant de mères si pFeuses et si péné- 
trées de la crainte de Dieu, sous les^ycux et sans doute 
par le conseil des saints éyâques qui gouvembient alors 
l'Eglise, eussent consenti qu^on appliquât leurs en^ 
fants à des études condamnées par la religion chré- 
tienne? LUistoire ecclésiastique nous apprend que la 
mère de saint Fulgence , respectahle par sa grande piété, 
religiosa mater ■ ^voulut que son fils apprît par cœur 
tout Homère et une partie de Ménandre, ayant que 
dapprendre les premiers éléments de la langue latine. 

Tout 4e monde sait lapplication singulière que 
saint Basile et saint Grégoire de Nazianze ^ long-temps 
avant saint Fulgence, avoient donnée à la lecture des 
auteurs païens , et en particulier à celle des poètes. Ces 
deux grands saints peuvent être proposés aux jeunes 
gens comme un modèle parfait et de la manière dont 
ils doivent s'appliquer à la lecture des auteurs païens , 
et de la conduite qu'ils doivent garder dans leurs étu- 
des. L histoire rapporte d'eux qu'ik ne connoi^oient 
que deux chemins, dont l'un conduisoit à Féglise, et 
lautre aux écoles. Dans une ville aussi corrompue 
qu étoit alors Athènes, et au milieu d'une jeuneâfe 
livrée à toute sorte de désordres, ils surent conserver 
l'innocence et la pureté de leurs mœurs, semblaJbles à, 
ces fleuves à qui le mélange des eaux de la mer ne £iit 
point perdre leur douceur. Pour peu qu on ait lu leurs 
ouvrages, on sait combien ils ont sanctifié la lecture 
des poètes par le pieux usage qu'ils en ont fait. 

< fn YÎt. Fulgent. c. i. 
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La religion chrëtienne , si fortement et si savan»- 
ment défendue par saint Augustin, dans son admi- 
rable ouvrage de ja Cité de Dieu , eut-elle lieu de se 
plaindre des études profanes que ce grand homme 
avoit £siites pendant sa jeunesse, qui lui fournirent 
contre les païens, et contre les ennemis du christia- 
nisme, des armes inyinciUes, dont l'Eglise s'est servie 
contre eux si ayant«tgeusement dans tous les siècles? 
s . Peut-être auroit-il été à souhaiter que les mêmes 
ruines qui ont enseveli Tidolâtrie eussent aussi en- 
glouti et fait disparohre pour toujours ces funestes 
monuments et ces restes impurs du paganisme, si ca- 
pables d'infecter et de corrompre les esprits. Mab la 
divine Providence les a sans doute laissé Ita rvi vre à 
ridolâtrie,pourdéposer,danslasuitede tous les siècles, 
contre les impuretés et les excès horribles que non- 
seulement la religion païenne souf&oit, mais quelle 
coii.mandoit, et qu elle consacroit mâme par l'exemple 
des dieux. 

Julien Tapostat avoit par&itement compris quelle 
plaie mortelle Tétude des auteurs profanes portoit à 
ses superstitions , qiland il défendit aux chrétiens d'en- 
seigner les lettres humaines. L'horreur que tous les 
saints évéques, et saint Augustin comme les autres, 
témoignèrent pour cette loi imp6,doit tenir lieu d une 
éloquente apologie en &vear de la lecture des poètes 
païens. On fut alors obligé de substituer à leurs ouvra- 
ges des poésies chrétiennes. Les plus beaux esprits, et 
en particulier saint Grégoire de Nazianze , signalèrent 
ieur zèle et leur érudition en composant diflférentes 
pièces dans chaque genre de poésie à limitation dUo- 
mère, de Pindare, d'Euripide, de Ménandrc, et des 
autres. Mais, quand la paix et la liberté furent rendues 
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â l'Eglise, un des premiers fruits quon en tira, fui 
d'enseigner comme auparavant dans les écoles chré- 
tiennes les poètes païens; et on le fit sans doute, en- 
core plus que jamais, d une manière chrétienne. 

Quelle est cette manière chrétienne? On peut l'ap 
prendre dans un traité fort court, mais excellent, que 
saint Basile composa sur ce sujet en faveur de quel- 
ques jeunes gens qui étoient de ses parents , et qui étu- 
dioient les auteurs païens, comme on le &it encore 
dans les collèges. 

Ce savant évêque, lune des pins grandes lumières 
de l'Eglise grecque^ commence par établir ce principe : 
qu^ayant le bonheur d'être chrétiens, et en cette qua- 
lité destinés à la vie éternelle, nous ne devons estimer 
et rechercher que ce qui nous peut être utile pour l'au- 
tre vie. Il avoue qu'à proprement parler il n'y a que 
les livres saints qui puissent nous y conduire; mais il 
ajoute qu'en attendant que la maturité de l'âge nouls 
mette en état d'étudier à fond et de bien entendre les 
divinesÉcritures , nous pouvons nous occuper à d au- 
tres lectures qui n en soient pas tout-à-fait éloignées ; 
c^mme on a coutume de se préparer aux combats vé- 
ritables par des exercices qui y ont du rapport. 

Les maximes répandues dans les écrivains pro&nes, 
soit par leur conformité, soit Àême par kur àiSé- 
rence ^ peuvent nous disposer à celles de FEcriturc. II 
en. est de l'âme comme d'un arbre, qui n'a pas seule- 
ment des fruits, mais qui a aussi des feuilles, lesquelles 
lui servent d'ornement Le fruit de l'dme est la vérité. 
La science profane tient lieu de feuilles qui servent à 
couvrir ce fixiit et à l'orner. Daniel étudia tout ce que 
les Chaldcens avoiont d'arts et de sciences, montrant 
par-là que cette étude o'étoît pas indigpe des cRjbuts 
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de Dieu et des prophètes : autrement il s en fût aussi- 
bien abstenu que des viandes qu'on lui apportoit de la 
laMe du roi. Long-temps avant lui Moïse .avoit appris 
les lettres et les sciences de 1 Egypte. 

Saint Basile montre en' particulier combien ia lec- 
ture des poètes peut -être utile pour le règlement des 
mœurs. U fait observer que ces beaux vers d'Hésiode, 
si connus et si estimés, où il représente le chemin da 
vice semé de fleurs^ plein d^agréments , ouvert à tout 
le monde, et au contraire celui de la vertu, âpre , dif- 
ficile, escarpé, sont une belle leçon pour les jeunes 
gctns, qui leur apprend à ne se point laisser effrayer ni 
rebuter paç les peines et par les difficultés qui environ- 
nent ordinaiiemeut la vertu. U parle ensuite d'Ho- 
mère, et il dit qu ua homme habile et fort versé dans 
l'intelligence de ce poète lui avoit fait remarquer qu'il 
étoit plein d excellentes maximes, et que ses poèmes 
dévoient être regardés comme une louange conti- 
nueâe de la vertu. II en cite plusieurs beaux en- 
droits. 

Comme àont les abeilles savent tirer leur miel des 
fleurs qui ne semblent propres qu'à flatter la vue et 
l'odorat , ainsi nous trouverons de quoi nourrir nos 
âmes dans ces livres profanes, où les autres ne cher- 
chent que le plaisir ôt l'agrément. Miiis, ajoute ce 
Père en continuant la même comparaison, les abeilles 
ne s'arrêtent pas à toutes sortes de fleurs ; et dans celles 
mêmes où elles s attachent, elles n'en tirent que ce qui 
leur convient pour la composition de leur précieuse 
liqueur. Nous tacherons de les imiler : et comme en 
cueillant les roses on évite les épines, nous prendrons 
dans les auteurs profanes ce qu'il y a d utile , sans tou- 
cher i- ce qu'ils peuvent avoit* de penûcieax. 
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Voilà notre règle et notre modèle. Voîlà le moyen 
de sanctifier la lcctm*e des poètes. $)t comment pour- 
rions-nous nous en écartei:, puisque lès païens mêmes 
nous en donnent l'exemple? Sei oit-il raisonnable que 
sur ce point nous eussions moins de délicatesse' <}ti^cux? 
Quintilien , comme je l'ai déjà remarqué ailleurs , veut 
qu'on fasse choix non-seulement des auteurs , mais en- 
core des endroits qu'on peut lire dans ceux qu on aura 
choisis; ' et il déclare qu'il y a des pièces dans Ilorace 
qu il seroit bien fâché dexpliquer aux jeutnes gens. 
Platon y ^ dont nous ayons tant parlé, prescrit la même 
loi. Il veut qu'on conserve les poésies qui n'ont rien 
de contraiie aux bonnes mœurs, qu'on rejette celles 
qui sont absolument mauvaises, qu'on corrige celles 
qui sont susceptibles de ce changement; et il charge 
de ce soin des personnes d!un âge mûr, dune expé- 
lîence consommée , et d'une probité reconnue. Le pu» 
blic doit savoir gré à ceux qui de notre temps ont mis 
presque tous les poètes en état d'être lus et expliqués 



dans les collèges. 



ARTICLE IV. 



Xst'il permis aux poètes chrétiens d'employer dans 
leurs poésies le nom des divinités païennes?. 

Je commence par avouer que, dans la question dont 
il s'agit, j'ai lieu de craindre qui' ne paroisse une es- 
pèce de témérité de vouloir troubler les poètes chré- 
tiens dans la possession où ils sont d'employer dans 

' Alimt 'et lyrid : si tamen ia his non auctores modo, sed etiam 
partes operis ele^^is. Nam et Gned licenter multa, etHoratiuin in 
qtubusdam nolira interpreturi. L»t, cup» 14. 
'Plato, do le^Ibus^ L 7. 
!• d6 
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knirs pocsies k nom des divinités païennes; d'autant 
plus que cette coutome est très-ancienne, et qu'on ne 
peut pas dissimuler qu elle a été suivie par des per- 
sonnes fort estimables pour leur mérite, et souvent 
méiue ïori respectables pour leur piété. Je prie néan- 
moins le lecteur de souffirir que je ne la regarde pas 
comme un usage qui fasse loi, et de me permettre d en 
rechercher forigine, d'en peser les raisons, et d'en 
examiner les conséquences ; parce qu^il peut y avoir 
des erreurs fort aticicnnes, qui pour cela n'en sont pas 
plus rccevables, et qu^on ne prescrit point contre la 
vérité, dont les droits sont éterqels. D ailleurs je ne 
suis pas le premier qui réclame contre cet abus, et 
dans tous les temps on s est opposé à cette prétendue 
possession , commo étant sans fondement et sans titre 
l^itime; ce qui suffit pour empêcher la prescription. 
La poésie , telle que je la suppose ici , n'a passé aux 
chrétiens que par le canal et le ministère du paga- 
nisme. Luî seul en a prescrit les régies et fourni les 
modèles. C'est par la lecture des poètes grecs et latins 
qu'on s en est formé quelque idée. On s est uniquo- 
ment appliqué à les étudier et à les copier. Toutes 
huys inventions, et presque toutes leurs expressions, 
rouloient nécessairement sur les dusses divinités. Leur 
ôter Jupiter, Mars, Bacchus, Vénus, Apollon, les 
Muses , c^est leur ôter ce qui fàisoit en même temps le 
fond de leur poésie et de leur théologie. N'a-t-il pas pu 
arriver que des personnes, peut-ôfre peu délicates sur 
la religion , éprises et comme enivrées des beautés de la 
poésie profane, et nourries de cette agréable lecture dès 
leur euËince, en aient insensiblement adopté jusqu'au 
langage , sans y faire trop d attention , et que cette cou- 
tume, comme tant d'autres, suivie avec aussi pead'at- 
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tention, et autorisée de plus en plus par le temps et 
pir l'usage, soit devenue aussi commune que nous la 
voyons ? 11 doit donc être permis d examiner si eu elle- 
même elle est fon<Jée sur la raison. 

Les plus simples lumières du bon sens nous appren- 
nent que celui qui parle doit avoir une idée nette de 
ce qu'il veut dire , et qu'il doit se servir de termes qui 
portent dans l'esprit des auditeurs une notion di9- 
tincte de ce qui se passe dans son âme. C'est le pre- 
mier but du' langage, et la fin de son institution» C'est 
le plus nécessaire lien de la société et du commerce de 
la vie. Le consentement de tous les honmies et la na- 
ture elle-même nous enseignent que c'est l'unique 
usc'^e légitime que l'on paisse faire de la parole. L'au- 
diteur est en droit de l'exiger; et si Ton trompe son at- 
tente en ne lui donnant que de vains sons et des mots 
vides de sens , on se rend indigne d'être écouté. 

On prie un poëte qui, par exemple, dans la des- 
cription d'une tempête, invoque Neptune et Eole, de 
nous £3iire part de ce qui se passe dans son esprit lors- 
qu'il prononce les noms de ces clivinités païennes. 
Qu en pense-t-il, et que veut-il que les autres en pen- 
sent? Quelle est la signification propre qu'il y attache, 
et qu il attend qu'on y attachera après lui? Voit-il soos 
ces termes quelque chose de réel et d'effectif? 

Les païens, en s'adi«ssant à Neptune et à Eole dans 
nue tempête , entendoient par ces noms des êtres véri- 
tables, dignes d adoration et de confiance, attentifs 
aux cris des malheureux et sensibles à leurs peine», 
exauçant leurs prières et acceptant leurs voeux, exer- 
çant une autorité connue sur les éléments qui leur 
étoient soumis, et assez puissants pour dissiper l'o- 
rage et pour les tirer du périL 
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Maïs le poëte chrétien, qui dans une tempête in- 
voque ces prétendus dieux de la mer et des vents, 
croit -il parler à quelqu'un? Espère- 1- il dcn être 
écouté , et veut-il le persuader aux autres? Neptune et 
Eôle signifient- ils chez lui quelque chose de réel? S'i- 
magine-t-il qu'ils existent, ou qu'ils aient jamais 
existé? Qui ne s'aperçoit qu'il Ji^ a rion de plus ab- 
surde, de plus badin et de plus insipide, que d'apo- 
stropher d'un ton pathétique des noms sans vertu et 
même sans réalité , et d'entassé dans des vers pom- 
peux les figures les pliis vives, pour conjurer un pnr 
néant de nous secourir? Quand on aifme à parler ainsi 
en l'air, mérite-t-on Fattention d'un homme sérieux? 

Que pense de même et que veut dire un poëte qui 
de sang-firoid s^adresse à ApoUop et aux Muscs pour les 
prier de l'inspirer, qui rend grâces à Cérès , à Bacclius, 
à Pomone, d'avoir donné aux hommes une abondante 
moisson, une pleine vendange, une année riche en 
fruits? Je n ai garde de soupçonner ce poëte d'entendre 
par ces noms ce que les païens entendoient. Ce seroit 
impiété et irréligion : car, selon saint Paul, après 
David, tous les dieux des païens étoient des démons : 
Omnes dii gentium dœinonia. Ce seroit conduire les 
hommes à l'infidélité, qui porte ailleurs ses vœux, ses 
désirs , ses espérances et sa reconnoissance. Ce seroit 
les rendre véritablement idolâtres , et leur apprendre 
& substituer à Dieu d\iutres o))jets qui remplissent sa 
place , en donnant ce qu on ne peut recevoir que de 
lui, et qui lui ravissent la gloire de tous ses ouvrages 
et de tous ses bienfaits. 

Ce qu'il semble qu^un poëte puisse répondre de plus 
raisonnable, cest que piir ces noms de dieux qu'il in- 
voque ou qu'il remercie, il entend les diOërcn ts attiibuts 
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du Dieu suprême, du Dieu vérrtable. Mais est-ce donc 
l'honorer, que de lui donner le nom de ses plus décla- 
rés ennemis, cpi lui ont disputé si long-temps la divi- 
nité, et qui se font encore attribuer les litres et rendre 
les honneurs qui ne sont dus qu'à lui? Ne craint- on 
point d'irriter par une telle profanation celui qui s'ap- 
pelle si souvent dans les Ecritures un Dieu jaloux et 
vengeur? N'est-ce pas anéantir, du moins daâs le lan- 
gage, le firuit de la victoire de Jésus -Christ, qui a 
chassé le démon de tout ce qu'il avoit usmrpé? N'est- 
ce pas lui restituer en quelque sorte toutes les parties 
de son empire , en le replaçant dans les astres , dans les 
éléments, dans toute la nature : en le rendant larbitre 
de la paix et de la guerre, de l'événement des ba- 
tailles, du sort des Etat» et des particuliers, et le don- 
nant pour l'auteur de tous les dons naturels, qu'il se 
faisoit autrefois demander par les idolâtres, et dont il 
se faisoit rendre grâces? 

L'Ecriture nous apprend ' qu'un mot peu respec- 
tueux pour la souveraine majesté du vrai Dieu échappé 
à (les païens qui ne lé connoissoient pas fut puni par 
une sanglante défaite de tout un peuple. Croit- on 
que cette oreille si délicate et si jalouse, ^ qui écoute 
tout, soit moins blessée maintenant dé ces noms im- 
purs et sacrilèges de divinités profanes que des chré- 
tiens osent lui donner? Le saint roi David eût- il ap- 
prouvé un abus si injurieux à la divinité , lui qui avoit 

' Alors un^ homme de Dieu yint tronver le roi dlsraël , et lui dît : 
Voici ce que dit le Seigneur. Parce^pie les Syriens, ont dit, le Seigneur 
est ie Dieu des montagnes, mais il n'est pas le Dieu des Tallées, je 
vous livrerai toute cette grande multitude , et vous sat&es que c*est 
moi qui suis le Seigneur. 3. Reg, ao, a8. 

^ Auris oeli audit omnia. Sap. i , i o. 

a6. 
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tellement en abomination tout ce qui avoit usurpé la 
l^loire du vrai Dieu, qu'il auroit cru souiller ses lèvres 
s'il avoit nommé seulement ce qui .étoit lobjet du 
culte idolâtre^ Ne<: '' memor ero nomînum eorum per 
labia mea. 

Entre ces deux extrémités d'entendre par ces noms 
les faux dieux ou le véritable Dieu, il y a un milieu, 
qui à la vérité n'est pas si irréligieux, mais (qu ou me 
permette de le dire) qui est absolument insensé et ex- 
travagant : c'est de ne rien entendre. La raison et le 
bon sens peuvent -ils pardonner un tel langage, ou 
plutôt un si indigne abus de la parole? Et d'ailleurs 
toutes les professions, tous les arts et toutes les 
sciences, se «oumettant à la règle générale de n^em-i 
ployer, pour s^énoncer, que des termes significatif, 
pourquoi la poésie seroit-elle la seule qui s^en dispen- 
seroit, et qui se glorifîeroit aujourd'hui du privil^e 
singulier et nouveau de parler sans savoir ce qu'elle diti 

U faut Tavouer de bonne foi : plusieurs ne tombent 
dans cet inconvénient que pour u y avoir jamais fiiit 
une sérieuse réflexion. Us suivent le torrent d'une 
coutume qu'ils trouvent établie, et ils ne s'avisent pas 
d'en examiner l'origine , ni d'y soupçonner aucun inal. 
Je reconnois que ça été là autrefois ma disposition : et 
s'il m'est arrivé quelquefois d'employer dans des vers 
le nom de quelques divinités pro&nes', dont je me re- 
pens bien maintenant, je l'ai fait à l'imitation des 
autres, dont l'exemple étoit pour n^oi une loi^ mais 
non une justification. 

Cet usage que font les poëtes chrétiens des divinitcfs 
païennes paroit encore plus absurde, et devient [Jus 
insupportable, quand on les emploie dans dos matières 
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saintes, où Ton parle du vrai Dieu, où Ton prétend 
le remercier des biens qu'il accorde aux hommes, où 
même Ton traite quelquefois de ce que la religion a de 
plus grave et de plus respectaUe. 

Quelque plaisir que &sse là lecture des poésies de 
Sannazar, peut-on lui pardonnerd'avoir mêlé, comme 
il a £ût, le sacré et le pro&ne, dsrns nu poème ' où il 
s^agit du plus auguste de nos mystères, je veux dire de 
1 incarnation du fils de Dieu? Convient-il, en parlant 
des enfers dans une telle occasion, d'en laisser encore 
Tempire à Phiton, et de lui associer les Furies, les 
Harpies, le Cerbère, les Centaures, les Gorgones, et 
d'autres pareils monstres? Est-il raisonnable de metti^e 
esi parallèle les îles de Crète et de Délos^, célèbres, lune 
par la naissance de Jupiter, et l'autre par ceQe d^s en- 
fants de Latone, avec la petite vîlle de BetUéetn qui 
servit de berceau à Jésus-Christ? Mais siïrtotit peut- 
on souffirir qu'après avoir invoqué le vrai Dieu, ou du 
moins les esprits célestes et les bienheureux, ce poète , 
pour parier dignement de la naissance quç Jésus- 
Christ a tirée d'une inerge , implbre 1^ Seconors des 
Muses, ces prétendues vierges du paganisme, comme 
devant & intéresser à llionneur de Marie, vierge aussi- 
lien qu'elles? (a) 

■ De Parm Vii^ginis. 

(a) Ces réflexions sur Sannazar sont très-senséei. Boileau a 
d'ayance répchidu au reste : 

c< Ce n'est pas que j 'approuve en un sujet chrétien 

« Un auteur follement idolâtre et païen. 

« Mais dans une profane et riante peinture , 

« De n oser de la fable employer la fl^^re , 

« De chasser les Titons de l'empire des eaux , 

« D'ôtcr à Pan sa flûte , aux Par<|ues leurs ciseaux , 
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Tuginei pertûs nugno^pie «({lueTa Pàrenti 

Progexnm, supena oœli qose inusa per auras 

AntiqaaTn^eiieris labem moitalibus aegris 

AbluiC, obstructi^ue Tiam patefecit Olympi, 

Sit mihi , oœlicolae » prinuâ labor : boc milû (mmurn 

Surgat opus. Yoa auditai ab orifitme causas , 

Et tanû seriem, si &s, evolvîte facti. 

lîec minus, ô Musx, yatum decus, hic ego vestios 
Optârim fontes , vestras , némora ardua , rupes : 
Quandôquidem genus è cœlo dedocitis, et vos 
Yirginitas sanctas^e Juyat reverPDiia &mae. 
Yos igitur, sea cura poli , sra Yirginis hujns 
Tangit honos j monstrate viam qufl nubila vincam , 
Et mecum immensî portas recludite cœli. 

Lib. I. 

Il reconnoit dans la suite que de tels mystères sont 
absolument inconnus aux Muses-et à Phébus. 

Nunc âge, Castaliis qnse nun^àm audita sub antris], 
Mosaiumve cboris celebrata , aut cognlta Piiœbo , 
Expedîain, Lib, 2. 

Mais, reYenant bientôt à sa folie poétique, il leur 
restitue tout leur pouyoir, recpi\noît leur autorité et 
leur rend de nouYeaux hommages, comme aux seules 
divinités des poètes. 

« D empêcher que Caron dans la fatale barque , 
« Ainsi que le berger , ne passe le monarque , 
<( G est d'un scrupule yain s'alarmer sottement , 
u Et Vouloir aux lecteurs plaire sans agrément. 
c( Bientôt ils défendront de peindre la Prudence , 
« De donner à Thémis ni bandeau ni balance , 
« De figurer aux jeux la Guerre au front d'airain , 
« Ou le Temps qui s'euiiiit une horloge à la nrain ; 
« Et partout du discours , comme une tdolAtrie , 
« Dans leur faux zèle iront chasser l'allégorie. 
K Lai8son»-lesi 'applaudir, etc. » 
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Non , si PftniiisÀa Miis« 
Antra milii , sncrostjue aditns, alqiie aurea panda ot ' 
Lîmina, sufficiam. Lib. 3. 

Quoique tous les hommes n aient pas le cœur assez 
pénétré de religion pour être touchés de Fin jure qu un 
tel a])us fait au vrai Dieu , seul auteur de tous les biens 
et de tous les talents, et A qui seul par conséquent la 
raison, aussi-bion rpic la pict^, nous apprend qu'il 
faut les demander ; ils ont noanmoms assez de bon 
sens pour sentir intérieurement le ridicule d'un si 
bizarre assortiment et dun si monstrueux mèlaftge 
du sacré et du profane, du christianisme et du paga- 
nisme. 

n paroit ici depuis peu un poème' anglais, intitulé 
le Paradh perdu, et qui a été traduit en français par 
une main habile, où Ion .a été généralement blessé 
d'un pareil mélange du sacré et du profane qui s*y 
rencontre, d'autant plus que le sujet qui y est traité 
renferme ce qu'il y a de plus auguste et de plus saint 
dans la religion. Il est fâcheux qu'un poème, si excel- 
lent d*aillcurs, et qui fait tant d'honneur à la nation 
anglaise , se trouve ainsi défiguré en quelques en- 
droits, par un défaut qui se pouvoit aisément corriger 
sans toucher au fond de Touvrage, et par le simple re- 
tranchement de quelques comparaisons entièrement 
étrangères au sujcît. On sent bien que Tauteur les y a 
insérées , entraîné par le torrent de la coutume , et par 
le mauvais goût qui a saisi presque tous les poètes, 
d employer dans leurs pièces les fictions ridicules de 
là fable, et de faire revivre les divinités pcuennes au 
milieu du christianisme , malgré le ridicule qui se 
trouve'dans un assortiment si bizarre, et qui ne blesse 
pas moins le sens commun que la religion. Au reste, 
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qaoiqu^il se rencontre encore quelques défauts d«inscs 
poëme, comme Ta sagement observé le judicieux au- 
teur qui en a &it l'analyse et la critique, il me semble 
que ce n'est point sans raison qu^on le regarde comme 
un cbef-d œuvre de Tart, digne d entrer en parallèle 
.avec les.poëmes.de l'antiquité les plus parfaits et les 
plus estimés, sur le modèle desquels il a été formé. 

Le fameux Santeuil de Saint Victor avoit fait dans 
fia jeunesse Uapologie des ailles. Monsieur âon frère, 
ecclésiastique plein de piété et de mérite , y répondit 
p^ une pièce de vers fort belle et fort élégante. Le 
premier sentit bien dans la suite que la raison étoit du 
côté de son frère. In novos fabularum acciisatores ju- 
yenile scripsi carmen, dit-il lui-même; sed meus (ra- 
ter considtior , hoc chrisliano nec minus latino car- 
miné me desipuisse hacienùs monet. Il se crut donc 
obligé de faire une réparation puljlique,, mais à ia ma- 
nière des poètes; et Û a voulu qu'elle fût jointe a h 
pièce de vers qui y avoit 'donné lieu. « Ne impietati 
a mihi ascribas qu6d quœdam ex antiquorum supers- 
ce titione homo christianus vorsibus meis insperscrim: 
K baec styli exerceudi causa lusi, qu6 aptior ficrcm ad 
« ea scribenda quœ spectant ad relîgionem. Hoc ao- 
c tem, candide lector^ nolim te nescisse. >i 

Je ne dois pas omettre ici les repoches que M. BcA- 
suet, èvéque de Meanx, fit au même Santeuil, sur ce 
qu'il avoit employé le nom de Pomone dans une pièce 
à M. de la Quintinie, où il parloit des jardins de Ver- 
sailles. L'autorité de ce grand honune, qui joignoit à 
un profond respect pour la religion un goût exquis de 
la belle littérature y doit être, ce me semble, dun 
grand poids dans la matière que je traite. Ce poëte fit 
une pièce de vers pour se justifier, ou plutôt pour 



TI^AITE DES ÉTUDES. 3lî 

s'excuser, et il la termine par cettie inscription : Me 
pœniteat errasse in uno 'vocabulo latino, si displi- 
cuisse videur in me insurgenti tantoepiscopo, eOam 
absolventibus Musis. 

Mais, dit-on, si l'on posent entièrement les noma- 
des divinités païennes et les fictions fabuleuses-, que 
deviendra la poésie? et surtout à quoi se réduira le 
poème épique, le plus beau de tous les poëmes? La 
narration ne pourra y être que très-languissante par 
une lyiste et ennuyeuse uniformité; et, ou il faudi^ y 
renoncer, ou ce poëme ne différera plus de l'histoire 
que par l'harmonie du langage, et Tonne distinguera 
plus un habile poëte d'avec un bon versificateur. • 

En retranchant cet attirail de divinités, je n'ai 
garde de vouloir qu'on interdise aux poètes ce qu'ils 
appellent la fable ou l'ordonnance du poème. Ce sera 
toujours par-là que le poète se distinguera de Thisto- 
rien. Le sujet qu il traite ne lui appartient pas plus 
qu à rhistorien : cW un bien, c'est un fonds qui leur 
est commun. Mais le poëte se l'approprie*, et il n'est lui- 
même poëte que par la manière adroite et spirituelle 
dont il dispose et assembk les parties de ce sujet. 

Il choisit d'abordiin événement, une action célèbre 
dans l'histoire : il en conserve les circonstances les 
plus marquées. S^l les altéroit ou lesdéplaçoit, il cho- 
qucrroit les lecteurs inteiligènts', qu'il doit toujours res- 
pecter et redouter. Jusque-là îï est à la gène, et maî- 
trisé par. sa matière^ . comme l'historien ; mais il est 
maitreaprès cela d'ajouter des circonstances nouvelles, 
eu se- tenant- toujours dans la jdus' exacte vraisem» 
bknofr^ qui>ti<^tilie»'à la poésie de ce ^qu'on appelle 
dans là peinture ' « un second vrai , dont lusaga 

< Lettre ioaéré^'daïa'fc Gomide peinture par M? de Pires ,-pk 4^- 
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(c consiste h suppléen daus chacpe sujet ce qu'il nayoit 
ce pas, mais qu il pouvoit avoir , et que la nature avoit 
c( répandu dans quelques autres^ et à rcunir ainsi ce 
i( qu'elle divise presque toujours. » Le poète a donc la 
liberté de ménager des rencontres et des situations qui 
relèvent le caractère de son héros , et de ceux dont il 
parle. Â Icxception des personnages £d)uleuxy il ne 
perd rien de ce qu'on admire dans les anciens. Toot 
lui reste ^ récits curieux, descriptions vives, compa- 
raisons nobles, discours touchants, incidents nou- 
veaux, rencontres inopinées, passions bien peintes. 
Joignez à cela une ingénieuse distribution de toutes 
se§ pièces : voilà des beautés de tous les temps et de 
toutes les religions, et qui ne paroi tront jamais avec 
une versification harmonieuse, pure et variée, sans 
former un poëme parfait, (a) 

Mais ramenons le tout à un principe simple. 

La poésie épique, comme toutes les autres espèces 
de poésie, se propose d instruire ' et déplaire. Toutes 
les règles de la poésie, et tous les efforts du poète, ten- 
dent à cette Un. Or, ce n est poiut par des imagina- 
tions creuses, ou par des fictions irivolôs, qu'il peut 
parvenir à ce but. C'est sans doute en formant d'abord 
un plan ingénieux de toute la suite de ^on action , eo 
tiansportant dès Feutrée son lecteur au milieu ou 
presque à la fin du sujet , en lui laissant croire qu il n'a 
plus qu un pas à faire pour voir la conclusion de Tac- 

(a) Rollia semble croire qu'on peut faire un poème mus 
merveilleux. Il se tix>mpe sans doute. Mais le merveilleux doit 
être assorti aux mœurs, au sujet, aux personnages, et surtout 
au siècle où l'on écrit* Le mcirveilloux doit aussi avoir sa 
Traiscmblance. 

' Et prodesss Yolunt a delejtare poëfae. Uorai, 
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lion, en faisant aaib^e ensuite mille obstacles qui la 
reculent, et qui irritent les désirs du lecteur ; en lui 
rappelant les ëvénciuents qui ont précédé , par des ré- 
cits placés avec bienséance; en amenant enfin les évé- 
nements avec des liaisons et des préparations qui ré- 
veillent la curiosité du lecteui^ qui l'intéressent do 
plus en plus pour le héros, qui rentrçticnnent dans 
une douce inquiétude, et le mènent de surprise en 
surprise jusqu'au dénouement. Un poëme épique fait 
dans ce goût plairoit certainement; et Ton. n'y regrets 
tcroit ni les intrigucc de Vénus, ni les serpents ou le 
venin d'Alecto. 

Au reste, en me déclarant contre les fictions poéti- 
ques et falmleuscs comme je fais ici, je suis bien éloigné 
de condamner certaines figm^es par lesquelles on at- 
tribue du sentiment, de la voix, de faction même, 
aux choses inanimées. Il sera toujour;s permis d^adres- 
ser la parole aux cieux et à la terre , d'inviter la nature 
a louer son auteur, de donner des ailes aux vents pour 
en faire les messagers de Dieu, de prêter une voix au 
tonnerre et aux cieux pour publier sa gloire, de per- 
sonnifier les vertus et les vices. On ne peut s^oftenseï 
d'entendre dire d'un conquérant, que la victoire dc 
compagne partout ses pas , que l'épouvante marche 
devant lui, qu'il traîne après lui la désolation et 1 hor- 
reur. Ces figures, toutes hardies qu'elles sont, ne sont 
pas plus contraires à la vérité que la métaphore et Fhy 
peibole ; et je puis bien appliquer ici ce que QoîntilicP 
dit de la dernière : Monere satis est mentiri hyperbo 
len, nec ita ut niendacio fallere v'elit. En efifet, loii(i 
que toutes ces figures ^ quand eUes sont employées sa 
gcment, fassent aucune illusion à Fesprit, ce sont 

toutes manières dé parler vives et majestueuses, qui 
I a7 
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[priment sensiblement et en peu de mois ce qu'o 
ï pourroit dire que froidement par un plus long cii 
lit de paroles. 



cuit de paroles 



CHAPITRE IL 

DE Là poésie en PÀRTICULIEft. 

Les instructions que l'on doit donner aux jeunes gens 
sur la poésie regardent ou la versification, ou la ma- 
nière de lire et d entendre les poètes, ou lintelligence 
des règles et de la nature des difi^entes sortes de 
po^es. 

ARTICLE PREMIER. 
D£ LÀ y£R3IFlCA7I0iK. 

!• Combien le gadi des nations est différent par 
rapport à la versification. 

' On appelle vemfiçatioii l'art de &ire des vers. C'est 
une chose étonnante daQS la versification que le goût 
différent djcs diffév^att^ nations. Ce qui est dW agré- 
ment infini daps^me langue, est insipide et de mau- 
vais go0l4ans une autre. Les belles rimes, par exem- 
ple, qui ont up n bon eŒnâans la poésie moderne, 
et. quitflati^Ut si agréablement Toreille dans lesiangnes 
fiançai^ 9 itaUenne, espagnole, allemande, sont cho- 
quantes dans k^ vers grecs et daps les latins*, et de 
même la mesure do^ vers grecs et des vers latins^ qui 
dépend de la quantité ' des syllabes, nauroit aucune 
grâce dans nQb:e poésie moderne. 

« La quantité tut proptetaest Ui ncfiize de diaqiM ^Uabe tt It 
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Mais, en se reûfermant même dans une seule langue, 
quelle infinie variété de pieds, de mesures, de caden- 
ces, de vers, ne trouve-l-on point dans la poésie latine? 
{Et il eu faut dire autant de la grecque.) En combien 
de diflerentes espèces de poèmes ne se divise-t-elle 
point , dont chacun Ëiit un tout à part , qui d ses règles 
et ses beautés particulières, qui souvent tire son plus 
grand agrément du mélange de difFei^ntes sortes de 
vers , et qui ne convient qu'à de certains sujets et à de 
certaines matières! en ^ïte que si Ion vOuloit le trans- 
porter ailleurs, il y païoitroit comilie étranger, auroit 
un air contraint et ne parleroit jdus son langage natu* 
reL Le vers hexamètre a quelqi»e chose de grave et de 
majestueux ; mais il devient plus simple et plus fami- 
lier si on lui associe le vers pentamètre. L'alcaique , 
surtout quand il est soutenu par les deux e^>èces dif- 
férentes de vers qn on y jointe est plein de force et d<? 
grandeur : au contraire, le vers saphique n'a rien que 
de doux et de coulant, et il tire beaucoup de grâce du 
vers adoniquc qui termine la strophe. A examiner la 
cadence du vers phaleuquc, on diroit qu'il est fait cx- 



ipmps qiie l'on doit être à la prononcer, selon leqaeMes uines sont ap- 
pelées brèves, les autiTs4oDgU('8, et les antres communes. A la Tërité 
la langue française observe la longueur et la brièveté des vojelks dans 
la prononciation , et cette difiTérence va quel^efiHS jusqu'à donner an 
même root une diflërente signification. A\^eugieinenl , substantif; 
a\'euglàinent , adverbe; matin, mdùn, La voyelle t dans les mots 
ftuivanis, séxrère , évétfue , repéché de Veau y rev^fe:*-vons , a trois 
sous et trois quantités difi^rcntes, dont je ne sais si les langues grecque 
et laliuc pou noient fournir un exemple. D'où il est clair que le français 
a sa quantité, quoiqu'elle ne soit pas toujours aussi distînctemcnl 
u)arqiiéj dans cbaquv syllabe que dans le ^rcc et le latin : mais oètia 
quantiic u'est point employée dans la poe'^ie française à former diSc^ 
njâs piw-ds et ditK.'reDtes mesures. 
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près pour le I>adinagé et pour l'amusement. D'où peut 
Fenîr une si étonnante variété? 

Je ne puis croire que ce soit le hasard qui ait établi 
les différentes espèces de yersification. Cette variété 
sins doute est fondée dans la nature, qui, ayant mis 
dans Toreille un vif sentiment de sons , porte aussi ù 
choisir différentes sortes de mesures , dé cadences et 
d'ornements, selon les matières que Ton traite, et selon 
les passions que l'on veut exprimer. 

Le poëme épique, qui représente les grandes actions 
des héros, demande une versification grave et majes- 
tueuse. Il veut dès vers qui marchent à plus grands 
pas, qui aient une mesure plus longue , qui soient sans 
mouvements trop brusques et trop précipités, et ([oi 
finissent par une chxite noble^ soutenue de la gravité 
du spondée. 

Au contraire, les odes et les cantiques qui formi^nt 
une poésie toute de^sentiments , et qui étoient ordinai- 
rement accompagnés de la danse et du son des instru- 
ments, semblent demander des vers plus courts, qui 
s'élancent par bonds, qui se dardent comme des 
traits^ et qui. secondent par leur marche prompte et 
rapide la vivacité des saillies auxquelles Fiime s*aban-' 
donne. 

Comme le poëme dramatique n'a ni la majestédu 
poëme épique, ni Timpétuosité des hymnes et des odes, 
il s accommode mieux de Tiambe, qui, donnant aux 
vers assez d'harmonie pour les élever au-dessus du 
langage vulgaire, leur laisse néanmoins une simjdicité 
assez naturelle pour convenir aux entretiens familiers 
des acteurs que Ton inti^oduit sur la scène. 

Nos langues modernes, par où j'entends les langues 
française, italienne et espagnole, viennent certaine- 
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ment du débris d^ la langue latine, par le mélange de 
la langue tudesque ou germanique. La plupart des 
mots viennent de la langue latine; mais la construc- 
tion et les verbes auxiliaires, qui sont d'un très-grand 
usage , nous viennent de la langue germanique. £t c'est 
peut-être de cette langue-là que nous sont venues les 
rimes, et Tusage de mesurer les vers , non par des 
pieds composés de syllabes longues et brèves, comme 
faisoient les Grecs et les Romains, mais par le nombre 
^es syllabes. 

Dans les bas siècles, où Ion prit le goût des rimes, 
on voulut les introduire dans la poésie latine; mais ce 
fut sans succès, La rime ne s^est conservée que dans 
certaines hymnes ou proses qu'on trouvé dans les of- 
fices de l'Eglise, et qui, semblables aux vers des lan- 
gues modernes, ont une mesure qui dépend simple- 
ment du nombre des syllabes, sans avoir égard aux 
longues ni aux brèves. 

Une chose m'embarrasse dans cet^e diversité de 
goûts ; c est de savoir pourquoi la rime, qui plait si fort 
dans une langue, est si choquante dans une autre. 
Cette différence ne' vient- elle que de l'habitude et de 
Tusage, ou est -elle fondée dans la natiure môme des 
langues? 

La poésie française (et il faut dire la même chose de 
toutes celles qui sont modernes^) manque absolument 
die la délicate et harmonieuse variété des pieds, qui 
donne à la versification grecque et latine son nombre, 
sa douceur et son agrément; et elle est forcée de se 
contenter de l'assortiment uniforme d'un certain 
nombre de syllabes d'une mesure égale pour compo- 
scr.ses vers. Il a donc fallu, pour arriver à son but ^ qui 
est de flatter Toreillè, chercher d'autres grâces et d'au- 
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tares charmes, et suppléer à ce qnr lui manquoît d'aîl- 
lears par la justesse, la cadence et la riclicsse des 
rimes, ce qui fait la principale beauté de la ycrsiâca- 
tion française. 

Autant qu'on exige que ce qui doit plaire ne pa- 
roisse point sous des dehors négligés , mais soit embcUi 
par des ornements convenables; atitant est- on blessé 
de l'affectation trop mariée d accumuler les parures 
superflues. C'est peut-être par ce goût naturel du beau, 
que ia rime, qui est très -agréable dans la poésie fran- 
çaise j parce qu'elle y est iiécessaif^^ paroit insnppor- 
taUe dans la latine ^ parce qu'elliô y est superflue, et 
marqueroit qudque chose de trop affecté. 

2. S'il est utile de sài^oir faire des vers, et comment 
on doit former les jeunes gens à cet art. 

On detoande quelquefois de quelle utilité peut être 
la versification pour la plupart des emplois où les 
jeunes gens qu'on élevé dans les collèges sont destinés, 
et si le temps qu on y donne à la composition des vers 
ne pourroit pas être employé à des études plus sé- 
rieuses et plus utiles. 

Quand la versification né serait pas d un anssi 
grand usage qu'elle l'est dans de certaines Occaisions 
pour donner à TEglise des hymnes pour chanter les 
louanges divines, pour célébrer les grandes actions et 
les vertus des princes, quelquefois niâme pour se dé- 
lasser l'esprit par un honnête et ingénieux amusement, 
on conviendra qu'elle est d'ane absolue nécessité pour 
bien entendre les poètes, dont on ne sentira jamais la 
beauté comme on le doit, si par la composition Aes 
vers on n a accoutumé son oreille au nombre et à la 
cadence rui résultent des diJQSerentes sortes de pieds 
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et, de mesures qu'on emploie dans les diâerentes es- 
pèces de poésie y dont chacune a des règles séparées et 
des grâces pai*ticulières. ' D'ailleurs cette élude peut 
servir beaucoup aux jeunes gens, même pour l'élo- 
quence, en leur élevant Tesprit, en les accoutumant à 
penser d une manière noble et sublime, en leur appre- 
nant à peindre les objets par des couleurs plus vives, 
en donnant à leur style plusd^abondance, plus de 
ferce,, plus de variété, plus d'bai:m<mic, plus d'agré^ 
ment, (a) 

C'est en quatrième qtf on coiftmence ordinairement 
à former les jeunes gens À lu poésie. Pour cela on leur 
Ëiit d'aboi^ apprendre les règles de k quantité. Cette 
étude est d'une extrême importance potn* eux; et pour 
lavoir négligée dans cet âge encore tendre , on voit des 
personnes, d'ailleinrs fort habiles, pronoûc^ le latin 
d'une manière qui ne leur &it pas d'hontîeur. 

On peut étudier teâ régies ou en finnQais ou en la* 
tin. Des professeurs, qui avoient d'abord em|doyé la 
première manière, ont cm rccotmoitre par lexpé^ 
riencc que la seconde étoit plus con:^enable, et je ti'm 
pas de peine à le croire;car, comme cette étude dépend 
presque uniquement de la mémoire, et d'une sorte de 
mémoire artificielle , les vers latins de Despantère tf ap 
prennent et se retiennent plus aisémônt. Peut -être y 
a-t-il quelque choix à en faire pour écarter gc qiâ est 
inutile et superflu. Il faut que les jeunes ge&s possè- 
dent ces règles de teUe sorte qu'ils puissent rendre rai- 

> Plurimum dîcit onlori confexve TheopImsUis IjectioDeiii po'ita- 
iiim. Nanique ab hû et ia relias spiritus , et in veiHbis stiblinutas^ et ifl 
a0ectibia motus oniais , et in penonis décor petitur. Quint* /. i o, <r. i . 

(a) 11 aaroit pu ajouter plus dt prceision* 
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son de la cpiantité de cha^e syllabe, et citer aussitôt 
la règle y soit en latia, soit en français. 

Les matières de vers que l'on donne aux enfants 
doivent être proportionnées à leur foiblcsse, et croître 
avec eux. D^aboixl ils n'auront qu^à déranger les mots, 
puis à ajouter quelques épithètes, et à changer quel- 
ques expressions ; ensuite on leur fera étendre un 
peu plus les pensées et les descriptions; enfin y quand 
ils seront plus forts, ils composeront d'eux-mêmes de 
petites pièces, où le tout sera de leur invention. En 
seconde et en rhétorique on nous donnoit souvent des 
endi'oits choisis des poètes français pour les traduire 
en vers latins-, et je me souviens bien que les écoUers 
avoient beaucoup de go4t pour ces sortes de matières, 
et y réussissoient beaucoup mieux que dans toutes les 
autres. La raison en est claire. Une telle matière four- 
nit par elle-même de belles pensées, donne le style et 
Fespit poétique, inspire une noble élévation : il ne 
s'agit plus que de choisir de belles expressions, et de 
les bien arranger*, et cW ce que la lecture des poëtes 
apprend aisément. 

Il est nécessaire que les professeurs dictent à leurs 
écoliers,de temps en temps,des vers corrigés,qui puis- 
sent leur servir de modèles. Quand l'étude se feit à la 
maison, le maître doit prendre ordinairement ses ma- 
tières dans Virgile même , ou dans quelque autre poëte 
excellent 

ARTICLE II. 

Delà lecture des poètes. 

C'est cette lecture seule qui peut apprendre an 
jeunes gens à bien yersificr* Pour cela il faut que les 
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maîtres s'appliquent particnUèremeiit à leur y faire re- 
manjuer la cadence des vers et le style poétiquci. 

s- 1"^ 

De la cadence des vers. 

Il y a une cadence simple, commune, ordinaire, 
qui se soutient également partout, qui r^snd les vers 
doux et coulants, qui écarte avec soin tout ce qui 
pourroit blesser Foreille par un son rude et choquant, 
et qui , par le mélange de difioreuts nombres et de dif- 
férentes mesuras, forme cette harmonie si agréable qui 
règne universellement dans tout le corps du poëme. 

Outre cela il y a de certaines cadences particulières 
plus marquées, plus frappintes, et qui se font plus 
sentir. Ces sortes de cadences forment a^e grande 
beauté dans la versificaition, et y répandent beaucoup 
d'agrément, pourvu qu'elles soient employées avec 
mciiageraent et avec prudence, et qu'elles ne se ren- 
contrent pas trop souvent. Elles sauvent l'ennui que 
des cadences uniformes et des chutes réglées sur une 
môme mesure ne manqueroient pas de causer. En ce 
point, la versification latine a un avantage incompa- 
rable sur la française, qui, étant assujettie à la néces* 
i,ité de couper toujours le vers alexandrin par deux 
hémistiches exactement égaux, de faire une espèce 
dVntrcpôt après trois pieds pariaits, de fournir régu- 
lièrement une rime au bout des trois autres pieds> et 
de subir la même servitude dans tous les vers suivants, 
courroit risque de fatiguer bientôt l'attention du lec- 
teur, si elle n^étoit soutenue et relevée par d*autrcs 
beautés qui font oublier cettç espèce de monotonie 
perpétuelle. Pour la poésie htii^e^ elle a une liberté 
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entière de couper ses vers où elle veut, de varier ses 
césures et ses cadences à son choix^ et de dérolxîr aux 
oreilles délicates les chutes uniformes produites par le 
dactyle et le spondée qui terminent le vers héroïque. 
Virgile nous fera connoitre tout le prix de celte li- 
berté , nous en fournira des exemples en tout genre , et 
nous apprendra Tusage qu'il en faut faire. 

I. Cadences graines et nombreuses. 

1. Les grands mots placés à propos forment une ca- 
dence pleine et nombreuse, surtout quand il entre 
beaucoup de spondées dans le vers. 

Obscœniquecaoei, iinportanseque volucrcs. 

Geoffj, 1, 470. 

LuctantM Tentos tempes! ate«qtie sonoras 
iBOperio prenait. JEn. i\ Sj. 

X!cce trahdbatur p«ttis PriaxneiA virgo 
Crinibus. ' Ibid. %/£^o3, 

fpsa videbatur vernis Regina vocads 
Vêla dare. Ibi4* 8 , 707. 

Dona reoognoscît popnlomia, aptatque supcrbis 
Postibas. Ibid.'j2i, 

Viseeribiti miccrmiun, et 8aii|;ume Teacitur atro. 

JW. 3,622. 

2. Le vers spondaîque a quelquefois beaucoup de 
gravité. 

Ctra deûm sobolea , magnum Jorls incramentaxn. 

Ecl. 4,49. 

Virgile s^en est servi fort i propos pour peindre la 
surprise et Tétonnement de Sinon. 

Namque ut oonspectn tn iiie& turbatoa , inenAla, 
Conaiitit, atqw ocnUa pbry^ agmina circiUDspem 

. iSii. 2,67. 
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Il convient aussi pour marquer quelque chose de 
triste et de lugubre, 

Qmn quoodam in bustis ant culxninibus d sertis 
Ptocle sedens , 9crûm canit importuna per umbras. 

^ Jin, 1 2 , 863. 

Le poète Vida la employé heureusement pour ex- 
primer le dernier soupir de Jésus-Christ. 

Supreniamque auram, ponens caput, expiravit. 

3. Les vers terminés par un monosyllabe ont sou- 
vent beaucoup de force. 

lAsequitur cumiOo p ncniptùi iqage mxaa, 

Mti, is 109. 

Haerct pede pes , deoaiu^ue viro TÎr. 

Ibid. 10, 3t6l. 

Manet imperterritus îNe 
Hostem maf.panimnm opperlens , et mole suâ stat. 

Ibid. 770. 

Sternitur, exaoimisque trcmens prociunbil bumi bos. 

. Ibid.5ÀBi. 

m 

Sœpè exiguitf mus 
Sub terris posuif^ue domos , atque Lorrea fecit. 

•* Georg, i, 181. 

2. Cadences suspendues. 

Il y en a de bien des sortes, ([ui toutes ont beau- 
coup de grâce. Le lecteur en remaf^uerâ assez de lui- 
raômo la difloi ence. 

Turoidusque novo pransordia regno 
ïbat ; et ingenti , etc. * JEn, g , SqG. 

At mater sonitunn thalamo snb fltuninis alti 

£en$it : eam circum, eta ~ Georg, 4) 333. 

Quà juvenis ^lessus in&rret : at iUiun 
Curvata in moiitis specîeûi eiiciiiiiitetit noda» 

Ibid, 360. 
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Caata) dncebant sacra pcr urbcro , 
Pllcntis maires in mollibusi. jE/i. 8, CCa. 

Nonnte vides? c:*im pnccipiti nertainine campiiini 
Corripuère , ruimtqùc cflusi carcere cuirus. 

Geor^.. 3, io3, 

Sed uon idcirc6 flammae «tciue incendia vires 
Indomitus posuére. , JBn, 5 , 68o. 

Arrectr.8 appulit nurcs 
Confosas sonus urbis, et ill^etabile muriiiur. 

Il/id, là, 619. 

Kec jam se capit unda : volât vapor ater ad 'luras. 

Ibid. y, 4^6. 

Et fnisfrà'retinacula t' ndens, 
Fértur eijuis auriga, nequc audit cnrrus I}abenas. 

Gcorg. I, 3i3, 

Ac vclut in somnis oculos obi languida pressit 
Nocte quies, nequicquàni avidos extenderu cursus 
Velle videmur, et iu mcdiis conatibns <e;j[ri 
Succidimns* JS/i. 12 , 908. 

Ces deux derniers exemples suffiroienl seuls pour 
faire sentir aux jeunes gens la beauté des vers. Cette ca- 
dence suspendue y fertur equis aiiriga, ne marque- 
t-elle pas d'une manière merveilleuse le cocher courbé 
et suspendu sur ses chevaux? Et cette autre cadence , 
velle videmury qui arrAe le vers dès le commence- 
ment, et le tient comme suspendu, n'est-elle pas bien 
propre à peindre les vains efforts que &it un humme 
endormi pour marcher? 

3. Cadences coupées * 

oui soranum iu^en« rupit paTor. 

Est ia secessu longo locus. 

Ibid* I, i63. 

Hicc u}>i jdicta, cavuin oonveinA cuspide montem 
loipuUt in Utuii/ Uid. 85. 
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Ipsiiis ante oculos ingens â vertice ponttui ■ . 
In puppim ferit ; exciititur, pronusque magbter 
Volvkur in caput. i£/i. x, ii 8. 

lUa noto citiùs volucrique sagittâ 
Ad terram fugit, et portu se condISit alto. 

Mn. 5, 24** 

Simul hœc diceiis attoliit in aBgnim 
Se femùr. Ibid, iQ, 856. 

Tali remigio navb se tarda morebat : 

Yela fiidt tamen.' ibid, 5 , 280. 

4* Elisions. 

L'éiision est une des choses qui contrihuent le plus 
à la beauté des vers. Elle sert également pour rendre 
le nombre doux, coulant, rude, majestueux, selon la 
diffiTence des oJ)jct8. qu'on veut exprimer. 

Phyllidn amo ante alias, Ecl, 3 j 78. 

Flumina amem sylvasque inglorîus. 

Georg. 2 , 48G. 

Sœpè ctiam stériles incendere profuit agros. 

Ibid. 1,84, 

Scandit Êàtalis' machina muros 
Fcetaarmià. i£n. 2, 237. 

Arma amens capio. J^iV. 3i4* 

nia graves oculos conata attoUcre , rurntf 
Defkîit. Ibid. 4, (588. 

Spelunca alla fuit. Ibid, 6,%3^, 

Quinquaginta atris imménis hia'tibus hydra. 

Ibiâi 576. 

Iinpiaq[iie setemam timiurant seeola noctem. 

Georg, i, ^68, 

Grandiague effiitsis mirabioir o«a sepnlcris. 

ïbid, 497. 

IJt regem aequnevnm cnideË TiiltiQre vidi 
\ itam elha^otelB. Mn, ^ ^ 56 1 . 

t 2b 
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Tôt quouJani poptùi;» terrisque sûpcrîîuia 
Ri gnalorcm Asias. iL'/i. a, 556. 

N}inpha decus fluVkHnuu, animo gratissîxiia nostro. 

Ibid, 12, i5a. 

Di ({uibus imperhim est animaitiin , mnbraeque sîlentes. 

Ibid, G, 264. 

Mené Iliacîs occiunbere cnnipis 
Non potuisse , tuâque animam hauc efîunJere dexirà ! 

Ibid, 3 j 579, 

Urgeri mole li\c. Ibid. 3 , 579. 

Il S en faut bieaque nous sentions toute la douceur 
du nombre et de la cadence dans les tiTS ktins, parce 
que nous ne les prononçons pas comme faisoient les 
anciens : et peut-^tre les dëfigurons-nous autaut par * 
notre mauvaise prononciation que les étrangers dé- 
figurent nos vers par la manière dont ils les pro- 
noncent. 

5. Cadences propres à peindre différents objets. 

I. Tristesse. La tristesse étant à l'Ame ce que les 
maladies sont au corps, y répand de la langueur et de 
rabattement, et demande à être exprimée patr des 
spondées et par de grands mots , qui donnent aux ycrs 
beaucoup de lenteliir et de pesanteur. 

Extincfum Nynrphs crudeli funere Daphnim 
Fiebant. £W. StOC- 

AffliotuaTÎtainin tenébria luctuquf trabebam, 
Et casniD insontia necam iodignabar maàcu 

£n, a y 9a. 

-GnncttB^pa piofiindiiiif 

Pontum aspeçubtnt fl.ntct. Ibid, 5 , 6 1 4* 

i 

Et caligantem làisift toanàiikt Infiw r^ 
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2. Joie. La joie , au contuaire , étant la yie , la santé, 
ie bonheur de Tâme, elle doit lui ins^pirer des senti- 
ments vifs, précipités, rapides, qui exigent la rapidité 
des dactyles. ■ 

Stltantes Satyros imitàbitur Alphesibœiis. 

Jnvenum maims emicat ardcns 
Xittus in hesp«riiim. A^n, 6,5. • 

3% Douceur, Poui* exprimer la douceur, ou choi- 
sira les mots où il n entre presque que des voyelles qui 
forment beaucoup de syl abes avec très-peu de lettres^ 
et dont les consonnes soient douces et coulantes. On 
évitera les syllabes composées de plusieurs couennes , 
les élisions dures, les lettre^ riidés et aspirées. 

IfoUia hueolâ'piDgit vaecima calthâ. 

Lanea dùm niVeâ dfctdBdUtor itolîila vittâ. 

Georg, 3*, 4S'"« 

ira iËoàa nâ^éttt «9n liln iiuJâ 
Alba rosâ. £». i s , 66. 

nie latus nivenm molli fîilms h jacintlio. 

£c/.4,4g. 

PeTcnêre locos ketof , et amœna vireta 
l oriunatonun ovemonLin aedesqae beatas. 

yE#i.6,d36. 

Qualem virgÎDeo demcssum poU'ce flor^m' 
Seu mollît Yiôlie , seu languentb LyacintbL 

JEn, 1 1 , 68. 

4. DuRETiê. Pour faire sentir la dureté, on préfé* 
rera, i"" les mots qui commencent et finissent par des 
r^ comme rigor, rimanturj ^ redoublent les rr, 
ferrif serrœ, a* On emploiera les cooisonnes rudes, 
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comme Vx, axis : comme l'aspirée A, traliau 3^ On s.? 
servira de mots formes par l'assemblage de plusieurs 
consonnes : junctos, fractos, rostris, 4° On fera des 
élisions par la rencontre de mots et de voyelles dont 
le choc est fort dur : Ergo isgrè, 

Tum ferii rigor atqve argatse lamina serrx. 

Georg. i, i43. 

pQtt valiclio nitcnt sub pondère faginu» aiûs 
Instrcpat , et junctos temo trahat sereUs orbes. 

Ibid, 3, 17a. 

Ergo œgrè rattiîs terran rimantut. 

uid. 534. 

Namqixe inonuit(!s 
Martias Ule anris rauci canor incrèpat , et vox 
Aaditur fractos sonitua imitata tubamm. 

Ibid. 4i 70. 

Franguntur remî. JEn, 1, 108. 

Hinc éxaudiri gemitua, et aeeva sonare 
Yerbera : tùm stridor ferri, tFaeue<|iie catense. 

16/ J, 6,557. 

Unà omoM ruere,.AC tptom spumare reductis 
Convulsum rcmia roatrisque tridentibas asquor. 

Uid. 8, G89. 

5. Légèiubté. Les dactyles sont propres à exprimer 
la légèreté. 

Tum cnnflms aura» 
ProYOoet, ac per aperta volans ceu liber babenii 
l£quora , vix summA vesiigia ponat arenâ. 

Georg. 3, iqB. 

Inde ubi clara dcdit sonitum tuba , finibua omnes , 
Hatid miDra . prosiluére suis : ferit œthera clamor. 

i£n.5, 139. 

Mox aère lapia qnieto 
RÉdit her liquHfam , «jSerea àecpe ocm^novet alaa. 

ibid,%ie. 
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Qnadrapedante putrcm souitu quatit ungula oaniptun; 

Miu 8, 595. 

6. Pesaisteur. Elle demande des spondées. 

Illi iuter sese magnà vi hradbia tollunt 

In numerum, yenantque teiuci furcipe femuu. 

Georg, 4> 174* 

Agiicola , iucurvo terram xnolitus ai^tro , 
Exesa invenict scabrâ rubigine tela. 

J M. 1,494. 

6. Cadences^ où les mots placés à la fin ont une 
force ou une grâce particulière. 

Les mots ainsi placés produisent cet effet, parce 
qu'ils achèvent de donner au tableau le dernier coup 
de pinceau; ou parce qu'ils ajoutent même un nou- 
veau trait à une pensée qu'on croyoit déjà parfaite, 
qu ils servent à la inieut caractériser, et à rendre l'es- 
prit de Fauditcur attentif à ce qu'elle a de plus impcnr- 
tant et de plus intéressant. 

Vox quoque pcr lucos volgà exaudila sUentet 
Ingens. Geor^f . 1 , 47^. ' 

Hl sumiQo in fluctu peD4eDt 

Qrario terra die prîiRum m attoL*eir« tandem. 

Visa , aperiie pl-ocul mdtttes. IM. 3 , aoS. 

V^ egoinet diio de numéro cùm eorpora nostro 
Preiua manu magnû*, etc. Ibid, 6l3. 

Jacoitqae per antram 
Immenfom. Jbid, 63 1« 

(loiripit exteniplo Xneaa, avidus'iue rrirjngh 
Curctantem. Ibid, 6, aiiiO* 

Tfunc onines terrent aune , sonna 'cfitHat onmis i 
. Suspensnic I6{i/. 2,72^ 

a8. 
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Namqiie liumant de-diore habOem niwpenàent loreum 
Yenatrix. ^n. i^Saa. 

l't xnédus properat aquilonibut ire per ahum , 
GruddU. Ibid, 4 > 3 1 o. 

6ed tùm forte carâ dàm penonat sequora coocliâ 
Démena, et cantn Toeat in rtrttfmina diroe. 

Ibid, 6, y t. 

S". 

Du style poétîtjue. 

La poésie â on langage qui lui est particulier , et qui 
est très-différent de celui de la prose. Comme les 
poëtcs dans leurs ouvrages se proposent principale- 
ment de plaire, de toucher, d'élever l'âme, de lui in^ 
pirer de grands sentiments, et de remuer les passions, 
on leur permet des expressions plus hai^dies, des ma- 
nières de parler plus éloignées de l'usage commun , des 
répétitions plus fréquentes, des épithètes plus libres, 
des descriptions plus ornées et plus étendues. Ce sont 
là comihe les couleurs dont la poésiie, qui est une 
peinture parlante , se sert pour peindre au vif et au 
naturel les images des choses dopt elle parle. C est ce 
qu'il faut bien j&ire Oi.server aux jeunes gens dans h 
lecture des poëtes. Ten app(Mrterai quelques exemples 
qui pourront leur servir à déipeler d'eux-mêmes et à 
sentir les beaiutés de la poésie. ' 

I. Expressions pocti^jues. 

J'en choisiras une seule, et je tâcherai de faire .voir 
fusage qu'en. a fiiit Virgile pour peindre dillërents ta- 
bleaux. C^esl Je mot peiuferc. 
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Ite, meae, <]u6ndam£Bliz pocus, ite, capdBs. 
lïoo ego vos posthac , viridi projectiu in antro ,' 
DumosA peiidere procul de rupe viddio. 

Ecl, 1 , 75. 

Le poëte pouvoit mettre non ego vos attà pascerites 
rupe videbo. Ce mot pendere ^présente merveilleu- 
sement les chèyres qui paroissent de loin comme sus- 
pendues sur une colline escarpée où elles paissent. 

Hi summo in fluctu pendent , his unda dehiscens 
Teiftiù inter fluctos i^peHt. 

Mn, t , 1 10. 

QuW substitue, A j inOIMô in jflacfU apprirent^ 
Fimage et la beauté ^spdfôiâéiit. £Ilè^ cohsistent 
dans ce mot, pendent, et dans le lieu où il est placé; 
1^ hi pendent sianmà in fhctu fie pit)duit ^us le 
iHiinè effiA. 

Pendent opéra intemtpta, mînsqut 
Murorom ingentes, aequata^ne macliinâ oœlô. 

Il faut avouer que toutes les expressions ici sont 
fort poétiques. Minœ ingentes murorum^^wr dire de 
hautes murailles y qui semblent menacer le ciel. Mais 
le mot pendent relève bien cette description. Quelle 
grâce j âuroit-il, si l'on mettoit, manent opéra inter^ 
rupia?. 

^ioUtà tob ieidrm& icdpaliâ pendéntibdi ibfraiii. 

Ne croit-on pas voir ces rocberis suspendus s'avan- 
cer en Tair, et ïi'rmèt tiûe toût^ naturelle? 

. ■ UtpnmiB pMideiit in Tcri^mi telo 
Àdraonoit bf^fegoa. JEu, i o , 58(<5. 
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Kec sic immîttis muî^ imdaotia lor^ 
ConcDssêre jug^t proniqne in veibera pendent. 

JEii. 5, 1^6. 

Y a-t-il tableaa qni pïiisse mieux peindre Faction et 
1 attitude d ud cocher courl):'^ sur ses chevaux pour les 
faire aT«uicer à grands coups de fouet? 

Simnl «rrijnt iptum 
BendenteDi, et magna mnri corn parte revelliL 

£n, 9, 56i. 

L^esprit et foreSIe sentent bien ici la force et la 
grâce de ce mot pendentem, 

Iliaoot iierna démens andire laLoies 
Exposât y pendetqoe iieriim namntis ab ore. 

iFii. 4) 78. 

n n'est pas possible de mieux exprimer la vive at- 
tention d'une personne qui en écoute une autre avec 
plaisir, et qui demeure immobile, attachée et comme 
suspendue à sa hooche. 

Fecera^ TÎridî fbetam Mavoitia Jn^antro 
Procubuisse lopam : geminoa huic obéra cifcum 
Ludere pendentes puerot , et lambere matrem 
Impavidos. ^n . 8 , 63 o. 

Quelle peinture! quelle vivacité! Mais Fexemple 
qni suit fournit une image encore infiniment plus Ra- 
dieuse j et qui est puisée dans ta nature même. Un père 
qui veut baiser son eu£int se courbe vers lui*, e| 
quand l'enfant a mis ses tendres bras autour de son 
cou, le père se relève, et 1c tient ainsi suspendu. Le 
mot peridere suffît seul pour peindre cetie image. 

Intereà dnkes poUIeat cinfam oscula oatL 

Georg, a , 5a 3. 
lUe iibi complem 'JEmm e.dloqM ftpcndh. 

^Vt. 1 , 719. 
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Il en est ainsi de mille antres expressions poétiques, 
dont on doit faire remarquer aux jeunes gens Ou Fa* 
grément ou l'énergie. 

II. Tours poétiques. 

C'est dans certains tours et dans certaines manières 
de parler que consiste proprement le langage qui est 
particulier à la poésie, et qui la distingue de la prose; 
car presque tous les mots sont communs à Tune et à 
Tautre. Ce sont ces sortes de tours et de locutions qui 
font l'agrément et la richesse de la poésie. Cest par-là 
qu'elle trouve le moyen de varier infiniment le dis- 
cours ^ de montrer le même objet sous mille diffîrentes 
faces toujours nouvelles, de présenter partout des 
images riantes, de parler aux sens et à Fimagination 
un langage qui leur convienne', de dire les plus petites 
choses avec agrément, et les^plus grandes avec une 
noblesse et une majesté qui en soutienne toute la gran- 
deur et tout le poids. Quelques exemples éclairciront 
ce que je viens de dire. 

I . Labourer , cultiver la terre , arare , colère terrant , 
est une manière de parler qui, eu prose, n'est pas sus- 
ceptible de beaucoup de tours différents, mais qui 
peut être beaucoup diversifiée en vers, et que Virgile 
eu effet a exprimée en bien des manières. J'en rappor- 
terai une partie, afin que les jeunes gens apprennent 
comment une même chose, considérée sous différents 
points de vue, du côté des instruments, dé la ma- 
nière, des circonstances, des effets, pjul être variée à 
l'infini. 

Depresso incipiat jam tùm milii tauni» aiiiatro 
iDgemere , et tuloo «ttntui i;>lendesoere ;roiDer. 

Georg, j , 45. 
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Ka i iun iut firequeoa idluem ttxqâe imperàt airvis. 

Georg, i , 99. 

Aatt JoTtn Bolfi mbigebaiit atra coloni. 

Quoi oisi et art&hùè tarain insectihere rastris. 

loid, i55. 

Prina GsRS feiro mortalea Tertere Urtam 
ImtitaÎL .... iDcambcie aratris. 

Ibtd, 1 47 Ci 2 1 3. 

Ag^ioola incurro tonm dîmoTÎt aratro. 

Ibid. 2, 5ia. 

Scindore temmi , 
Et éiiupàm. Lomiifeiâ fractis iuYenerâ fjiAh, 

Ibid, 3, lôo. 

ÈJ90 âq^ rastris tcrran nmantiir. Ibid, 534* 

9. On petit remarqfuer en combien àt manières c 
férentes Virgrie décrit l^nayigation. 

Kon aliter quàin €p\ ad?eno yis flnmîlie lembum 
Rémi jpis subi^u Ibid. x , 2 o i . 

Et ^ando infidnm lemk impelkie naimor 
GonTeniaU Ibid, 254- 

SolCcilant alii lemii firela cseou 

îbid. a , So3. 

Yela dabant laed, et spnmis salit tere rnebaoL 

Mn, 1 , 39. 

Yela danrna , Yastamqae cavA Irabè currimns apquor. 

Ibid, 3, 191. 

Vêla c dont , remis insurgimus : liaud mora , nantas 
AJnixi torqnent spumas , et camik vetrunt 
TeiaamBs<|iie viam, et Teloram pandimus alas. 

Ibid, 207. 

Certatim soeii Mant mtttf et «qupra Terrant 

Ibid, 290. 
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Vcrrimus et proni corl^tiLus ae^uora remii* 

Flucius atrot a^^u'lone secabatr 

Ferit sèù^tn cUmoc 
Nauticuâ i adductis spumaoi fréta versa lacertb* 
Içf^iduDl pariter aulcpp ; tptumque ddibcH 
CoDVJ|jdft^m r^jois n^trisquei trideucîbus ae^or* 

CHli cerlamlne suiomo 
Procumbunt : yaAÎt ti^emit iclibus srea.pu^pil^ 
Sùbtrabituique aolupi. 

Ibid, 197, 

Cîun vend posuêre , pmnisque ^^epenfè.resedit 
Flatus , et in lento luctantur marmore tonsae. 

liM^ti^iifP ^l^ngAj»»k9t.QifnrUjUacaiiQâ. 

•3. »Une des (nanières les plus ordinaires aux poètes , 
c'est de décrire les choses par Leurs eâets, ou pâifî^irs 
circonstauçes. ' ^ .. i 

Au lieu de dire, une terre qui se sera reposée une 
année y rapportera beaucoup de froment Vannée sut' 
vante; le poëte dit : Une terre qui a senti deux étés 
et deux hivers , répond pleinement aux yœu^ de 
lavide laboureur, et produit une si abon^ntQ Qiois- 
son , que \e^ jjrçqicrs né peuvent en supporter le 
poids. 

m a scges demùm votîs resppp^^ avari 
A%nco\:ep bis qnae solem, bis fngora sensit. 
lilius immcnsae riipeniiiik>Qre« mèuet. 

. Oewg. 1 , 47* 

I^our àxvfi y U ri'y ,a9pM f^i ^jftcore eu dfi guerre : 
On uavQÛ pp^nt encore entênda le son effî:ayaiit des 
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trompettes, ni le bruit pétillant des épées qu'on forge 
sur les enclumes. 

Necdùm etiam audîerant inllari dassica , necdùm 
Imposilos daris crepitare incudiitus enses. 

Georg. a , S3cf, 

On étoit en hiver. L'hiver, par la rigueur du froid, 
faisoit fendre les pierres et arrêtoit par ses glaces, comme 
par un frein , le cours rapide des eaux; 

Et cùm tristis biems etiam ounc frîgore saxa 
Rujnperet, et glacie cursus freDaret aquarujQ. 

m. Répétitions. 

Les .répétitions ont beaucoup de grâce dans la poé- 
sie. On les eiùploie ou pour la simple élégance , et pour 
rendre la versification plus agréable, ou pour insister 
plus fortement sur ce que l'on dit, ou pour exprimer 
les sentiments , et pour peindre les passions. 

I. Répétitions qui ne sentent qu'à V élégance. 

Ambo florentes tttatibiu, Axcadet ambo. 

Ed. 7, 4* 

^ Sequitur pukhèrrimus Aitur, ^ 

Àstnr equo fident. . JEn. lO^ iBo.- 

Falle dok> , et doUm pueri puer indue viiltus. 

Mn, 1 , 688. 

•A. Répétitions qui sentent à appuyer fortement sur un 

objet. 

Pan etiam Aicadiâ jnecnm n Judioe oeitet , 
Pan etiam Aioadiâ dioat $o jodice vîctunw 

Ect. 4 » 59. 

Nom ntque Paniassi vobîi posa» Von neqne Pîodi 
UlUmoramfecÂre. I Ibid. 10$ tt* 
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Bella , horrida beïa , 
Et multo Tylnrim spumantemsangume cemo. 

JEn, 6 , 86. 

■ i 

Il y a une autre sorte de répétition fort ordinaire 
aux poètes , qui a en même temps beaucoup de grâce 
et beaucoup de force. Au lieu de dire qu'un homme a 
lente plusieurs fois quelque chose, mais inutilement > 
ils disent : Trois fois il voulut faire telle chpse, trois 
fois il fut obligé d'y renoncer. 

Ter sunt conati lni|>onere Pelio Ossam , 

Scilicet, atque Ossae frondosum involvere OljmpiÊdli: 

Ter Pater extruetos disjecit fulmine montes. 

Georg, i, a8i. 

Ter conatus ibi collo dare bradiia circ:iiii, 
Ter frustra comprensa maniis eflugit imago, 
Par levibus ventîs, volucrique simillima somno. 

JEn, 2 , 79a* 

Ter totum ferridus ira * ^ * 

Lustrât Aventinî moiitem ; ter saxéa tentât 
limiaa ne({uic:^uàm -, ter fessiis yalle resedit. 

I6/J.8,a3p. 

Virgile, dans le sixième livre de l'Enéide, pour mar- 
quer que la douleur empêcha Dédale de peindre la 
cliute funeste de son fils Icare, emploie bien à propos 
Il figure dont nous parlons ici. L'endroit est un des 
plus beaux de ce poëte. 

Tu quoque magnam 
Partem opère in tanto , sinerct dolor, Icare^ habere». 
Bis conatus erat casus eflSuigere in auro, 
Bis patris cecidêre manus. JEn. 6, Sft. 

Combien cette apostrophe à Icare ést-elle tendre! 
Quelle délicatesse dans ce tour, sineret dolor, au lieu 
de dirc^ si dolor sivisset! Mais y a t-il rien de plus 
I 39 
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achevé que les deux Vers qui suivent? Deux fois ce 
p^e infortuné s^efforça de représenter sur l'or la triste 
aventure de son fils; 6t deux fois ses mains paternelles 
tombèrent. Cette épltliète, patriœ manus, est dW 
goût exquis. 

3. Répétitions qui sentent à exprimer les sentiment^, 

les passions. 

Dans rétotmement et la surprise, 

luratnr molemi JEnefts , magalia quondam : 
filGratUT portas, strephumqnM, et tfirata lianbA. 

Miraotur dona JEaeae : xniraiitiir lulon. 

liabitur uzicta vadis abies: mirantor etundvj 
, Miratur nonus insuetuin , etc. IbltL 8 , ^iv 

Passions tendres et vives. 

Ut vîdi» at pcrii ! «t me malus abstnlit error ! 

£c/. 8,4<* 

O.milii sola mei super Astjanactis imago ! 
Sic oculos , sic Ole manus, sic ora ferebat. 

JEn, 3 , 489* 

Ad cœlum tendens ardeutiâ himma frustra : 
Lnmina , nam teneras arcebtnt TÛtcnla paliftas. 

Ibid, a , 4o3. 

pDCf r ta tristesse, 

Titynxs Linc aberat. Ipsse té, Titjre, pinùs, 
Ipsi te foDtes, îgsa héec arbusta vocabuit. 

Eet, 1 , 39. 

Te nemus Angîtiie, ritreà ti FocÎBnf ondA « 
. Te l^aidl flevère lacii^ ■ £n, 7, yBg» 
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Poar ta jbie, 

Cùm procnl olMeuot colles lnunilemqne Tidemiu 
Italiam. Italiam primas conclamat Achates. 
Itoliam laeto socii damoce salutaBt. 

Mn, 3, 5234 

ly. Epithèies. 

Les épithètes contribuent beaucoup à la beauté de$ 
vers. Quintilieu * remarque que les poètes s'en servent 
et plus souvent et plus librement que les orateurs. 
Plus souvent; car, en prose, un discours trop chargé 
d'épithètes est un grand dé&ut; au lieu que. dans la 
poésie elles produisent toujours un bel efFet, quoique 
fort myiltipliées. Plus li])rement-, car, chez les poètes, il 
suffit qu une épithète convienne au mot iiuquel elle 
se rapporte; ainsi on leur passe défîtes albiy ^ humida 
vina'j: ^ mais en prose, toute épithète qui ne produit 
aucun effet, et qui n'ajoute rien à la chose dont on 
parle, est vicieuse. Il Êiut avouer quon trouve quel- 
quefois chez les poètes grecs et latins de' ces sortes 
d'épithètes que la justesse et la délicatesse de la langue 
française ne pardonneroient point à nos poètes; mais 
cela est rare, et ils nous en dédommagent avantageu* 
sèment par cette foule de belles épthètes dont leurs 
vers sont remplis. J en rapporterai ici quelques-unes, 
sans garder d autre ordre que celui des livres de Virgile 
dont elles sont tirées. 

Labitnr infelix studioruin atque immemor heilMB 
Victor equus. Georg, 3, 49^« 

« Lib. 8, cap. 6. 
' ÂLw. ^, QQifj, 
* Gcorg. 3 , 364. 
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Aher erit maotlis auro sqnalentibus ardens. 
Et rutilis dams squamis : ille honidus alter 
Desidiâ , latamqtié trahena inglorins alvum. 

Georg. 3, 91. 

Sed pater omnipoteDS apeluncis abdidit atri^, 
Hoc metuéns. Mn. i , G4. 

Ponto noxinciAiat atra. 

Ibid, 93. 

Ces deux derniers exemples montrent cruelle force 
a 1 épithète placée après le substantif. 

nie impiger hausit 
Spnmantcm patoraza, et pleno se proluit auro. 

JEn, 1 , 74^ 

Ardentesque ocnlos sufiècti sanguine et igni^ 
Sibiia laùibebant linguis vibrantibus ora. 

Ibid, 2, aïow 

Arma diù senior dcsucta trementibus aevo 
Circumdat nequicqu&m humeris, et inutile ferrnm 
Cipjitur. -• Ibid. 5oo. 

Intenti expectant signum , exultantiaque liaurit ^ 

Corda pavor pulsans, laudumque arrecla cupido. 

Ibid. 5, 137. 

Pars ingentî subiêre feretro , 
Triste ministerium , et subjectam more parentiim 
Aversi tenuôre facemi. Ibid. 6, 22 a. 

' Rostroque inunanis vultnr obunns « 
Immortale jecnr tundens , fiecuudaque pœnis 
Viscera , rimaturque epulis , habitatque sub alto 
Pectore : neu fîbris requies datur ulla rcnatis. 

Ibid. 597. 

nie (ii s'agit d'un cerf qu*on avait rendu fiimilicr^) 
Ille maoum patiens , mensaeqae assuetus herilâ^ 
Errabat sylvis : rorsùsqae ad limita nota 
Ipse domum sera quamVit se nocte fierebat. 

Jbid, 7 , 490. 
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Scd niihi tarda gelu , seclisque^efihsca sienectué 
Invidet imperium, serœque ad fortia vires; 

Et pontem indignatus Araxe8« 

Tela manu jam tùm ten^^ pucrilia torsit. 

Ibid. II, SyS. 

V. Descriptions et Narrations. 

C'est principalemeot dans les desaiptions et dans 
les narrations que paroît l'élégance et la vivacité du 
style poétique. Il y «n a de pli^s courtes, d autres plus 
longues, «rapporterai quelques exemplerde Tun et de 
lautre genre. 

v 

1. Descriptions courtes. 

Virgile peint merveilleusement en peu de vers la 
tristesse d un laboureur qui venoit de perdre par la 
peste Yxm de ses bœufs : 

It trîstis arator 
Moerentem abjungeits fraternâ morte javencum , 
Atque opère in medio defixa relioqiiit aratra. 

Georg, SjSi'j, 

On croit voir dans les vers suivants ces pauvres 
malheureux qui demandoient avec instance à passer 
TAchéron : 

Stabant crantes primi transmittere carsiim, 
Tendeibant<|ue manus rips ulterioris omore. 

^rt. 6, 3i3. 

Enée dans les enfers avoit tâché , par un discours 
humble et touchant, ^^apaiser Didon. Cette ^incesse, 
après avoir lancé contre4uides regards pleins de dépit 

29. 



34a TRAITÉ DBS ÉTUDES* 

et de foreur , détourna h yisage , tint $es yeux fixement 
attachés à terre , et enfin le quitta Inrusquement sans 
lui avoir répondu un seul mot. Tout cela est décrit 
en très -peu de mots. Mais le silence que le poëte 
fait ici garder à Didon efface toutes les autres 
beautés. 

Talibus ^neas ardentem et torva tuentem 
Lenibat dtetis aaimum, laciymasque ciebat. 
Ula solo fixos oculos aversa te^iebat. .... 
Tandem proripuft sese ^ aujœ iniiiiea lelbgit 
lu ncxaus uinbrifenuBL 

iEit. 6,467. 

a. Narrations plus étendues, 

Jen choisirai une seule, tirée du quatrième livre 
dos Géorgiques , où Virgile décrit Hiistoire d'Eurydice 
et d'Orphée : et je n'en rapporterai que quelques mor- 
ceaux les plus remarqoabks, dont je tâcherai de faire 
sentir la beauté. 

Ipte cavâ solaiit sgnun tettudine amorem , 
Tç , dulcis conjiiz,.te solo ia liuore secum , 
Te veniente die, te décadente candbat. 

Georg, 4 1 4^4* 

Cela signifie simplement : Orpheusy citharddolorei» 
Icniensy die ac nocte conju{)em canebat; et <; est ainsi 
qu^on Jonneroit aux jeunes gens une matière de vers 
à composer. Uhabileté consiste à donner à ces pensées 
et à ces expressions très-simples un tour poétique. Cai^d 
testudine est bien {dus élégant que citharâ. Mgnim 
amorem nlarque bien mieux la vive douleur d'Orphée 
que toute autre expression. Mais la principale b^mté 
parott dans les deux vers suivants. L'apostrophe a 
quelque chose de tendre et de touchant) et semble eB 
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X 

quelque sorte rendre Eurydice présente : Te, dulcis 
conjux. Et que ne dit ppint cett« épithète , dulcis ! Le 
même mot répété quatre fois en deux vers, te, dulcis 
conjuxy te, etc., marque bien qu Eurydice étoit le 
seul objet dont Orphée s'occupât. Solo in littore se- 
cum n'est pas indiâerent : on sait que b solitude et 
les lieux déserts sont, fort propres à entretenir la dou- 
leur. 

Taenarias etiam fancesr, alta ostia Ditis, 
Et caligantem nigrâ formidine lucam 
Ingressus , manesque adiit, regemque tremendom, 
lïesciaque hu • sois predbiis mausuesccre corda. 

Ces quatre vers se-rédnisent à cette seide pensée : 
Quin etiam Orpheus inferas sedes penetra^it. Le 
poète , pour étendre cette péisée , feit un petit dénom- 
brement de ce qui se trouve dans les enfers, et choisit 
ce quîl y avoit de plus capable d'intîmidep Orphée, 
Le dernier vers marque parfaitement le caractère des 
divinités de l'enfer inflexibles et inexorables. Ce vers, 
et caligantem nigrâ formidine lucurh, est admirable 
et pour le choix des mots, et pour la <:adence, toute 
composée de spondées. Nigrâ formidine est fort élé- 
gant pour marquer Fombre épaisse des arbres qui ins- 
pire de l'horreur, 

Qsia ip«B stoyiiâro domnsy atqae intmia KetM 
Tartan , csnruleos^pic i^l«ixa crimbas aaguM 
Eumemdes ; tenuitque inhians tria Gerberas ora ; 

Atqae Ixionei vento rota coostitit orbis 

Geùrg. 4)4^'* 

Rien n est plus poétique que ce petit dénombre* 
ment. 
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Jamqne pedem le&rens casus eyaseratomnes, ' 

Reddilaque Eurydice snperas yeniehat ad auras. 

Ponè sequens (namqae banc dederat Proserpîna l^em), 

Cùm sulûta incautum dementia cepit amantem : 

Ignoscenda quidem, scirent si ignosoere maoes. 

Resdtit, Eorydicenque snam, jam luce sub ipsâ, 

Immemor, heu ! Yictusque animi respexit. Ibi omnîs , 

EflUsos labor, atque immitis rupta lyranni 

Fœdera , terque firagor stagnis au(titus Avemis. 

Ilia, Quis et me, inquit, miseram, et te perdidit, OrpLeu? 

Qnis tanins iitror? En iterùm crudelia retr6 

Fata vocant, eonditque natantia liunina somnus. 

Jamque vale : ferar ingenti circumdata nocte , 

InTalidasque tibi tendens , heu ! non tua , pdmai , 

On ûe peut rien imaginer de plus beau ni de plus 
achevé que ce récit. Le commencement peut se réduire 
à cette proposition simple : Janujue Eurydice, ponè 
sequens conjugem, superas ad auras veniebat, cùm eam 
Orpheiis respexit. On sent bien que des deux parties 
qui composent cette proposition , la plus intéressante 
est le regard que jette Orphée sur Eurydice; aussi 
c'est à quoi Virgile s est le plus arrêté. Tous les mots 
portent dans ce vers : Cùm subita incautum dementia 
cepit amantem; et la pensée est infiniment relevée par 
le vers suivant : Ignoscenda quidem , scirent si ignos- 
eere mânes. Mais ce qui est peint avec les couleurs les 
plus vives, est ce mot, Eurydicen respexit, L'épithète 
qu'il donne à Eurydice dit tout : Eurydicen suam : sa 
chère Eurydice. Outre ce sens , qui se présente d'abord 
à Fesprit, et qui paroit le plus naturel, il y en a peut- 
être un autre plus secret et plus délicat : Eurydice 
qu'il oroyoit lui être rendue, être à lui, lui appartenir 
pour toujours. Jam luce sub ipsd : il touchoit au mo- 
ment heureux où effi^ctivement il en alloit être le 
maître. Immemor, heu! victusque animi. Il avoit 
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long-temps combattu contre lui-même, long-temps ré- 
sisté au désir de jeter un regard sur Eurydice; mais 
enfin j vaincu par la passion , il oublia les conditions 
qu on lui avoit prescrites : le mot victus laisse entendre 
tout cela. 

Respexit. Afin que l'esprit du lecteur demeurât 
toujours suspendu jusque-là, ce mot 9 qui est décisif, 
et qui seul détermine le sens, devoit être réservé jus- 
qu'à la fin ; et Ton peut dire que c'est comme le dernier 
trait et le dernier coup de pinceau qui achève cette 
peinture inimitable. 

Le petit discours d'Eurydice est d'une teauté et 
d'une délicatesse qu'on ne peut assez admirer. 

Rien n'auroit été plus firoid que cette transition or- 
dinaire : Illa sic loquitur :QuîSf etc. Ce tour est bien 
plus vif : Illa, Quis et me, incfuit, miseram, et te per- 
didity Orpheu? 

Y a^t-il rien de plus poétique que cette phrase : En 
iterùm crudelia retrô Fata vacant, conditque natan- 
tia luminasomnus?Y^\xx dire : Voilà que je meurs une 
seconde fois. 

La fin de ce petit discours efikce, ce me semble, 
tout le reste. Tout ce que peut faire Eurydice dans ce 
dernier moment de vie qui lui reste , est de tendre vers 
son cher Orphée des mains foibles et mourantes, 
maintenant seules interprètes^ des sentiments de son, 
cœur. Invalidasque tïbi tendens, heu! non tua, pal- 
mas. Je n'entreprends point de faire voir la délicatesse 
de ce mot, heu! non tua : il est plus facile de la sentir 
que de l'expliquer. Ce mot semble dit par opposition 
à cette autre expression qui a précédé i-Eurydicenque 
suam. Il me fait souvenir de 'deux beaux vers qu^un 
écolier fit en rhétorique au collège du Plessis II s agis- 
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soit de décrire le retour empressé de saint Antoine vers 
saint Paul, qui étoit mort depuis que le premier Fa- 
yoit quitté. Le jeune poëte, après avoir marqué Fem- 
pressement de saint Antoine pour aller retrouver son 
saint ^t respectable ami, l'apostrophoit ainsi : 

Quid facisy Antoni? Jam &i^ Paulus, et altaa, 
Immistue snperis, nec jam tutta, attigit aices. 

J'ai rapporté cet endroit pour faire voir aux jeunes 
gens Fusage qu'ils doivent faire de ,1a lecture de Vir- 
gile, et des beautés qu'on leur y fait remarquer. 

Je n'ose achever cette narration , de peur de fati- 
guer le lecteur par des réflexions qui pourroient sem- 
Uer ennuyeuses; mais je ne puis m empêcher de tran^ 
crire ici les beaux vers qui la terminent. Il s'agit de la 
tête d'Orphée que les femmes de Thrace avoient jetée 
dansTHèbre. 

Tùm qudque, xnannoreà caput à oerrice rendsum 
Gnrgite cùm medio portans Oeagrius Hebrus 
Vi>lveret , Eurydicen , yox ipsa et frigida Uogua , 
Ab I miseram Eurydicen , anima fiigiente , Tocabat. 
Eurydicen toto referebant flumiae ripa*. 

Georg, 4 » S^S* 

Le poète pou voit dire simplement que, la tête d'Or 
phée ayant été jetée dans IHèbre, sa langue pronon- 
çoit encore le nom dEurydice Que de beautés en trois 
versIT^^oc; ipsa : la voixd'Orp!)ée, d'elle-même, et par 
lliabitude quelle avoit contractée de prononcer ce 
doux nom; et frigida lingua, et sa langue déjà froide 
et mourante appeloit encore Eurydice. Cette épithëte^ 
frigida, est dWe grande élégance. Il est ordinaire aux 
poètes de marquer la mort par le froid qui en est la 
suite. Ah ! miseram Eurydicen. Quelle tendresse dans 
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celte répétition du nom d Eurydice, dans l'épithète 
miscramy et dans lexclamation qui la précède! Enfin ^ 
cette triple répétition du nom dïlurydice n exprime- 
t-elle pas parfaitement la nature de Técho, qui répète 
plusieurs fois le même mot? 

Ovide , en traitant la même matière, ' a rendu cette 
dernière beauté d'une manière diflerente, mais qiii a 
aussi beaucoup de grâce et de délicatesse. 

Membra jacent diversa locis : capot , Hebre , lyràmque 
Excipis , et ( minun) medio dùm labitur amn^ » 
Flebile nescio qnid queritur lyra : flebîle lingua 
MurQLuràt exanimis : respond^it flebile ripae. 

Il y a sur Virgile un commentaire de Lacerda , jé^ 
suite , qui est fort propre à faire entrer les jeunes gens 
dans le go'ût dont nous parlons ici. H descend dans un 
grand détail. Il pèse toutes les pensées, quelquefois 
toutes les expressions de ce pocte ; il en fait sentir 
toutes les beautés et toutes les délicatesses.M. Hersan , 
qui a enseigné la rhétorique au collège duPlessis^et qui 
étoit bon connoisseur, en taisoil grand cas, et en ius- 
piroit beaucoup d'estim? à ses écoliers. Scaliger, dans 
sa Poétique, fait bien remarquer aussi tQut Tart de 
Virgile. % 

VI. Harangues. 

Je pourrois, sur tet article, renvoyer aux règles 
<]ue je donne dans le tome suivant sur la rhétorique, 
puisqu'elles conviennent aussi pour la plupart à la( 
poésie : mais j'ai cm ne devoir pas ici omettre entière- 
ment ce qui regarde les harangues poétiques. 

J'en choisirai une seule , et fort courte, qui suffira 

• 

^ Metanklib. ii. 



} 
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pour apprendre aux jeunes gens comment ils doivent 
s y prendre pour découvrir la force et l'énergie des dis- 
cours qui se rencontrent dans les poètes. 

Le discours que j'entreprends ici d'expliquer est 
celui de Junon , lorsque , voyant les Troyens près d'ar- 
river en Italie , malgré tous les efforts qu'elle avoit faits 
pour traverser leur dessein, elle se reproche à elle- 
même sa foiblesse et son impuissance. 

Vix .è conspectu sknilae telluris in altum 
Velu dabant laeti , et spuinas salis acre ruebant : 
Cnm Jiino , aetemum serrans sub pectore vulnus« 
Han: sccum : MiQ-ne incepto desistere victHm ! 
Kcc posse Italiâ Teucrorum avertere regem ! 
Çujppè vetor £itis. Pallas-ne exurerc classera 
Ar.v^ivûm, atcjue ipsos potuîl submergere ponto, 
Unius ob noxam et furias Ajacis Oïlei? 
Ipsa Jovis rapidum jaculata è nubibus ignem^ 
DisjsGÎtquc rates, evertitque squora ventis : 
nium expira utcm transfixo pectore flammas 
Turbiae com'puit, scopuloque infixit acuta 
Ast ego,, quee divûm incedo regina , Jovisque 
Et soror et conjux, unâ ciun gente tôt annos 
Bella f;ero ! et quisquam numen JudOuis adoret 
Praetereà , aut aupplex ans ixnpoftit boporem ? 

£n, 1,38. 

On peut distinguer dansée discours de Junon, 
lexorde , la confirmation , la péroraison. 

L(î récit qui le précède, tout simple qu'il est, noua 
annonce un discours extrêmement'emporté et violent, 
et nous maixjue jusqu'où alloit l'aigreur de cette 
déesse ; Càm Juno œternum servans sub pectore vul- 
nus, Hœc ^ecum. Le poète appelle son ressentiment 
une plaie ^ vulnus; et une plaie profonde, sub pec- 
tore; ancienne et sans remkàe^ œternum; et que cette 
déesse conserve et nourrit avec soin dans son cœur| 
^ervans. 
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ecum : ajoutez loquitur, qui est sous-en- 
teignez tout le feu et toute la vivacité de 

icœpto desistere victam ! Ce com- 
jpnvient parfaitement à une 
et de colère, qui, s^entretenant 
't de son mécontentement, exhale 
.r ce discours sa douleur et son indi- 
s les expressions doivent être pesées.. 
. unique mot dit tout, et Junon elle-même 
eloppera dans la suite ce qui y est renfermé. 
•^ to desistere : qu'une femme, qu'une déesse (et 

.lie déesse!) soit obligée de renoncer à son entre- 
prise. Victam : qu'elle soit forcée de se reconnoître 
vaincue , malgré tous ses efforts et tous ses combats , et 
qu'elle voie sa rivale l'emporter sur elle et triompher 
de sa foiblessç. Tous les mêmes mots pourroient de- 
meurer et n'avoir pas la même force. Incœpto cogor 
desistere vicia. C'est ce monosyllabe et cette interro- 
gation. Me-ne? c'est cet infinitif desistere, qui ne pa- 
roît gouverné de rien , qui anime cette pensée : et tel 
est le langage de la colère. 

Nec posse Italiâ Teucrorum avertete regeml La 
voilà donc convaincue d impuissance , cette reine des 
dieux et des hommes : nec posse. Et cela dans quelle 
occasion? Entreprend -elle de perdre un roi puissant, 
de l'arracher de son trône, de le chasser de ses Etats? 
Rien moins que cela; il ne s'agit que d éloigner, de 
détourner de l'Italie le chef mcdheureux d'un peuple 
va'ncu : Teucronun regem, 

Junon marque ailleurs avec quel acharnement elle 
s'étoit appliquée à poursuivre les malheureux restes de 

I 3o 
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la nation troyenne, et Enée leur chef. Cet endroit 
peut servir à entenàre celui que nous expliquons. 

Hm! sthpcm invisam, et &ti9 contraria nostris 

Futa Phryguiui Jiiim sigeis occumbere campis, 

I^ùm capti poinêre capî ? Nùm incensa cremavit 

Troja TÎros? Médias acies mediosque per ignés 

Invenére viam. . . . ., 

Quin etiam patrià excussos infesta per undas 

Ausa sequi , et pro&igis toto me opponere pontô. 

Absumpta; in Teucros vires cœUque niarisque. 

'Quid syrtes aiit Scylla milii , qnid vasta Charybdis 

Profnit ? optato conduntur Tybridis alveo , 

Securi pelagi atque mei. Mars perdere gentem 

Immanem Lapithum valuit : ooncessit in iras 

Ipse deûm antdqaam genitor Calydona Diana; : 

Quod scelus aut Lapitbis tantum , attt Caly done merente ? 

Ast ego, magna Jovis conjux, nil Unqaere inausum 

Qu8B potui infeUx , qiue mtmet in omnia verti ; 

Yincor ab.£neâ! 

JEn, y f 293. 

Confirmation. Quippè vetor fatis. Les deux vers 
précédents tiennent lieu d exorde et de proposition. 
Junon réftite maintenant Tunique objection quon 
pouvoit lui faire, tirée de la force insurmontable des 
destins qui s'opposent à son entreprise. Quelques in- 
terprètes croient que cette objection est- ironique, et 
ce mot quippè semble l'insinuer. Quoi qu'il en soit, 
Junon la réfute par un seul exemple, qui £aiit toute la 
matière de son discours : Pallas a bien pu se venger 
d'A]ax; et moi je ne puis venir à bout de perdre les 
Troyens. Cette comparaison a deux parties , dont 
chacune est traitée avec un art merveilleux. Il seroit 
difficile de trouver un plus beau modèle d'amplifica- 
tion que celui-ci. 

Première PARTIE. Pallas a bienpu se venger d^Ajax^ 
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Ces! Âjax^ fils dOïlée, chef des Locriens. qui avoit 
déshonoré Cassandré , fille de Priam et prêtresse de 
Pallas, dans son temple même. Le poëte emploie sept 
vers pour mettre cette vengeance dans tout son jour. 

Junon commence par nommer Pallas, sans ajouter 
à son nom aucune épithète, aucune marque de di- 
gnité et de distinction : PaUas-ne. Cependant elle 
étoit fille de Jupiter, elle présidoit en même temps à 
la guerre et aux sciences. Elle semble laisser à enten- 
dre que c'est la flotte entière des Grecs qu elle a fait 
périr : classemArgivûm : ce n'étoit que celle des Lo- 
criens. Elle emploie un mot composé , ^xurere , qui 
marque que la flotte a été entièrement brûlée et con- 
sumée. Et de peur qu'on ne croie qu^il n'y a eu que 
les vaisseaux de brûlés , elle ajoute : 

Atque jpsos potnii submergere pooto , 
Uniiis ob noxam e\ forias Ajacis Oîlei ! 

Autant V{ue Junon s'est appliquée à exagérer la gran- 
deur de la vengeance , autant s'applique-t-elle à en 
diminuer la cause. C'est une simple faute , noxam :- 
c'est encore quelque chose de moindre , une faute in- 
volontaire, furiasy commbe dans 1 emportement de la 
passion , où un homme n est point maître de lui : enfin 
c est la faute d'un seul homme. Vnim ob noxam et 
furias Ajacis Oïlei, 

Ipsa Jovis rapidum jacidata è nubibus ignem , 
Dïsjecitque rates, evertitque œquora vends, La ven- 
geance auroit paru impar&ite, si Pallas elle-jnême ne 
1 avoit exercée de ses propres mains : ipsa. Ce mot 
marque qu'elle en a goûté et savouré toute la douceur. 
Rapidum Jovis ignem jaculata ; belle périphrase de la 
foudre! E mibibus : cette circonstance n'est pa^ in- 
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différente. C'est du milieu des nues, qui est Tempire de 
Junon, que Pallas a lancé ce feu vengeur et meurtrier, 
qui a fait un tel ravage dans la flotte des Locriens. 

Illum expirantem trùnsfixapectore flammas Tur- 
bine corripuit, scopuloqite infixit acuta. Une flotte 
entière dissipée et brûlée n auroit pas satisfait Pallas, 
si elle n'avoit de sa propre main percé Tinfortuué Ajax, 
objet de sa colère, et si elle ne lavoit laissé attaché à 
un rocher aigu. 

Seconde partie. Et moi je ne puis venir à bout de 
perdre les Trojens, Nous avons remarqué, en par- 
lant de Pallas, que Junon setoit contentée de dire, 
Pallas-ne, sans relever le nom de cette déesse par au- 
cune épithète. Elle ne s expiîme pas ainsi quand elle 
parle d elle-même. Et moi, dit-elle, qui suis la reine 
des dieux, moi qui suis et la sœur et la femme de Ju- 
piter, Voilà ce qui est rejifermé dans ce mot e(/o. Le 
contraste est sensible. Le poète nous montre d'un côte 
Pallas comme seule, sans crédit, sans distinction: 
Pallas-ne\ de lautre il nous représente Junon conune 
environnée de gloire, de puissance et de majesté : Asî 
ego, quœ dii^ûm incedo regina, Jovisque Et soror et 
conux. On' ne manque pas de faire remarquer aux 
écoliers la justesse de ce mot incedo , qui convient par- 
faitement à la démarche majestueuse d'une reine ojt 
d une dùesse : ' Et vera incessu patuit dea ; et la ré- 
pétition affectée de la conjonction, pour insister da- 
vantage sur sa double qualité de sœur et de femme : 
Et soror et conjtix, Horace * fait parler Junon à pou 
près de la même sorte, lorsqu'elle déclare que, si Ton 
songie à rétablir Troie ^ elle se mettra elle-même à la 

ï JEn. 1 , 409. 

> Ode3,lib.3,T.6i. 
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tête d'une armée pour détiuiré cette ville , objet éter- 
nel de sa haine. 

Trojas xtenasccns alite lugubri 
Fortuna tristi clade iterabîtur; 
. Ducente viclrices catervas 
Conjuge me Jovis etsbrcme. 

Vnâ cum gente tôt annos Bella gero. Junon , malgré 
toute sa grandeur et toute sa puissance, malgré ses 
qualités de reine des dieux, de sœur et de femme de 
Jupiter , a la douleur de se voir aux prises avec une 
seule nation, et cela depuis tant d'années, unâ cum 
gente tôt annos : belle opposition : et d'épuiser contre 
elle inutilement toutes ses forces, bella gero. 

Pérokaison. Et quisguam numen Junonis adoret 
Prœtereà, aut supplex aris imponat honorent? La 
douleur, le dépit, la vengeance, éclatent également 
dans ces paroles pleines dé feu et d'indignation. Après 
un tel afiront, Junon se regarde comme entièrement 
déshonorée , comme dégradée de sa qualité de déesse , 
comme devenue désormais Fobjet du mépris des dieux 
et des hommes. On sent bien quelle force ont ici l'in- 
terrogation et Tex^clamation. Si l'on retranchoit ces 
figures, la même pensée, sans changer aucun mot, 
deviendroit fix>ide et languissante. . 

Le poète a bien raison de dire que la déesse^ en 
prononçant ce discours, avoit le cœur enflammé et 
embrasé de colère. Talia flatninato secum dea corde 
volutans. Tout y est animé ; tout y est plein de feu ; 
tout y respire le désir et l'ardeur de là vengeance. 



/ 
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ARTICLE III. 

Des differeme^ sortes de poèmes. ' 

Il nest pas possiUe d enseigner à fond aux jeunes 
gens toutes les règles de la poésie; cette matière est 
trop étendue, et demanderoit trop de temps : mais 
aussi il n est pas raisonnable qulb les ignorent absolu- 
ment, et quils sortent du collée sans avoir quelque 
connoissance des dLB^ntes sortes de poèmes, et des 
règles qui leur sont particulières. 

M. GauUyer, professeur au collège du Plessîs-Sor- 
bonne; fort habile et fort laborieux, vient de donner 
au public un livre sur la Poétique. Je ne Tai point en- 
core lu, mais le dessein m'en paroît fort bon. H y pro- 
pose les règles de Poétique tirées d'Aristote, d'Ho- 
rate, de Despréaux, et ^autres célèbres auteurs. Il 
est utile d'avoir un livre oà l'on puisse trouver ce qui 
s'est dit de plus solide sur une matière que les maîtres 
ne peuvent pas expliquer à fond dans les classes, et 
dont il est pourtant à souhaiter que les jeunes gens 
soient instruits jusqu'à un certain point. 

Le poëmé se divise ordinairement en poème épique 
et en poème dramatique, l^e premier consiste en un 
récit y et c'est le poète qui y parle. Le second renferme 
une action qui est représentée sur le «héâtre; et c'est 
dans la bouche des personnes mêmes qui y paraissent 
que le poëte met le discours. 

En suivant cette division, fondée sur les mots grecs 
ïîTtf et ^f^Mj qui sont opposés, le grand poëme épi- 
que, comme la plus noble espèce, s approprie dans 
l'usage le nom de son genre, ainsi quil arrive dans 
beaucoup d autres matières. 
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On ^ rapporte au genre du poëme épique plusieurs 
diffîrentes espèces de poèmes : les idylles, les satires, 
les odes, les épigrammes, les élégies, etc. Le poëme 
dramatique comprend la tragédie et h comédie. 

n faut que les jeunes gens aient quelque idée de 
toutes ces différentes sortes de poésie. La seconde et la 
rhétorique sont les classes où on doit leur donner ces 
instruction3. L'Art poétique dHorace, qu'on explique 
ordinaireratent en rhétorique toutes les années , don* 
nera lieu d'enseigner aux jeunes gens tout ce qu'ils 
doivent savoir sur cette matière. 

Mais la lecture des poètes mêmes leur sera bien 
^lus utile que tous les jHréceptes qu'on pourroit leur 
donner. 

On a coutume de commencer par Ovide , et l'on a 
raison. Ce poète est fort propre à inspirer du goût pour 
la poésie, à donner de la facilité, de l'invention , de 
l'abondance. Ses Métamorphoses surtout peuvent être 
fort agréables par la grande variété qui j règne. Il n'y 
&ut pas chercher cette exactitude , cette justesse , cette 
pureté de goût qu'on trouve dans Virgile. Il est sou- 
vent trop diâiis dans ses narrations, et il s'abandonne 
trop à son gàiie : mais il a de très-beaux endroits, et 
il peut être fort utile pour ceux qui commencent, 
Niinium amator ingenii sui, laudanaus tamen in par- 
tibus. ^ Ses défauts mêmes , qu'un maitre aUenttî' ne 
manquera pas de Ëiire remarquer aux jeunes gens, 

' Le père Jouvend y qu'on ne loapçonoera point d'ignorance dans 
ces matières , dans son livre De ratione discendi et docendi , rapporte 
aussi au poème épique plusieurs di6^ntes espèces de petits poèmes. 
Ad epicum poëma revocantur varia poëmata^, ut Idyiiia ^ SiUirœ^ 
Oda: , Ectogœ , EpigramnuUa ^ Eiegiœ , eic. Page i84* 

* QutQti]. lib. i,Oy cap. i. 
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leur serviront presque autant que les beautés qu on 
leur y fera admirer : surtout quand ils seront en étal 
de faire la comparaison d Ovide et de Virgile. 

Ce dernier &it la plus grande occupation des clas- 
ses. Aussi est-ce un modèle par&it, qui peut suffire 
seul pour former le goût. 

On y explique anssi Horace et Juvénal; et ces au- 
teurs, tous deux excellents quoique dans un genre 
difiEerent, méritent bien dy trouver leur place. 

Je voudrois qu'on y joignit quelques tragédies de 
Sénèque, ou du moins quelques endroits choisis de 
ses tragédies , je dis de celles qui sont véritablement de 
lui. On y reconnoitra facilement le style de rauteur^^ 
c'est-à-dire, qu'on y trouvera des endroits admira- 
bles (à)j pleins de feu et de vivacité, mais qui n ODt 
pas toujours toute la justesse et toute l'exactitude 
(pOL on pourroit souhaiter. 

Ne seroit-il pas bon aussi , surtout en rhétorique y de 
lire aux écoliers quelques endroits de Lucain, de 
Claudien, de Silius Italiens, de Stace, «t de les com- 
parer avec Virgile, pour les accoutumer à connoitrc 
la différence des styles? Le cinquième livre de la Poé- 
tique de Scaliger peut être pour cela de quelque se- 
cours. On y trouve plusieurs morceaux des poètes la- 
tins sur les mêmes matières; par exemple, sur la 
tempête, sur la peste ^ etc. 

Je ne sais pas pourquoi Ton ne fait point usage dans 
les classes d'un livre qui est pourtant fort propre pour 
les jeunes gens, c'est celui qui a pour titre : Epigram- 
matum delectus. Un tel recueil ne pourroit pas man- 

(a) Admirables, Ce mot est un peu fort. On ne trouve dans 
Scnèque qu'une seule scène d'un grand ordre : celle d' Asty anax 
enferma dans le tombeau d'Hector. 
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quer de plaire par la beauté et la variété des épigram- 
mes qu'on y trouve ; et il me semble que c'est principa- 
lement de ces sortes de pièces courtes et détachées 
qu il faudroit meubler la mémoire des jeunes gens. Une 
nouvelle édition de ce livre ne seroit pas inutile pour 
les collèges; mais il y auroit quelques changements à 
y faire, et l'on pourroit profiter de quelques-unes des 
réflexions du P. Vavasseur , jésuite , dans 1 élégante cri- 
tique qu'il a faite de ce petit ouvrage. ' 

Je ne dis rien ici des règles de la poésie française , 
parce que les différents exercices des classes ne laissent 
pas assez de temps pour en instruire les jeunes gens, 
et que d ailleurs la lecture de nos poètes pourroit leur 
être dangereuse par plus d'un endroit (a), mais sur- 
tout pafce que, ne demandant aucim travail de leur 
part, et ne présentant que des roses sans épines, il se- 
roit à craindre qu'elle ne les dégoûtât d'autres études 
plus difficiles et moins agrëa])les , mais infiniment plus 
utiles et plus importantes. Il viendra un temjps où ils 
pourront étudier les poëtes français, non -seulement 
sans danger , mais avec beaucoup de fruit ; car il ne se- 
roit pas raisonnable qu'uniquement occupés de l'étude 
des auteurs grecs et latins, et peu curieux de faire 
connoissance avec les écrivains de leur pays , ils de- 
meurassent toujours étrangers dans leur propre patrie* 
Cette lecture, pour être utile, demande un choix judi- 
cieux et de sages précautions, surtout pour ce qui re-« 
garde les mœurs. 

(a) RoUin , quelques lignes après , corrige ce qu il dit ici 
d'uue manière trop générale. Pourquoi les jeunes gens ne 
eounoitroient-ils pas Boileau et Racine, quand ils ont lu lenrt 
laudèies Horace et Virgile ? 



DE LA LECTURE D'HOMÈRE. 



Il j a peu d aaf eors dants rantlqi^îté profane dont Té» 
tude paisse être plus utile aux jeunes gens que celle 
d'Homère ^ et ce seroît manquer à l'attention qu'on leur 
doit, que de ne leur donner aucune counoissance d'un 
ouvrage qu'Alexandre -le -Grand regardoit comme la 
production la plus rare et la plus précieuse de l'esprit 
humain : Pretiosissimum humani animi opus. ' L'uti- 
lité qu'on en peut tirer regarde ou l'excellence de la 
poésie d'Homère, fort propre à former le goût des 
jeunes gens, ou les différente^ SQrtes d instructions qui 
y sont répandues par rapport aux coutumes anciennes, 
aux mœurs et à la religion. Je traiterai ces deux partie> 
séparément. 



CHAPITRE PREMIER. 

EXCELLENCE DBS POEMES d'hOMÈ-RE. 

L'ÉLOGE magnifique que Êiit Horace des deux poèmes 
d'Homère, en les préférantpour linstruction aux Uyres 
des plus habiles philosophes, n'a point paru outré. Il 
n en est pas de même des louanges que les savants de 
tous les siècles lui ont données comme à l'cnvi pour 
relever l'excellence de sa poésie. Bien des personnes, 
très-estimables d'ailleurs par leur esprit et par leur sa- 

» Kin, in HUt, nat. L 7 , c aj). 
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Toir, en ont pensé tout autrement, et ont fait des ef- 
forts incroyables pour décréditer dans l^esprit des 
hommes et pour faire tomber dans le mépris ce poëtd 
si anciennement et si généralement estimé. 

Il seroit à craindre que de tels préjugés n entratnas- 
sent les jeune» gens, d'autant plus qu'ils commencent 
à lire Homère dans un âge plus capable de sentir les 
difficultés et les défemts de ce poète , que d'en goàter 
les beautés. C'est pour prévenir cet inconvénient que 
j'ai cru devoir tàm en particulier quelques Féâe»oni 
sur la manière dont on doit l'expliquer aux jeunes 
gens. Je commencerai par établir quelques règles qui 
leur puissent servir de principes pour former sur Ho- 
mère un jugement équitable. Je rapporterai ensuite 
quelques endroits de ce poète /dont j'essaierai à» leur 
&ire sentir la beauté et l'éloquence. 

AB.TICLE PREMIER. 

Règles qui peuvent servir de principes aux jeunes 
gens pour juger sainement dHomére. 



AvAWT toutes choses, les jeunes gens doivent éviter 
un défaut asser ordinaire à ceux de leur âge qui croient 
î».voir plus d'esprit que les autres, parce qu ils ont plus 
d'étude et de lecture. Ce défaut est de juger, de déci- 
der, de protLoncer d'un ton de maître, quelquefois 
même en présence d'habiles gens , dont il leur convien- 
droit d attendre la dÀ^ision au lieu de la prévenir. Os 
croient, par cet air do suffisance, s'attirer l'estinle, et 
ils se font mépriser. Lia modestie, la retenue, la dé- 
fiance de ses propres lumières doivent être le caractère 
de cet âge, et en font tout l'honneUr. Us pettirent îex- 
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poser leurs doutes, proposer leurs difficultés , et inter- 
roger modestement ceux que leur âge et leur habileté 
mettent eu état de kur en donner Téclaircissement 
Cest une leçon que leur donne le jeune Téléniaque ■ 
dans l'Odyssée. Il étoit près d'arriver chez Nestor , et il 
demande â Mentor, sou gouvenieur, comment il' doit 
s'y conduire. «Je nai pas encore, lui dit-il, aoquii 
l'usage de bien parler; et d'âîlleois il ne convient pas 
à un jeune homme comme moi d'interroger trop &mi- 
lièrement un vieillard vénérable comme Nestor, n 

ri. 

Cette retenue est encore plus nécessaire quand il 
s'agit de blâmer les écrivains du premier ordre. On 
pardonne aisément à un homme épris des beautés de 
ses auteurs les louanges excessives et outrées qu'il leur 
demie quelquefois dans une espèce dWivrement causi 
])ar l'admiration qui le transporte. C'est un défaut 
commun à tous ceux qui se passionnent; défaut que 
rcxpéricnce et la raison corrigent, qui, après tout , nait 
d'un boû fonds , et ne fait de tort à personne. Mais tout 
homme sensé, et bien plus encore s'il est dans un âge 
que le peu d'expérience et la craiute de se tromper 
doivent rendre plus timide, gardera rigoureusemcut 
cette règle si sage que donne Quiutilien, quand il s'a- 
git de cottdamtier les grands hoi^mes : «11 ne &at pro- 
noncer qu^avec beaucoup de retenue et de circonspec- 
tion sur ces auteurs dont le m/érite est si bien établi^ 

«i4k.»;.T,.3,»4' 
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de crainte qu'il ne nous arrive, comme à plusieurs , de 
blâmer ce q\ie npus n^euteudons pas« ' » 

III. 

La réflexion que faitM. Despréaux * sur le jugement 
gu on doit porter des grands hommes de 1 antirjuité est 
puisée dans le bon sens , et doit frapper toute personne 
raisonnable et qui est sans prévention. « Lors, dit -il, 
que des écrivains ont été admirés durant un fort grand 
nombre de siècles, et n ont été méprisés que par quel- 
^uejs gens de goût bizarre , car il se trouve toujours des 
goûts dépravés ; alors non-seulement il y a de la témé- 
rité, mais il y a de la folie à vouloir douter du mérite 
de ces écrivains. Que si vous ne voyez point lesl)eau- 
tés de leurs écrits, il ne faut pas conclure qu^les n'y 
sont point, mais que vous êtes aveugle, et que vous 
n'avez point de goût. Le gros des hommes à. la longue 
ne se trompe point sur les ouvrages d^esprit. Il n'est 
plus question, à l'heure qu'il est, de savoir si Homère, 
Platon, Cicéron, Virgile, sont des hommes merveil- 
leux : c est une chose sans contestatian , puisque vingt 
siècles en sont convenus. Il s^agit de savoir en quoi 
consiste ce merveilleux qui les a fait admirer de tant 
de siècles; et il faut trouver le moyen de le voir, ou 
renoncer aux belles -lettres, auxquelles vous devez 
croire que vous n'avez ni goût ni génie, puisque vous 
ne sentez point ce qu'ont senti tous les hommes. » 

' Alodestè tamen et circumspecto judîcîo de tantis vins judicandura 
«8t, ue, qnod plerisquc accidil, damnent quu; non intelli^nt. Quint, 

i. lO, CI. 

' BcHexion 7 sur Longin. 



3t 
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lY. 

Il ne s^ensuit pas de là qu'on doive regarder ces 
écrivains excellents comme souveramemcnt par&its, 
et absolument* exempts de tout dé&ut. Ce sont de 
grands hommes, mais enfin ils sont hommes, et par 
conséquent sujets à se tromper quelquefois et à s'^ 
rer. Il faut donc convenir de bonni» foi, et les plus 
zélés défenseurs d^omère Pont souvent déclaré , qull 
se rencontre dans ce poëte quelques endroits foibks, 
défectueux , traînants ; quelques liarangues trop lon-^ 
gués, des descriptions quelquefois trop détaillées, des 
répétitions qui rebutent, des épilhètes trop com- 
munes, des comparaisons qui reviennent trop souvent, 
et ne paroissent pas toujours assez nobles. Mais tous 
ces défauts sont couverts et comme étouflës par une 
foule infinie de grâces et de beautés inimitables, qui 
fi*appent, qui enlèvent, qui ravissent; et dès-lors cet 
défauts n autorisent point à refuser à Touvrage et i 
Fauteur Testime qui leiïr est due, selon cette règle si 
judicieuse dHorace : 

Verùm ubi plura DÎtent ÎA cannine, non ego pancis 
Cfièndar maculis, quas aut incuria fndit, 
Aut humaua parùm cavit natora. 

Horat, de Art, PoSf, f . 

V. 

Mais il faut bien prendre garde d'imputer à Homère 
des défauts qui ne subsistent que dans Timaginatiôn 
des critiques prévenus ou ignorants. C'est ainsi qiie 
plusieurs sont blessés de certains mots qui leur pa- 
roissent bas et rampants, comme chaudron , marmite , 
graissa, intestins, et autres pareils qui se rencontrent 
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assez souvent dan: Homère , et que nous ne souSri- 
rions poiiit dans nos poètes , ni même dans nos 
orateurs. . ' 

On doit , comme le remarque M. Despréaux , * dont 
je ne ferai ici que copier les paroles : « on doit se sou- 
venir que les mots des langues ne répondent pas ton 
jours juste les uns aux autres, et qu'un terme grec 
très -noble ne peut souvent être exprimé en français 
qiie par un terme très - bas. C!ela se voit par les mots 
aasinus en latin , et d'dne en français, qui sont de la 
dernière bassesse dans l'une et dans Fautre de ces lan- 
gues, quoique le mot qui signifie cet animal n ait.rien 
de bas en grec ni en hébreu, où on le voit employé 
dans les endroits les plus magnifiques. Il en est de 
même du mot de mulet, et de plusieurs autres. 

« En effet les langues ont chacune leur bizarrerie : 
mais la française est principalement capricieuse sur les 
mots ; et bien qu'elle soit riche en beaux termes sur de 
certains sujets, il y en a beaucoup où elle est fort pau- 
vre, et il y a un très -grand nombre de petites choses 
qu elle ne sauroit dire noblement. Ainsi , par exemple , 
bien que dans les endroits les plus sublimes elle 
nomme, sans s'avilir, un mouton, une chèi^re, une 
brebis, elle ne sauroit, sans se diffamer, dans un style 
un peu élevé, nommer tm veau, une truie, un cochon. 
Le mot de génisse en français est fort beau, surtout 
dans une églogue ; vache ne s'y peut pas souflHr. Pas- 
teur et berger y sont du plus bel usage : gardeur de 
pourceaux, ou gardeur de bceufs, y seroient horri- 
bles. Cependant il n'y a peut-être pas dans le grec 
deux plus beaux mots que trvfimivf et /Stt»«^«f , qui r^- 

* Acflex.Q. ^^ 
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pondent à ces deux mots françaîs; et c'est pourquoi 
Virgile a intitulé ses ëglogues de ce doux nom de Bu- 
coliauesy qui veut pourtant dire en notre langue à la 
lettre, les entretiens des bouviers, ou des gardeurs de 

bœufs. 

Ou voit par- là Tinjusticè de deux qui « imputent à 
Homère les bassesses doses traducteurs, et qui Taccu- 
isent de ce que , parlant grec, il n'a pas assez noblement 
parlé latin ou français. » C'est une chose fort remar- 
quable que , dans l'antiquité , « on n'ait jamais fait sur 
cela (c'est-à-dire, sur la bassesse des mois) aucun re- 
proche à Homère, bien qu'il ait composé deux poëmes ^ 
chacun plus gros que l'Enéide, et qu'il n'y ait point 
d'écrivain qui descende quelquefois dans un plus 
grand détail que lui, ni qui dise si volontiers les pe- 
tites choses, ne se servant jamais que de termes nobles, 
ou employant les termes les moins relevés avec tant 
d'art et d'industrie , comme le remarque Denys d Hali- 
carnasse , qu'il les rend nobles et harmonieux. » 

VI. 

Une autre source des jugements injustes que l'on 
porte sur Homère, est la prévention où nous sommes 
assez ordinairement pour les coutumes , les usages, les 
manières de notre siècle et de notre pays ; ce qui fait 
que nous nous laissons &cilement blesser par celles 
d'une antiquité très -reculée, qui étoient plus simples 
et plus approchantes de la nature. On est choqué dans 
Homère de voir les princes préparer eux-mêmes leur 
repas, Achille faire chez lui les fonctions les plus ser- 
viles , les fik des plus grands rois garder les troupeaux , 
les princesses aller elles-mêmes laver leur linge à la ri- 
vière^ et puiser de leau à la fontaine. 
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r 

Mais ne voit-on pas aussi dans l'Ecriture Abraham, 
maître d'un nombreux domestique, courant lui-même 
à Stable ; Sara , qui avoit tant de servantes , pétrissant 
elle-même le pain; Rebecca et Rachel, malgré la déli- 
catesse de leur sexe , portant sur leurs épaules une pe- 
sante urne remplie d'eau; Saiil et David, même après 
avoir reçu Tonction royale , encore occupés à paître les 
troupeaux? 

La raison, le bon sens, Féquité, demandent «qu'en 
lisant les auteurs anciens on se transporte dans les 
temps et dans les pays doât ils parlent, et que, par 
une bizarrerie desprit tout- à -fait injuste, on ne se 
laisse point prévenir contré des coutumes anciennes, 
parce quelles sont contraires aux nôtres : ce qui n^est 
pas moins déraisonnable que si, par un aveugle atta* 
chement pour les modes de notre nation , nou5 regar- 
dions commes ridicules les habillements des autres 
peuples. Et d'ailleurs, croit -on donc que cetta délica- 
tesse , cette mollesse , ce luxe , qui ont infiscté les siècles 
postérieurs , méritent si fort d'être préférés à l'heureuse 
simplicité des premiers temps, qui étoit un reste pré* 
cieux de lauciemie innocence? 



VII. 



Pour 
Homère 



)ur ce qui est des fautes réçlles qui se trouvent dans 
ère, l'équité et la droite raison demandent qu'on 
les lui pardonne en Êiveur des beautés sans nombre qui 
s y rencontrent. Longin,,' en examinant si Ton doit 
préférer le médiocre par&it au sublime qui a quelques 
défauts, établit la règl^ dont je paile, et en tire la 
preuve de la nature même de ces sortes d'ouvrages. 

* Long. Traité du SubL cb. 2y. 

3i. 
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(c Pour moi) dit-il, je tiens qu'une grandeur au-dessus 
de Fordiuaire n'a point naturellement la pureté du 
médiocre... Il en est du sublime comme d'une richesse 
immense, où l'on ne peut pas prendre garde à tout de 
si près, et où il faut, malgré quon en ait, négliger 
quelque chose. . . , Ainsi , continue- 1- il , bien que j'aie 
remarqué dans Homère, et dans tous les plus célèbres 
auteurs 9 des endroits qui ne me plaisent point; j es- 
time que ce sont des fautes dont ils iie se sont pas sou- 
ciés , et qu'on ne pei^t appeler proprement fautes , mais 
qu'on doit simplement regarder comme des méprises 
c^t de petites négligences qui leur sont échappées, 
] arce que leur esprit, qui ne s'étudioit qu'au grand, 
lie pouvoit pas s'arrêter aux petites choses.... Tout 
ce quon gagne à ne point faire de fautes, c'est qu'on 
ne peut être repris : mais le grand se fait admirer. 
Que vous dirai-je enfin? un seul de c<^ beaux traits et 
de ces pensées sublimes qui sont dans les ouvrages 
de ces excellents auteurs peut payer tous !euis dé- 
fauts. » 

VIII. 

Cette règle peut beaucoup servir poiu* porter un ju- 
gement équitable suc Homère et sur Virgile. Je ne sais 
si, en expliquant ces poètes aux jeunes gcns^ il est à 
propos de donner la préférence à l'un sur 1 autre, et 
s'il lie seroit pas plus sage de laisser cette grande ques- 
tion indécise , en gardant une espèce de neutralité. On 
peut se contenter de bien faire sentir la diflerence de 
leur caractère, en mettant dans tout leur jour les 
beautés de lun et de lautre. Quintihen semble nous 
donner celte ouverture par la manière si sensée dont il 

' CI)ap. 3o. 



TRAITE DES ÉTUDES, 367 

parle de ces deux grands poètes. U avoit fait un éloge 
magnifique d'Homère, dans lequel il donne en- ce peu 
de mots une juste idée de la variété merveilleuse du 
style de ce poëte : Hune " nemo in magnis sublimi- 
taie, in parvis proprietate superai^erit. Idem lœtus ac 
pressus, jucundus et gravis , tum copia, tum brevitate 
mirabilis, a Dans les grandes choses, rien de plus su- 
blime que son expression; dans les petites, rien de 
plus propre. Etendu, serré, grave et doux; également 
admirable par son abondance et par sa brièveté. » Il 
vient ensuite à Virgile; et après avoir rapporté une 
parole célèbre ' de Domitius Afer, le plus fameux ora- 
teur de son temps, qui ne plaçoit ce poëte qu'après 
Homère, maïs bien prèis de lui, il trace en peu de 
lignes le caractère de lun et de l'autre d'une manière 
qui ne kisse rien, ce me semble, à désirer. Il recon- 
noit dajis Homère plus de génie et de naturel, dans 
Virgile plus d'art et d'étude.L'un est plus vif et plus 
sublime^ l'autre plus correct et plus exact. Celui-là 
s'élève avec plus de force, mais ne se soutient pas tou- 
jours; celui-ci marche toujours d'un même pas, et ne 
s'égare, jamais. C'est ainsi que Qui ntilien, pesant dans 
la balance de la raison et de l'équité les diverses qua- 
lités de ces deux grands hommes , semble , par de justes 
compensations, vouloir établir entre eux une sorte 
d'égalité. Et herclè, ut illi naturœ cœlesti atque im- 
mortali cesserimus, ita çurœ et diligentiœ vel ideô ir 
hoc plus est, cjuàd ei fuit magis laborandum : et quan* 

' Quintil. lîb. 10, cap. i. 

^ Utar verbis iisdeniy quae ex Afiro Domitio juvenis aocq>> : qui 
milii iiiterroganti, que m Homero crederet mazîniè accederr : Sécondus, 
iD<]uit, est VirgiliuSf propior tamejQ primo quàxn tertio. QuintiL tib, 
10) cap, I. 
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tùm eminentîoribus vincimur, fortassè œqualitau 
pensamus. 

IX. 

En usant de ce sage tempérament, il sera très-ntile 
de faire comparer aux jeunes gens certains beaux en- 
droits dé Virgile avec ceux dHomère, d'après lesquels 
ils sont copiés. C'est déjà un grand ayantage pour ce- 
lui-ci d'avoir servi de modèle à Fautre; et Ton peut lui 
appliquer avec justice ce qui a été dit de Démosthène 
par rapport à Cicéron : Cedendum * in Hoc quidem, 
quôd et ille priorfuit, et ex magna parte Ciceronem, 
quantus est, fecit. Des deux héros d'Homère Virgile 
n'en a fait quW, dans lequel il a su réunir avec art 
toutes les belles qualités répandues et partagées dans 
ceux du poëte grec. Il en a tiré aussi la plupart de ses 
épisodes : il en a emprunté un grand nombre de com- 
paraisons. Il y a nn secret plaisir à démêler dans le 
poëte latin les ti'aces du poëte grec , et à découvrir ces 
précieux vols, qui font également honneur à Tun et à 
l'autre. La copie ne peut quelquefois atteindre aux 
beautés de l'original : quelquefois elle le passe y et pr 
d'heureux coups de pinceau elle y ajoute des traits qui 
la rendent elle-même origînaL Pour ce qui est de Tex- 
pession^ du nombre, de la cadence, Homère l'em* 
porte infiniment; et il est bon d'accoutumer de bonne 
heure Foreille des jcanes geng à sentir cette douce et 
barmçnieuse mélodie qui règne dans tous ses vers , qui 
y répand des grâces inimitables à toute autre langue 
qu à la grecque. 

On voit bien que Tétude d'Homère ^fiite de la 

% QuyrtUL Ub. 20, cap. 1. 
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5orte, peut contribuer beaucoup à former le goût; et 
c'est ce qui me fait croire que dans les classes, où l'on 
n'a pas le temps de voir un poème entier et de suite, il 
seroit assez à propos de n'en expliquer que des. en* 
droits choisis, et capables de donner de ce poète 1 idce 
qu'on en doit prendre. Je vais essayer d^eu développer 
quelques-uns de ce genre. 



ARTICLE JI. 



Endroits d'Homère, remarquables pour le style et 

pour r éloquence. 

Je ne dois pas m'étendre l}eaucoup îcî, de peur d'él- 
longer trop mon ouvrage; et cependant il est difficile 
d'être court en parlant des beautés d Homère. J*en rap- 
porterai de diltcrentes sortes, mais sans m'astreindre 
à y suivre un ordre exact et régulier. 

I. Nombre et cadence, 

Homère >est admirable pour marquer par le son et 
par Farrangcment des mots, quelquefois même par le 
choix des lettres, la nature des choses qu'il décrit 

I . Son dtrr^ 

Odtfs. IX. 70. 

H n y a point d'oreille , dit M. Boivin en relevant la 
beauté de ce vers, qui ne croie entendre le bruit, et 
pour ainsi dire le cri de la voile, et du vent qui la dé- 
chire. 
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lùjn cminentioribiis vincimur, fartasse 
pcnsaj7ius, 

IX. '"■ 

jc et 

En usciDt de ce sage tempéramer . 
de faire comparer aax jeanes gen 
droits de Virgile avec ceux d'H'' 
ils sont copiés. CW déià on ' ^ . k, 

'■ * •■■ MUS Mm 

Ini-ci a avoir servi de mode' , .1.24-. 

appliquer avec justice ce ' 

par rapport à Cicéron ^^*^^^^ ^'oh coule une 

quôJ et ille priorfuii h ^^ttc langue enchanle- 

quantus est, fecù. ^ J»^^ ^^^ P>'liens , se lève 

nen a fait qu'un . ..-i^' «"^^ '^s ^^«^ priuccs fu- 

toutes les belles -^' 

ceux du poëte/^ 3, Pesanteur, 

épisodes : il / 

paraisons. ' Jf^^ expriment merveilleusemciil de 

poêle latî' ^^>«im travail pénible. 

prccieu^ / ^fsf WtiVo , Kf^lif iixyl 'i^.^!^ , 
1 autre pf!^$ft* irtx^fiêf iftç/lif^wir 
beau* ^iM'' •»V*'^*A'"*^ X*f^'^ '"■ «••«'» 

dTie f^^.iétnt jr«'/i A«f «V ■ «AA' 47i /•'.. 

la r ^;^f^*^««" * T#T iwêçft^um Kfaltttiç 

^Ijiplus, je vis Sisyphe, tourmenté dr rnirllos 

II^Bportoit avec scsdcux mains une picrn» l'iu iriiic 

r^ggfintablc. S appuyant de toutes ses forces . roi- 

^^9e$ pieds et ses bras nerveux, il poussoit là 

^jgeP avant vers le sommet de lapre roduT; et 



ri 
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^^"^étoit près d'en surmonter le plus haut faîte , 

^Kîontraire le repoussant aussitôt, la pierre 

' ' ^rnoit en arrière, et alloit sautant et rou- 

^^ "Sque dans la plaine. Sisyphe la pous- 

fe-^. ^iv ^"^ihlables efforts. Tous ses nerfs 

C^^^ >s4égouttoit de tout son corps, 

%. ^ , ^ "S'air autour de sa tête. 

/:%, ^ . suivant , la rapidité du second vers 

^ -t-elie pas à celle des chevaux dont Ho- 

it la course? 

IL V. 222 

Peut-être Virgile a-t-il voulu rendre cette beauté 
r ce vers : 

Quudnipjdaote putrem sonitu quatit ungula campum. 

/En. 8, 596. 

Avec quelle élégance décrit-ii ailleurs la légèreté et 
vitesse des cavales d'Euéc ! 

*■ Al à oli fiif TKtpiMtftxt Çtieapov «ipnfetv t 

A Kpêf IW ttfVtfttCÊff KttpTTOV BtOV , iS^lt K»ltKP(tif, 

A'XX' 'oit Cil o-»<pl£t9 êLTf' tuptcù vcPa êuXoiffv^g j 
A xpoy t^) fiif^^ios àXûÇ TFùXtciù êitncov. 

IL XX. 22O. 

Virgile a bien su profiter de cet endroit , en décrî- 
nt la légèreté <}e Camille; et je ne sais si la copie est 
-dessous de l'original. 

nia vel intrctae segetb per summa rolarei 
Gramina , ncc tenen» cursu Iiesiasot aristaj : 
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2, Son doux et coulant. * 

Au contraire, rîen n'est plus couLint m plus har- 
monieux que l'endroit où le poète décrit la douce et 
insinuante éloquence de Nestor. 

T«7(7t ^\ N«r«^ 

Ty Kut kvù y>M9Vfi9 fciXil^ç yXuxlùiv pin ttùi^i» 

II, I. 247. 

« Nestor , cette bouche éloquente , d'où coule une 
voix plus douce que le mîel, cette langue enchante- 
resse , cet agréaUe orateur des Pyliens , se lève 
promptement , et se met entre les deux princes fu- 
rieux. » 

3. Pesanteur. 

Les vers suivants expriment merveilleusement de 
grands efforts, et un travail pénible. 

iflêt êÉetf , wictiftirlifctfcff ;^ip#iy rt ircçif n 
^««11 itfm . itêtntt irolt Xû^cf * «AA' «7f fi'^xy.u 
JiKfof uvtfiaXiuf , roi' ù^cçfi'^cùnti KfttJMUf 
Avliç 9 iVf/7« wifû9^i KvXh^t% xZag ûfut^t,ç, 

t ffttV U ^tXi»9 , KêVltl «^• U fcfitcToff hf^^ti. 

iJdijs. XI, V. 5y2. 

« De plus, je vis Sisyphe, tourmenté de cruelles 
pmnes. Il portoît avec ses deux mains une pierre énorme 
et épouvantable. S appuyant de toutes ses forces, roi- 
dissant ses pieds et ses bras nerveux, il poussoit là 
pierre en avant vers le «ommet de Tâpre rocher-, et 
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lorsqu'il étolt près d'en surmonter le plus haut faîte , 
une force contraire le repoussant aussitôt , la pierre 
effrontée retournoi t en arrière, et alloit sautant et rou- 
lant par bonds jusque dans la plaine. Sisyphe la pous- 
soit encore avec de semblables efforts. Tous ses nerfs 
cloient tendus; la sueur dégouttoit de tout son corps, 
et la poussière s'élevoh en l'air autour de sa tête. 

4- Tjégèreté, 

Dans l'endroit suivant , la rapidité du second vers 
ne le dispute-t-elle pas à celle des chevaux dont Ho- 
mère décrit la course? 

IL V. 222 

Peut-être Virgile a-t-îl voulu rendre cette beauté 
par ce vers : 

Quadn]p:;clai)te putrem scmita quadt ungula campum. 

/En. 8, 596. 

Avec quelle élégance décrit-il ailleurs la légèreté et 
la vitesse des cavales d'Euéc ! 

*■ Al o olf ftif rxf {il Mtf tx) ,^ii^af of tcpitfetf > 
A'XX* clt cti c^<pl£u «tv iupieù va^a êttXio^g , 

1/. XX. 22O. 

Virgile a bien su pofiter de cet endroit , en décri- 
vant la légèreté <}e Camille; et je ne sais si la copie est 
au-dessous de l'original. 

nia vel intrctae scgetû par sunuiui rolafvf 
Grominu, ncc terepu cursu IiBSiasot aristoi : 
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Tel mstp per meJiuin fluctu «uspensa tuineuti 
Feiret iter, celeret ntc tii^eret aec|uore plantas. 

^ ^n. 7,8y8. 

Mais rien n'égale la beauté de la description qu'Ho- 
mère ■ feit de la marche de Neptune. Je ne ferai pres- 
que ici que copier les remarques de M. Boivin. Ce 
dieu étoit dans Tile de Samothrace. Ses armes , aus.si- 
bien que son char et ses chevaux , et oient à tges, ville 
d Eubée ou d'Achaïe. Il ne fait que quatre pas , et ar- 
rive. Le dieu s'arme , attelle ses chevaux , et part. Rien 
n'est plus léger que sa course. 11 vo:c sur les flots. Les 
vers d'Homère en cet en:!roit courent plus vite que le 
dieu même. Je m'en rapporte aux lecteuis du texte 
grec, pour peu quils sachent faire la différence de la 
légèrelc du dactyle, et de la pesante or du spondt'e. 

1^'ift^tù /titix' , é^l' oyrivtfêt ^ttUulù ;^«Axeof «s|«y- 

II suflSt d'avoir des oreilles pour sentir la ra: idité 
du char de Neptune dans le son même du premier cl 
des deux derniers vers qui ne sont composés que de 
dactyles, à la réserve du spondée par où chaque vers 
finit nécessairement. M. Despréaux a (traduit cet en 
droit dans sa version de Longin. 

Il attelle son char, et, roontaDt fièrement, 
Lui fait tbndre les flois de rhumide clément. 
Dès qu'on le Toit marcher sur ces liquides plakie», 
< D'aise on entend sauter lès pesantes bakijies : 

L'eau frémit sous le dieu qui lui donne la loi, 
El semble avec plaisir reconnoitre son roi. 
Cependant le char vole , etc. 



TRAITÉ DES ÉTUD/KS. * 873 

Ces vers certainement sont admirables : cependant 
il faut avouer qu'ils sont beaucoup au-dessous du 
grec , pour le nombre et l'harmonie , doi^it notre lajngue 
n'est pas aussi susceptible que la grecque et la latine , 
parce qu elle n a point, comme ces deux langues , la 
distinction des brèves et des longues, qui forment des 
pieds, et varient agréablement la cadence. Malgré ce 
défaut de la langue^ le poète français a bien su dans 
ce vers , 

D^aîse on entend sauter les pesantes baleines , 

faire sentir Tagilité du saut, et la pesanteur du poisson 
monstrueux; deux choses tout-à-fait contraires, heu- 
reusement exprimées par le son des mots , et par la ca- 
dence du vers qui s élève avec lé^è:'eté, et s'abaisse pe- 
samment. 

II. Descriptions, 

m 

On a dit qu Homère * f toit aveugle. Cependant sa 
poésie est plutôt une peinture qu une poésie : tant il 
sait peindre au naturel , et mettre comme sous les yeux 
du lecteur les images de tout ce qu'il entreprend de 
décrire. 

I ** Il n est pas étonnant que ce noëte , qui anime les 
choses même insensibles, nous représente les chevaux 
d Achille si affliges de la mort de Patrocle. Il les peint, 
après ce funeste accident, tri^ement immobiles, la 
tète penchée vers la terre , laissant traîner leurs crins 
sur la poussière , et versant des larmes en abondaftce. 

' Traditum est Homemm c«cum fuisse. At ejus (nctunon, non 
poë'sim videmus. Quic regio,qu« on^quac species formae, qus pogna, 
qai motns hoir.inum , qui feraruro, n^n ila expidus est, ut quae ipse non 
vident nos ut vidercmus efieœrtt? Cie. fuicui, quœst, 5> 11. 1 14« 
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Ouhi htaicn^ttiit KUfntPtt, • S^âxfvtt ^i a-^sw 

II. A Vil 437. 

La description que fait Virgile de la aoulcor d'un 
cheval est plus courte, et n'en est pas moins vive. 

Postbellalor ecjuus, positis insiguibus, iCtlion 
Il iacrymans , guuisque humectât grandibas ora. 

^n. Il, 89, 

Peut-on mieux peindre les larmes d'un cheval que 
par ces derniers mots? Mettez lacrymis à la jdace de 
giittis grandihusy limage disparoît. 

20 Le feu d:^ la colère étincelle dans les vers dllo- 
mère, aussi-bien que dans les yeux d'Agamemnon 
dont il décrit 1 emportement. 

IL I, io3. 

« Une bile noire excitoit en lui une violente colère : 
ses yeux ressembloient à une flamme étincelaute. » 
Horace a imité le premier vers ; ' Fer^ens difficili bile 
tiHnet ]ecur; et Virgile \c second : 

Totoque ardeotis ab ore 
Scintilla: absistont : oculis micat acribus ignû. 

^ Mn» 12, joi. 

3» te mouvement de tête majestueux par lequel 
Jupîfer ébranle les cicux est connu de tout le monde. 

IL I. 5ad 
* Oûe l'JjL I, 
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« A ces mots , le fils de Satiirue fait un signe de ses 
noirs sourcils. Le cheveux sacrés du roi des dieux se 
dressent et se relèvent sur sa tête immortelle, et tout 
rOlympe est cbranlé par ce signe redouta)>le. » 

Cet endroit a <îté imité par les plus grands poètes. 

Annuit, et totum nutu tremefecit Olympum. 

Virg. 

TcrriGcam capilb concussit terque qnaterque 
Cacsarit'in , cum quà terras» mare, sidéra movit 

Ovid, 

Reçiim verèndomm in proprîôs grèges, 
Reges in ipsos imperium est Jovis, * 
CJlari gigantco triumpLo , 
Cuncta siipercilio moventis. 

Horat 

Ces trois poètes semblent avoir partagé entre eux 
les trois vers d Homère, et les trois circonstances qui y 
sont employées. Virgile s'en est tenu au signe de tête , 
Ovide à l'agitation des cheveux, et Horace au mouve- 
ment des sourcils. 

4<>. La description du combat des dieux ' est une des 
plus magnifiques de celles qui se trouvent dans Ho- 
mère. Les Grecs et les Troyens étant prêts k donner 
la bataille, Jupiter avoit permis aux dieux de descen- 
dre du ciel , de se mêler dans le comliat , et de prendre 
chacun le parti qu'ils voudroient. Us se partagent 
donc, et se préparent à combattre. « Alors le souverain 
maître des dieux et des hommes tonne du haut di^ 
ciel. D'autre part, Neptune, élevant ses flots , ébranle 
la terre et les sommets des montagnes. Les cimes du 
mont Ida tremblent jusque dans leurs fondements. 
Troie , le champ r'e bataille et les vaisseaux sont agi- 

s a lîT. XX. 
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tés par des secousses violentes. Le roi des enfers, 
épouvanté sous la terre même, s'élance de son trône, 
et s'écrie, dans la frayeur où il est, que Neptune , d'un 
coup do son trident, n entr'ouvre la terre qui couvre 
les ombres , et que cet affreux séjour , demeure éter- 
nelle des ténèbres et de la mort, abhorré des hommes, 
et craint même des dieux, ne reçoive pour la première 
fois la lumière , et ne paroisse^ à découvert : tel est le 
bruit que font ces dieux qui marchent les uns contre 
les autres. » Cette traduction , qui est de madame Da- 
cier, quelque exacte et quelque noble quelle soit, ne 
peut pas rendre l'harmonie et la beauté des vers 
grecs. 

M. Despréaux, comme on la déjà observé (p. ijS), 
a traduit une partie de cet endroit. 

V L'enfer s'cmeut au bruit de Neptune en furie. 
Pluton sort de son trône , il pâlit , il s'écrie : 
Il 11 peur que ce dieu dan^ cet afireux séjoiu* 
D'un coup de son trident ne &s5e entrer le jour , 
Et par le centre ouvert de la terre ébranlée 
f^e fasse voir du Siyn la rive désolée ; 
Jse découvre aux vivants cet empire odieux, 
Abhorré des mortels, et craint même des dieux. 

Ces vers sont très-beaux , mais beaucoup au-des- 
sous du grec. Je n'en examinerai qu'un seul : Pluton 
sort de son ttône, il pâlit, il s'écrie : Le mot de sor- 
tir, «qui convicndroit à Pluton s'il desccndoit tran- 
quillement de son trône, est ici froid et languissant. Ce 
dieu ne pdlit qu après être sorti de son trône. La pâleur 
vient-eUe si lentement, et n'est-èlle pas le premier et 
le plus prompt effet de la crainte? Le grec a bien unq 
autre vivacité: Atlwug l' l» éfiin tMù, *tt) i«ex<* Epou- 
poui^anté il s'élance de son tréne, et s* écrie. Corn* 
ment rendre danâ une autre langue cettç cadence sus- 
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pendue, Atloiuç e/l' i» (pota «A7«qui seule marque le mou- 
vement brusque et précipité de ce dieu? Virgile a es- 
sayé d'imiter une partie de ce bel endroit d Homère ; 
mais il s'en faut bien qu il ait pu atteindre à la beauté 
de Foriginal. 

Non secùs ac si quâ penitùs vi terra dehiscens 
Tnfcrnas reseret sedes , et régna redudat 
Pallida , dis invisa ; superque immané barathnun 
Cornatur, trepidentque iminisso lamine mânes. 

Outre beaucoup d'autres diiFcrenccs, chez Virgile, 
oe n'est qu une comparaison ; ce qui rend la descrip- 
tion froide et languissante ; au lieu que chez Homère 
cest une action j ce qui est tout autrement vif et 
animé. 

5°X'endroit où Hector, ' près d'aller au combat, 
fait ses adieux à Ândromaque et embrasse Âstyanax , 
est un des plus beaux et des plus touchants de ce poëte. 
J'en rapporterai une partie, qui sera mêlée de descrip- 
tions et de discours. * 

« Hector étant arrivé aux portes Scécs, par où il 
devoit sortir, Andromaque accourt au-devant de 'lui, 
accomj>agnée de la nourrice, qui tient sur son sein le 
petit prince, "* tendre et délicat en&nt, beau comme 
un astre , les délices d'Hectw. . . . Pendant que le père, 
sans rien dire, sourioit à la vue de cet aimable en- 
fant , Ândromaque , fondant en larmes , approche 
d'Hector, et lui serrant la main : « Prince trop magna- 
« nime , lui dit-elle , votre valeur va vous perdre. 

' D. VL 390 et 8UÎV. • 
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fc Quoi ! VOUS n'avez donc pitié ni de cet enfant qui ne 
« peut vous parler, ni d'une épouse infortunée qui va 
« devenir veuve en vous perdant? car les Grecs, se je- 
« tant en foule sur vous, vengeront bientôt par votre 
ce mort toutes leurs pertes. Hélas! si je dois être sépa- 
« rée de vous , que ne puis-je la première descendre 
ce dans le tombeau? car après cet aiBSreux malheur il 
« n'est plus de joie , plus de consolation pour la mal- 
fc heureuse Ândromaque, et l'avenir ne présente à mon 
le esprit accablé que douleurs. Je n ai plus ni mon 
f( père, ni ma mère. » (Après s'être étendue, peut-être 
un peu trop long-temps, sur la grandeur de ses pertes, 
elle continue : ) «Mon cher Hector ^p je retrouve en 
« vous tout ce que j'ai perdu; iln père, une mère, un 
(c frère : ajoutez à tous ces noms celui de mon époux, 
ce Âyçz donc compassion de nous ; demeurez ici , et 
c( renfermez-vous dans cette tour, pour ne pas laisser 
ce votre épouse veuve , et ce foible enfant orphelin. » 

Hector, après avoir répondu à Andromaquc d'une 
manière également noble et tendre , « s^approche de 
son fijs, et lui tend les bra?. L enfant , eflrayé par l'é- 
clat de l'airain et par l'agitation du terrible panache 
qui.ombrageoit le casque de son père et ilottoit au gré 
du vent, détourne la tète, et,. jetant un grand cri, se 
penche sur le sein de la nourrice qui le tient dans ses 
bras. Le père et la mère sourient en voyant sa frayeur. 
En môme temps Hector ôte son casque , le pose à terre , 
et, prenant son ûls entre ses bras, il le baise avec ten- 
dresse, et relevant vers le ciel, il adresse à Jupiter et 
aux autres dieux cette prière : a Puissant Jupiter, et 
(f vous tous, dieux immortels, faites que cet enfant, 
<c marchant sur mes pas , se rende célèbre panni les 
u Trojens par sou courage et sa force ; qu il règne dans 
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«Troie avec un pouvoir absolu; qu^en le voyant re- 
cc tourner du combat vainqueur et chargé des san- 
(c glantes dépouilles d'un ennemi qu'il aura terrassé, 
« on s écrie sur son passage : Ce prince est encore plus 
ce vaillant que son père ; et qu^à un tel spectacle sa 
ce mère ressente dans son âme une vive et secrète joie. » 
En achevant ces mots j il remet son fils entre les mains 
de sa chère Ândromaque, qui le reçoit dans son sein 
avec un sourire mêlé de larmes, i^nxfvitv yt?iionon. 

lUen n'est plus achevé que tout ce tableau. Manque- 
t-il quelque chose à la douleur et à la consternation 
d'Andromaque? Quelle image plus naïve et plus gra- 
cieuse que celle d un enfant qui, effrayé par la vue des 
jarmes brillantes de son père, se jette dans le seip de sa 
nourrice? Le sentiment d Hector qui* désire voir sa 
gloire* efiacée par celle de son fils n'est -il pas puisé 
dans la nature même? Mais quelle délicatesse dans ces 
derniers mots! ^««pvoiF yixirttm, U suffit de savoir lire 
le grec, et d'avoir un peu d'oreille, pour en sentir 
toute la douceur, et pour reconnoître qu aucune tra* 
ductioQ ne peut rendre cette beauté. 

M. de La Mothe a ainsi imite le petit discours 
d'Hector ; 

Je xous ofli'e mon fils ; dieux , faitet-en le vôtre : 
Digne de vod'e appui , qu'il n'eu cherche point d'aui;re. 
R( ndez-Ic , s'il se peut , le secours des Troyens. 
Qu'un jour par ses exploits il eflàce les miens. 
Récompensez en lui la piété du père^ 
Et ^u'il soit les plaisirs pt l'iioniîeur de sa loère. 

Je ne sais si c'est prévention pour l'antiquité, mftis 
les vers grecs me touchent infiniment plus que les 
français, quoique ceux-ci soient fort beaux. Il n'y a 
point d'opposition ni d'antithèse dans le poète grec; 
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• 

mais la noble simplicité qu'on y trouve est bien au- 
dessus de ces petites figures. Les vers français ne re- 
présentent point cette belle et vive image d'un jeune 
vainqueur qui revient du combat chargé de dépouilles; 
ces douces et flatteuses paroles qu^Hector^ par une fi- 
gure pleine de force et d energ'e , met dans la bouche 
des spectateurs; ce sentiment vif et tendre de joie 
qu'un tel spectacle cause dans le cœur d'une mère : 
TUfitti a Çfifêt ftilnf' Cette dernière pensée paroit 
toute simple, et elle Test en effet; mais c'est ce qui en 
fait la beauté. Qu'on examine avec quelque attention 
ce que doit penser et sentir une mère qui voit revenir 
du combat son fils chargé de glorieuses dépouilles, et 
qui entend les louanges que les peuples lui donnent k 
Penvi; on reconnoitra que ce qui domine dans son 
cœur est ce sentiment secret et intérieur de joie 
qu'Homère exprime merveilleusement par ce peu de 
mots, X«epci9 ^É ^pfv« ^r?^. Voilà ce qu'on appelle pein- 
dre d'après nature. 11 dit * la même chose de Latone, 
qui étoit ravie de joie en voyant Diane sa fille se dis- 
t'mguer dans la danse , et l'emporter de beaucoup sur 
toutes les nymphes : yi/iPi 4« *•• ^f"«Af7ir. Virgile, 
en faisant la même comparaison ^ n'a pas manqué ce 
Irait ; 

LaionsB tccitoin pertcntant gaudîa pectus. 

JBm. 1 , 5o6. 

M. de la Mothe p'a point rendu toutes ces beautés. 
Aussi son dessein n'a pas été de traduire , mais d imiter 
Homère en 1 abrégeant. 

6. L'accueil que fait^ pasteur Eamée ' ao jeune 

» Odys. VT. loa-iop. 
• Odji. XVU. I , rtc; 
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Télémaque, qu'il revoit contre toute espérance après 
un long temps , est d'une simplicité , et en même temps 
â^une beauté inimitable. Le chien de la maison, par 
un sentiment subit de joie , et par le mouvement flat- 
teur de sa queue , annonce le premier l'arrivée de son 
maitre. Dès qu'il paroit , les vases que tenoit Eumée 
lui tombent des mains; il court à sa renconlte, il se 
jette à son cou, et il le tient tendrement embrassé, et 
le baigne de ses larmes. Tel , dit le poète , qu'un père 
affligé de la longue absence de son fils , unique objet 
de sa tendresse , quand il le voit enfin de retour,, ne se 
lasse point de l'embrasser : tel Eumée se livre aux 
transports de sa joie à la vue de Télémaque, comme 
s'il sortoit du tombeau, et qu'il l'eût recouvré d'entre 
les morts. Denys dUalicarnassc, dans le traité que j'ai 
déjà cité , remarque que cet endroit , Fun des plus 
beaux d'Homère , tire ses principales grâces de Tarran- 
gcment ot du son harmonieux des mots, qui d'ailleurs 
sont assez simples , et ne présentent que des idées fort 
communes. Comment est-il possible de faire passer ces 
grâces dans une langue éti*augère? 

III. 

COMPARAISONS. 

C'est ici surtout que paroît la richesse et la fécondité 
d'Homère, et Ton diroit que la nature entière semble 
s'épuiser en sa faveur pour embellir ses poëmes pstr 
une variété infinie d'images et de similitudes. Quel-' 
quefois elles ne consistent que dans un trait, et ce ne 
sont pas les moins vives. Souvent elles ont une juste 
étendue qui donne lieu au pocte d'étaler toute la ma- 
gnificence, de 1 expression ; et je prie le lecteur d'ten 
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examiner lui-même dans Forlginal toute la grdce et 
toute Télégance. Il y en a de douces cl de tendres : il y 
en a de grandes et de sublimes. Je n'en puis rapporter 
qu*un petit nombre, et je choisirai principalement 
celles dont Virgile a fait usage. 

I . Homère emploie souvent la comparaison du vent, 
de la grêle, de Forage, d'un torrent, pour exprimer la 
vitesse et la promptitude de ses combattants. Slais 
toutes ces idées sont trop foîbfes pour peindre la rapi- 
dité des chevaux inunortels. ' 

Autant qu'un liorome assis au rivage des mers 
Voit d'un roc élevé d espace dans les airs : 
Autant des immortels les coursiers intrépides 
En francliissent d'un saut. 

DesprJaUT. 

Il mesure, dit Longîn, lelendue de leur saut à celle 
de l'univers. 

Il va encore plus loin pour représenter la vitesse de 
Junon , * en la comparant à la pensée d'un homme qui 
parcourt rapidement tous les lieux où il a été , et , plus 
Vite que l'éclair , passe du couchant à l'aurore. 

a. Homère emploie au commencement du troisième 
livre deux belles comparaisons, dont l'usage qu'en a 
fait Virgile nous doit faire connoître le prix. 

« Ménélas ^ ayant aperçu Paris qui s avançoit à 
grands pas à la tête des Troyens, * est transporté de 
joie comme un lion affamé qui est tombé par hasard 
sur un cerf d'une extraordinaire grandeur, ou sur une 
chèvre sauvage : il se jette sur sa proie, et la dévore 

« IL V. 770. 
» II. XV. 80. 

3n.ni.iu 
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aviâcment, malgré la vive poursuite des ntieilleurs 
chiens et des chasseurs les plus ardents et les plus vi- 
goureux. Telle fut la joie de Mcnélas à la vue du beau 
Paris. » 

Ixnpastas stabula alfa leo ccii sappè peragrans , 
( Suadct cuim vesana fomcs ) si forte fugacem 
Cosspcxîl capream, aul siirgcntem in cornua cervum; 
Gaudct bians immàne, connasqiic arrexit, et hœret 
Viscerilms super acrumljciis i.lavit inipr-oba teier 
Ora cruor. 

JEn. 10. 723. 

« Mais Paris, ' le voyant à la tête des Grecs, fut 
saisi de frayeur, et se retira vers ses troupes pour éviter 
la mort. Tel qu'un voyageur qjii aperçoit un horrible 
serpent dans le fond dune vallée, recule en arrière 
tout tremblant, et le visage couvert d'une pâleur mor- 
telle : tel Paris, effrayé à fci vue du fils d Atrée, se re- 
tire , et va ^e cacher au milieu des bataillons troyens. » 

Virgile a merveilleusement rendu cette comparai-' 
son , et il paroit avoir enchéri sur loriginal par d heu- 
reux traits qu'il y a ajoutés ; . 

ImproTisum aspris veluti qui sentîbus anguem 
Pressit hiimi nitcns, tre|:idii5qiie repente refh3;it 
Attollentem iras , et cœrula colla lumentem. 
Haud scciis Androgeos visu trenicfuctus abibat. 

JLn. 2. 379. 

3. La comparaison de Paris avec un cheval de l)a- 
taillc est fort célèbre dans Homère. Les vers grecs sont 
ii'op beaux pour n être pas ici rapportés. 

"E'tmBàtç xitr^tti luf^ncç ^«là^oio > 
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V*t^Ça s yovfÊt Çffït ftiltc r k6ttt xu) f»/u,û9 t^rx'mf* 
ifç pioç HftJtfiùto néifiç Kttlêt liefri/iiis tex^tif 

li. VL 5o6. 

« Tel qu un généreux coursier, après avoir été long- 
temps retenu à Fécurie, rompt ses liens, et, faisant 
trembler la terre sous ses pieds, court à travers la 
plaine du côté de l'agréable courant d'un fleuve rapide 
où il a coutume de se baigner : fier et content de lui- 
même, il va la tête levée; ses crins, voltigeant à droite 
et à gauche au gré du vent , hii battent sur les épaules: 
sa beauté semble lui donner de la confiance; ses ge- 
noux souples et agiles le portent légèrement au milieu 
de la troupe des cavales qui paissent le long du fleuve : 
tel le fils de Priam, le beau Paris, tout couvert de 
Féclat de ses armes lumineuses, marchoit â grands pas, 
'semblable au soleil. Il bondissoit, <!t ses pieds agiles ne 
portoient pas à terre. » 

Virgile semble ici avoir voulu entrer en lice avec 
Homère, et comme lui disputer le prix de la course 
des chevaux: 

Cingitur ipse fîirens certatim in praelîa Turnus. . . . 

Fulgebatque altâ deGurrens aureus aice 

Qualis , ubi abrnptis fîigit piwSv-^a Tinclis 
Tandem liber equos, campoque poUtiu apeito : 
Aut ille in pastus annentaque tendit equarum ; 
Aut assuetns aqu» perfundi fluniini^ noto 
Emicat , arrectiaque frémit cervicibua , altè 
Loxiirians : luduntqae jubee per colla, per aimas; 

On voit bien que le poète latin a fait effort pour 
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rendre toutes les beautés de son original. II eh a peu 
ajouté de son fonds , et je ne vois de ce genre que ce 
mot, tandem liber equus, qui présente une belle idée, 
et peint merveilleusement i impatiente ardeur où étoit 
le cheval de se voir en liberté. Encore peut-on dire 
que Virgile , par ces mots , tandem liber equus y a 
voulu rendre ceux-ci ta{\ç i^woç^ etc. un dieval re- 
poséf quW a tenu long-temps ^i repos dans Fécurie. 
Ce vers, Aut assueiiis nquœ perfundi ftumine noto, 
rend assez exactement le sens du grec, mais nen a 
point' rharmonie. Cet autre, oà Ton décrit la course 
du cheval , ^t ille in postas armentaque tendit equO' 
riim, est lourd et pesant en comparaison du vers grec, 
tout composé de dactyles, et aussi rapide que le che- 
val même : P*/^9« f ycvfk piftt fétiit r iVf« »«< fofiùt 
iW«y. Ce mot du grec, • #1' «/Â«ti|^i irtyrciêits , qui ex- ^ 
prime heureusement la noble fierté du cheval, et la 
complaisance qu'il a dans sa beauté et dans sa force ^ 
manque au latin. 

4. Je finirai cet article par deux on trois comparai- 
sons, plus courtes que les précédentes, et d'un genre 
différent. 

ff !<" Comme quelquefois pendant le sommeil on 
songe qu'on est poursuivi de son ennemi, ou qu'on le 
poursuit : à tous moments on croit ou l'atteindre , ou 
en être atteint; et on ne peut ni lui échapfier^ ni le 
prendre. ' De même , etc. » 

Ac velut in soBotaiis , oeulo» obi langindla pt«int 

^'ocie (juies , neqaicqaMin avidos exteadere cùnuft 

Velle videmur, et in mediis coiiatiLus spgri 

Suocidinms : non lingna valet « non^corpore DOt» i 

Sufiiduni vires, nec vox aut veri>a sequuntnr. 

jEn. 1 3 , 90S. 
> Il X]m. 199. 

I 33 
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Le poète latin n^a pris du grec que l'idée , et il Ta 
extrêmement enrichie. 

ce a° Comme dans un jardin un pavot chargé de son 
fruit 9 et courbé par les pluies, penche sa tête laiig;nis- 
sante : ainsi lajtéte du jeune combattant, appesantie 
par son casque^ tombe sur son épaule : ' » 

Purpureus velmi cùm âos suocîsiu ttatro 
Languescit moriens, lasso-ve papayera coEo 
Demisêre caput, pluviâ ciim ibrté gravantiir. 
It cruor, loque humeros cemxjcollapsa recumbh. 

3** « Comme un oiseau, dont les petits ne peuvent 
encore voler, n^a pas plus tôt saisi sa proie, qu'il la 
leur apporte^ et s'incommode pour eux : que n'ai-je 
point soufl^t? Que d'inquiètes nuits! que de jours san* 
glants ! ^ » C'est Achille qui parle ainsi. Je m'étonne 
quW homme de goût et d^esprit ait critiqué cette 
comparaison comme trop étendue et trop fleurie. Elle 
n*est que de deux vers, sans qu'il y ait un mot de su* 
perflu j et son caractère est la simplicité, 

IV. Harangues, 

II n^y a nul genre d'éloquence dont les poèmes 
d^Homère ne fournissent des modèles parfaits. 

I' Les harangues d'Ulysse, de Phœnix et d^Âjax, 
qui furent députés par Tannée vers Achille , pour l'en-- 
gager à reprendre les armes, et à repouséer Hector qui 
étoit près de brûler la flottie grecque , pourroient suffire 
seules pour montrer combien Homère réussit à pein- 
dre les diffêrents caractères de ceux qu'il fiiit parler. 

» IL vni. 3oÔ. 
* a IX, 3a3. 
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Ulysôb * parla le premier. On sait le àiractère 
qu'en fait Homère ailleurs. Dans le conseil et dans les 
délibérations publiques, il paroissoit d'abord embaiv 
rassé et timide, les yeux fixes et baissés , sani^ geste et 
.^ans mouvement; et il ne donnoit pas l'idée d'u& 
, ^rand orateur. Mais, quand il s'étoit animé, ce n'étoit 
plus le même homme; et, semblaUe à un torrent qui 
tombe avec impétuosité du haut dun rocher, il en- 
traînoit tous les esprits par la force de son éloquence. 

Ici, ayant affaire à un homme difiicile et intraitable, 
il emploie des manières plus douces, plus insinuantes, 
plus touchantes. 11 commence par décrire Textrémitë 
funeste où sont réduits le^ Grecs. Il pique la jalousie 
d'Achille en rapportant Les heureux succèé et les fièrea 
menaces d'Hector son rival. Il lui représente le regret 
mortel qu'il aura, lorsque le mal sera sans remède, 
d\ivoir laissé périr ainsi les Grecs sous ses yeux. 
N'osant pas lui reprocher lui-même les excès fiirieux 
de sa colère, il emprunte, par un art merveilleux, la 
voix du père d^Âchille , et le fait ressouvenir de ce que 
Pelée lui avoit dit en l'envoyant à l'armée; que les 
dieux donnent la victoire , mais que la modération 
dépend de Ihomme ( c'étoit le sentiment des païens ) ; 
que, sans cette vertu, la valeur n'est qu'une férocité; 
qu'où ne peut être ni aimé des dieux, ni agréable aux 
hommes, sans un fonds de douceur et d'humanité qui 
fait compatir au malheur des autres. Il étale ensuite 
avec pompe tous les présents et toutes les satisfactions 
par lesquelles Agamemnon consent de réparer l'injure 
qu il lui a faite. Que si sa personne et ses présents lui 
sont odieux , qu'il jette au moins un regard de pitié sur 

> auL 216,224. 
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les antres Grecs près de périr. Enfin il fiiift fifpn dis- 
cours par où il l'avoit commencé, et piquant de nou- 
veau la jalousie d'Achille contre Hector : Le voilà, 
dit-il, tout près de vous comme un furieux, et il a 
l'insolence de croire que les vaisseaux de la Grèce n'ont 
amené sur ces bords aucun homme qui mérite de lui 
être comparé. 

Il est aisé de comprendre combien de telles raisons, 
revêtues d^ tout 1 éclat des expressions poétiques, 
doivent ayoir de grâce et de force. 

Phœnix harangue d'une manière toute différente. 
C'étoit un bon vieillard qui avoît pris soin d'Achille 
pendant son enfance , et que Pelée avoit chargé de sa 
conduite. 11 lui parle avecla tendresse d'un père, et Tau- 
torité d'un maître. Il le fait ressouvenir de toutes les 
peines qu'il a essuyée^ en le nourrissant et en 1 élevant. 
11 lui donne d'admirables avis sur la nécessité de répri- 
mer sa colère, et de se laisser fléchir â l'exemple des 
dieux, qu'on apaise par des sacrifices et par des pré- 
sents. Je rapporterai dans la suite ce qu'il dit des Priè- 
res et de la déesse Até , Tune des plus belles et des plus 
ingénieuses fictions qui se trouvent dans Tantiquité. Il 
mêle dans tout cela beaucoup d'histoires pissez longues, 
qui pourroicnt paroître ennuyeuses et traînantes , si 
Ton ne se souvenoit que le caractère des vieillards * 
est d'aimer à parler du temps passé, et de raconter lc3 
aventures et les exploits de leur jeunesse. 

Les réponses d Achille à ces deux premiers discours 
smit pleines des traits les plus sublimes; mais je les 



' Laudator temporis acti 
Se puero, censor castigatorqiie mrroninu 



Horat. de Art, pitëU 
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laisse, pour passer à la harangue du troisième député^ 
que je rapporterai ici toute entière. 

ÂjAx étoit d'un cai'actère prompt, impétueux, 
plein de feu ; aussi sa harangue est courte , mais yiye , 
et pleine de cette noble fierté qui lui étoit naturelle. U 
n'adresse pas d'abord son discours à Achille , comme 
ne songeant point à persuader un homme si inflexible 
et si intraitable; en quoi il y a un art qu'on ne peut 
trop admirer. 

« Retirons-nous, dit- il à Ulysse; car je vois bien 
que nos discours seront sans effet, et qu'il ny a rieji i 
espérer de ce côté-là. Quelque dure que soit la réponse 
d'Achille, il faut la rapporteir promptement aux Grecs, 
qui nous attendent en se flattant peut-être d une vaine 
espérance. Mais Achille est inexorable; il renferme 
dans son sein un cœur farouche, une âme altière et 
superbe. L'ingrat ! il n est touché ni des larmes, ni do la 
tendresse de ses amis^ qui l'ont, toujours plus honoré 
que tous les autres Grecs ensemble. Cruel! on voit 
tous les jours le frère, apaisé par des présents, par- 
donner la mort d'un frère; le père faire grâce au metn*- 
trier de son fils. Le coupable se rachète en payant une 
rançon considéra])le; et le parent du mort s adoucit 
après qu'il a reçu le prix du sang versé. Toi seul, 
barbare, toi seul ne peux être fléchi. Les dieux t'ont 
donné un mauvais cœur, une colère implacable. Et de 
quoi s agit-il? dune seule captive. En voilà sept du 
premier ordre que nous t'oilrons , et mille autres pré- 
sents avec elles. Prends donc enfin , prends en notre 
faveiu!" un cœur propice. Respecte en nous ta propre 
maison , et les droits sacrés de I hc^spitalilé qui nous 

tient à toi. Nous osons nous vanter que, parmi tout ce 

33, 
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qu'il y a de Grecs, tu n'as poîut de pins intimes ni de 
plus fidèles amis que nous.. » 

Achille reçut fort bien le discours d'Âjax ; mais, 
demeurant toujours inflexible, il déclara qu il ne pren- 
droit lesjarmes que lorsque Hector , après avoir cou- 
vert de morts tout le rivage, et mis la flotte en feu, 
approcheroit de sa tente et de son navire. C'est li, dit- 
il, que je FattcndS; et quelque furieux qu^il soit, je 
saurai bien arrêter sa fougue. 

2» Je ne sais s'il faudroit mettre parmi les harangues 
le petit discours d'Antiloque à Achille^ * par lequel il 
lui apprend la mort de Patrocle : mais rien n'est |rfus 
éloquent que cet endroit L'état où il paroît les yeux 
baignés de larmes, est conune un premier exorde qui 
parle avant lui. 

ce Ah [lui dit-il, fils du sage Pelée, quelle nouvelle 
alttz-vous apprendre? Plût atix dieux que nous n'eus- 
sions pas à vous lannoncer! Patrocleest mort. On 
combat autour de son corps qu'on a dépouillé , et le 
terrible Hector est maître de ses armes. » 

C'est avec raison qu'on propose ce petit discours 
Comme un modèle parfait de la brièveté ' oratoire. Il 
n'est composé que de quatre vers. Par les deux pre- 
miers Antiloque prépare Achille à la triste nouveUe 
qu'il va lui apprendre, qui ne devoit pas lui être an- 
noncée brusquement. « Et il renferme dans les deux 
derniers, selon la remarque d'Eus tathe, tout ce qui 
est arrivé : la mort de Patrocle, celui qui Ta tué, le 
combat qu'on livre autom* de son corps, et ses armes 
au pouvoir de sou ennemi. Encore &ut-il remtUtjucr 

« n. XVIII, i8,etc. 

* Kârmrc qiiis breviùs potett, qulixo qni xnortem nanciat PatrocU? 
QuintiL iil>. lo, cap. i. 



TRAITi DES ETUDES. SqI 

que la douleur a tellement resserré ses paroles, que 
dans ces deux vers il laisse lie verbe ift^t/ttitx^/lttt sans 
nominatif. » Mais ce que j'y trouve de plus admirable, 
c'est le choix du mot dont il se sert pour annoncer 
cette nouvelle. Il ne dit point Patrocle est mort , 
comme on la traduit , et il n'est peut-être pas possible 
de le faire autrement : il évite toutes les expressions 
qui pértcroient avec elles une idée funeste et san- 
glante, comme seroient nlvvxi, ^i^ttlut, âttjpifJui, et il 
subi i lue la plus douce qu'il étoit possible ^'employer 
en celle occasion : fLurttt uitlf^KX^ç^ jacet Patrotlus, 
Patrocle glt. Mais notre langue ne peut rendre cette 
beauté et celte délicatesse. Ou pourroit peut-être dire, 
Patrocle ncst plus, 

3P Je finirai pir le discours de Prîam à Achille , ' par 
lequel il lui demande le corps de son fils Hector. Pour 
en sentir toute la beauté, il Êiut se rappeler dans Feik 
prit le caractère d'Achille, brusque^ violent, intraita^ 
ble : mais il étoit'filSjCtilavoitun père. Son cœur, fermé 
et insensible à tout autre motif, ne pouvoit être tou- 
ché et attendii que par celui-ci. Aussi Mercure , le dieu 
de l'éloquence , avoit bien recommandé à Priam d'en 
faire usage. C est par où il commence et finit sou dis- 
com^s. Etant donc entré dans la tente d'Achille, il se 
jette à ses genoux, baise sa main, cette main meur- 
trière , qui lui a tué un si grand nombre d'enfante. 

Auifttç êtvi^^^liûs y «< «i whiecç fcltivot »iWf* 

Achille est fort surpris d'un spectacle si imprévu. 
Tous ceux qui l'enviroiment sont dans le même éton- 

« axmv. 485,etc. 
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nement , et gardent le silence. Alors Priam prenant la 
parole : 

« Divin Achille, dit-il, souvenez-vous que vous 
avez un père avancé en âge comme moi, et peut-être 
accablé de mau3( comme moi , sans secours et sans ap- 
pui. Mais il sait que vous vivez, et la douce espérance 
de revoir bientôt un fils tendrement aimé le soutient 
et le console. Et moi, le plus infortuné des pères, de 
cette troupe nombreuse denfants dont j étois envi- 
ronné, je n'en ai conservé aucun. J'en avois cinquante 
quand les Grecs abordèrent sur ce rivage. ' Le cruel 
Mars me les a presque tous ravis. L'unique qui me res- 
toit, seule ressource de ma famille et de Troie, mon 
cher Hector, vient d'expirer sous votre hras vain- 
queur, en défendant généreusement sa patrie. Je 
viens ici chargé de présents pour racheter son corps. 
Achille , laissez-vous fléchir par le souvenir de votre 
père, par le respect que vous devez aux dieux, par la 
vue de mes cruels malheurs. Fut- il jamais un père 
plus à plaindre que moi , qui suis obligé de baiser une 
main hoinicide, encore fumante du sang de mes en- 
&nts?» 

Quelque impitoyable que fut Achille, il ne put ré- 
sister à un discours si tendre. Le doux nom de père 
arracha des larmes de ses yeux. Il releva Priam avec 
bonté, et parut prendre part à sa Couleur. Tous deux 
se mirent à pleurer, Tun par le souvenir dBector, 
l'autre par celui de Pelée et de Patrocle. 

Il y a dans Homère une infinité d^endroits pareils k 
ceux que j'ai rapportés, et peut-être encore plus beaux. 
Il me sçrnble que la lecture de ce poète, quand elle 

' J'ai retrancli6 loi qnilqaes mou : dix -neuf d'une même mèrê^ 
(f t(^ nutreê de diverses femmes. 
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est accompagnée de quelques réflexions pour en faire 
sentir les beautés, et qu'on y joint les endroits de Vir- 
gile qui en sont imités, ou qui y ont quelque rapport, 
est bien capable de donner aux jeunes gens uiie vraie 
idée de la belle poésie et de la solide éloquence. 



CHAPITRE IL 

INSTRUCTIONS Qu'oN PEUT TIRER D^HOMÈRE. 

Je réduis à trois articles les instructions auxquelles on 
doit principalement rendre attentifs lès* jeunes gens 
dans la lecture dïïomère : les unes regardent les 
usages .et les coutumes; d'autres les mœurs et la con- 
duite de la vie; et les dernières ont pour objet la reli- 
gion et les dieux. Madame Dacier, dans les savantes 
remarques qui accompagnent la traduction quelle 
nous a donnée de ce poëte ^ est fort exacte à faire ob- 
server au lecteur ces traces précieuses de l'antiquité. 
Ses réflexions m'ont été d'un grand secours {a) pour la 
matière que je traite, et elles peuvent suffire à umnaître 
pour instruire utilement ses disciples. Comme leprincî- 
paldessein de mon ouvrage , ainsi que je lai déjà observé 
plusieurs fois , est de former le goût de la jeunesse en 
tout genre , si je le puis , et de la mettre en état de tirer 
des anciens tout le fruit quon en doit attendre, j'ai 

(a) C est par modestie qiye Roliio cite avec tant d'estime 
madame Dacier. Son goût est fort supérieur à celui de cette 
dame, qui n'avoit qu'une érudition étonnante pour son sexe, 
et qui a mis trop peu de jugement dans les notes qui suivent 
sa traduction. En général, tout ce morceau sur Homère est de 
la meilleure littérature , f t fait grand honneur à RoUin. On 'a 
rarement aussi bien parlé de ce grand poète. 
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cru que ce que je donnerois ici sur Homère poiuroit 
servir de modèle aux jeunes misiitres et aux écoliers 
pour faire des observations semblkbles dans la lecture 
de tous les autres auteurs. 

ARTICLE PREMIER. 

Des usages et des coutumes, 

Homère remarque qu'Ulysse , dans les voyages 
quil fit chez différents peuples, eut grand soin de 
s instruii^e de leurs coutumes et de leurs mœurs : 

Qui moFes4)ommum multonim vidk , et urbes. 

Horat. de Art. poët. 

Il en doit être de même des différentes lectures que 
l'on fait j et il est bon d'accoutumer de bonne Heure les 
jeunes gens à faire ces sortes d'observations , qui leur 
apprennent chemin faisant mille choses curieuses et 
agréables. Comme Homère est le plus ancien de tous 
les écrivains profanes qui soient parvenus jusquà 
nous, il peut beaucoup contribuer à satisfaire cette 
louable curiosité, qui doit se trouver dans un lerteur 
intelligent, aussi-bien que dans un voyageur attentif. 

'i. Des mœurs anciennes. 

Les princes et les rois, chez Homère, n'ont rien d(* 
ce luxe et de ce faste qui depuis ont infec^té la cour des 
grands. La simpUcité et la modestie étoient ITieureux 
caractère de ces premiers siècles. Leurs palais n'éloient 
point remplis d'une troupe inutile de domestiques , de 
valets, et d'officiers capa])les d'y introduire toutes 
sortes de vices par leur orgueil et leur &inéantise. 
Quand les députés des princes de la Grèce vont Irour 
ver Achille, ce prince, ^ut puissant qu'il est, n'a ni 
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huissiers, ni introducteurs, ni courtisans autour de 
lui. Ils entrent chez lui , et l'abordent sans façon. Bien* 
tôt après on prépare le repas. Achille coupe lui-même 
les viandes, les met en morceaux, et en garnit plu- 
sieurs broches. 

Les dames et les princesses n etoient pas plus déli- 
cates. Une éducation mâle et noble les avoît endurcies 
au travail , et accoutumées aux ministères , selon nous, 
les plus vils et les plus bas , mais conformes à leur jm;- 
mière destination, à leur état, à leurs talents, et plus 
propres a conserver leur vertu que les vains amuse- 
ments et le jeu qu'elles y ont substitués, Elles alloient 
elles-mêmes puiser de leau à la fontaine. Nausicaé^ 
fille du roi des Phcaciens , va l^yer ses robes à la rivière 
avec s^s femmes. On voit la reine sa mère occupée, 
dès le point du jour, à filer auprès de son feu. 

(c Telles étoient lesmœurs de ces temps héroïques , < 
de ces heui eux temps où Fon ne connôîssoit ni te luxe 
ni la mollesse, où Ton ne Êiisoit consister la gloire que 
dans le travail et dans la vertu , et \Si honte que dans 
la paresse et dans le vice. L^histoire sainte et 1 histoire 
jTofane nous enseignent également que c'ëtoit alors la 
coutume de se servir soi-même ; et celte coutume étoil 
un reste précieux de l'âge d'or. Les patriaixhes travail- 
loient eux-mêmes de leurs propres mains. Les filles les 
plus considérables alloient elles-mêmes à la fontaine 
Hebecca , Rachel, et les filles de Jethro y mènent leurs 
troupeaux. Dans Fabius Pictor. Rhée elle-même va 
puiser de leau. La fille de Tarpéius &it la même chose 
dans Tite-Live. 

I Madame Dad^r dans «a pfë&oe tar Homiie. 
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2. Sacrifices, 

Homère décrit assez au long les cérémonies des sa- 
crifices dans le premier Ime de Tlliade et dans le 
troisième^de TOdyssée. Dans ce dernier endroit, <;'esl 
Nestor qui fait la foiiction de sacrificateur, parce que 
les rois àvoiènt Tintendancé de laTeligion, et que le 
sacerdoce étoit joint à la royauté. Je rapporterai cette 
dernière description à peu près telle qu'elle est dans 
Homère , en y joignant quelques notes de madame Da- 
cier, qui en faciliteront lintelligence. 

Nestor avoit ordonné aux princes ses fils de prépa- 
rer tout ce qui étoit nécessaire pour le sacrifice qii il 
vouloit offrir aux dieux à loccasion de l'arrivée de ïc- 
lémaque chez lui. 

On amène la génisse. Un ouvrier lui dore les cornes. 
Stratius et Echéphron la présentent. 

Arétus portoit d'une main un bassin magnifique 
avec une aiguière dor, et de l'autre une coibeille où 
étoit Torge sacrée nécessaire pour Toblation . 

Thrasymèdc se tint près de la victime, Ja hache h 
la main , tout prêt à la frapper ; et son frère Persée te- 
noit le vaisseau pour recevoir le sang. 

Aussitôt Nestor lave ses mains, coupe du poil du 
front de la victime quil jette dans le feu, lui répand 
sur la tête Forge saci^e, et accompagne cette action de 
prières qu'il adresse à Minerve. 

Alors Thrasimède, levant sa hache, frappe la gé- 
nisse, lui coupe les ner& du cou, et l'abat à ses pieds. 
Les princesses qui assistoient au sacrifice font des 
J)rières accompagnées de grands cris. 

Les princes relèvent la génisse, et pendaiit qu'ils la 
tiennent, Pisistrate tîie son poigpard, et Tégorgc. Le 
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sang sort à gros bouillons, et elle demeure sans force 
et sans vie. 

En même temps ils la dépouillent, et la mettent en 
pièces. 

Ils séparent les cuisses entières selon la coutume, » 
les couvrent d une double enveloppe de graisse, et par- 
dessus^mcttent des tranchés de toutes les autres par- 
lies. Nestor lui-même les fait brûler sur Tautel, et fait 
des aspersions de vin. 

Quand les cuisses de la victime furent toutes con- 
sumées par le feu, on fit rÔtir les entrailles, el on les 
partagea entre tous les assistants. Cette cérciuonie est 
remarquable. Elle terminoit le sacrifice ofiert aux 
dieux, et étoît comme une marque de communion 
entre tous ceux qui étoient présents. Le repas suivoit 
le sacrifice, et en faisoit paôtie. 

On coupa donc par morceaux les^ autres pièces de 
la victime qui restoient; on les mit en broche, et on 
les fit rôtir. 

Cependant on fait prendre le bain à Télémaque ; 
et après l'avoir parfumé d'essences, on lui donne une 
belle tunique et un manteau magnifique. 

Quand les viandes furent rôties , on se mit à 
table. 

Telles étoient les principales cérémonies des sacri- 
fices. Quand on en rencontre de nouvelles en d'autres 
endroits, on les fait remarquer aux jeunes gens, et Ton 
ne passe pas sous silence la conformité qui se trouve 

' On brûloit en rbonneur des dieux les caisses entières, et nne 

traccbe de c]iar{ûe membre, en conunençant par les épaules , d où vient 

la mot df>tê$tJt7v' tifc«ç, humérus , et Ttênf^êt pouo. Ces moix'eaux 

étoient une e<ipèce de prémices dcmt les dieux se contonloient, a|>an- 

^ donnant le re^ie ^ l'usage de ceux ^ oâroient !• sacrifice. 

I ■ là(^, 
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entre plusieurs de ces cérémonies et celles que Dieu 
lui-même a prescrites dans les livres saints : mais sur- 
tout on leur fait observer que tous les peuples s acCor- 
dcul à faire consister le fond du culte puUic et l'es- 
sence de la religion dans le sacrifice, sans en bien 
comprendre la raison ^ ni la fin, ni Tinstitution , qiu 
n'est pas naturelle, et qui n'a pu venir de l'esprit hu- 
main seul; et que cette uniformité si constante dons 
une chose si singulière ne petit avoir pris son origioe 
que dans la famille de Noé, dont les descendants, eo 
se séparant , emportèrent chacun avec eux cette ma- 
nière dont ils avoient appris que la Divinité youloit 
être adorée. 

Comme il y avoit peu de grands repas sans sacri- 
fices , et qu'anciennement les rois en étoient les minis- 
tres 5 on étoit accoutumé à leur voir faire avec honneur 
ce que font aujourd'hui nos bouchers et nos cuisiniers. 
Cela étant, il ne faut pas s'étonner, ajoute M. Boivin, 
de qui jai tiré cette note, de voir Achille couper lui- 
même les viandes destinées au repas qu'il veut donner 
aux trois députés de l'armée grecque. Ce soin quil 
prend est un soin officieux, un actede civilité, d'hos- 
pitalité et de religion tout à la fois y que le poëte auroit 
eu tort de supprimer. 

3. Repas. 

Le dîner et le souper sont marqués bien nettement 
dans Homère. On y trouve quelquefois d^autres repas; 
mais ils n étoient pas ordinaires. 

Avant que de se mettre à table, surtout dans les re- 
pas de cérémonie , on prenpii le bain , au sortir duquel 
on se parfumoit d'essences; et pour Ibrs le maître du 
logis faisoit donner à ses hôtei des robes^ des habits 
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destinés uniquement pour cet usage. Ce soin, cette 
magnificence faisoit partie de l hospitalité. 

Le repas commençoit et finissoit par les libationS;, 
qui étoient offertes à la divinité , et servoient de témoi- 
gnages publics pour attester qu on la regardolt comme 
le principe et la fin de tous les biens dont on jouissoit. 

On étoit assis sur des sièges, et non couché sur des 
lits , comme la coutume s'en introduisit dans la suite. 

L usage des nappes n^étoit point encore connu. On 
avoît^and soin de laver les tables et de les nettoyer 
avec des éponges avant et après le repas. 

Un est point parlé devIandesbouiHies dans Homère. 
On ne mangeoit anciennement que de grosses viandes. 
La chasse et la pêche n'étoientpourt;\nt pas inconnues» 
Les poissons et les oiseaux éloient apparemment re- 
gardés comme une viande trop délicate, ou trop légère. 

Les viandes n'étoient pas servies dans un plat qui 
fût commun à tous les convives : chacun avoit sa 
portion devant lui , et quelquefois même chacun avoit sa 
table. G'étoit le maître de la maison , ou un officier 
destiné à cette fonction , qui faisoit les pirts , et IW 
gardoit toute l'égalité possible dans cette distribution , 
si ce n'est lorsqu'il y avoit quelque personne distin- 
guée que l'on voulût honorer d'une manière particu- 
lière ; et pour lors on lui donnoit une plus grande 
portion qu'aux autres , ou on lui servoit le morceau le 
plus honorable. On voit des traces de cet usage dans 
le repas que donna Joseph à ses firères , et dans celui 
que Saûl prit avec Samuel. 

4. Guerres, Sièges, Combats» 

On sait l'estime qu Alexandre faisoit des poésies 
dHomère y puisqu'il les copia lui-même de sa main 1 tt 
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qu'il les mettoit toutes les nuits avec son épée sous 
son chevet. Ce n'étoit pas le simple plaisir qu'il j 
cWchoit; il y trouvoit aussi d excellentes leçons pur 
la guerre, et il ne feîgnoit pas de dire ' qu'il y appre- 
noit son métier. Au moins il est utile pour tous A\ 
observer les anciennes coutumes qui regardent cette 
matière. 

On doit y remarquer avec soin les armes dont on se 
servoit pour lors , la méthode de metti*e les troupes en 
bataille, la manière dont on les menoit au combat, Fart 
d attaquer les places et de se défendre , Tart de se re- 
U'ancher. 

Homère, dans le troisième livre de l'Iliade, déail 
d'une manière assez détaillée l'armure de Paris. On y 
voit des cuissards qui s'attachoieut avec des agrafes 
d argent, une cuirasse, un baudrier dor d'où pendoit 
une lai^e épée ; un grand et pesant bouclier, un casque 
relevé par une aigrette. Ménëlas, qui dcvoit combattre 
contre lui, étoit armé de la même manière. L'un et 
l'autre avoient un javelot à la main. 

On a soin, dans la suite de la lectttre, de faire re- 
marquer aux jeunes gens les autres soites d'armes qui 
s y rencontrent. 

Les anciens, selon madame Dacicr, n*avoient ni 
trompettes, ^ ni tambours, ni aucun ius'irument pour 

Kttt êfo/ui^ttv. Ptut, in vit, Alex, 

3 Cela est vrai pour les tambours, qui ont élé ignorés pnr toute 
l'antiquité, et dont l'usage s'est introduit assez tard, quoiqu'il soit 
maintenant établi dans toutes les nations. Mais ce qu'on dit id Mes 
trompettes est ouvertement contredit par la beUfvdescription que DSeu 
fait lui -même du cheval dans le livre de Job : Vbi audierit bucci- 
nam, etc. (Job. Sg, a5.) Ce qui prouve évidemment que dans une an- 
tiquité aussi rtculéc que celle où vivoit Job, h coutume de te servît 
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faire entendre leurs ordres. Ils y snppîéoieiit par 
d^autres moyens, par q^^ue signe sensible, et pai* le 
ministère des officiers ^Tportoient de vive voix les 
ordres de rang en rang. 

Le coutume de haranguer avant le combat, et même 
dans le plus fort de la mêlée, étoit autorisée dans ces 
premiers temps par un usage universel. En faire xm 
crime à un poète , ne seroit pas moins ridicule que de 
bi'hner un peintre d'avoir donné aux personnages d'un 
tableau riiabillcment de leur siècle. 

On voit dans le quatrième livre de Flliade la ma- 
nière dont Nestor rangeoit ses troupes en bataille. Il 
place à la tête ses chars atelës, et montés par ceux qui 
doivent les conduire; derrière eux il range sa nom- 
breuse infanterie pour les soutenir; et au milieu il met 
ce qu il avoit de moins bons soldats, afin que, malgré 
eux ils fussent forcés de combattre. Dans le onzième 
livre cet ordre est changé, et c'est la cavalerie qui sou- 
tient l'infanterie. 

On se servoit anciennement de chars * au lieu de 
cavalerie; et l'on ne voit point du temps de la guerre 

de trompettes pour animer les troupes , et pour leur donner diScrentt 
signaux, étoit constamment reçue, et fort répandue, au moins parmi 
les Orientaux et les peuples voûins de la Syrie et de l'Arabie. Je ne 
parle peint des trompettes que Moïse étal)Iit par l'ordre de Dieu. Il est 
Trai (jue dans les coinLals que décrit Homère on ne fait aucun nra^e 
des trompettes; mais il en fait mention dans une comparaison où il est 
J)arlé du siège d'une ville. I/. ///;. i8 , i>. 219. 

I On voit également, dai^s Thistoire sacrée et profane , que les cha- 
riots ont long - temps fait la principale force des armées. U y en avoit 
de difiTércntes sortes, et Ton y trouvoit pour lor» beaucoup d'avantaf^es. 
Mais quand le bon Tienx temps fut passé , où le« nations qui étoient 
en guerre choisissoieni de )>onne foi une large et vaste plaine pour y 
vider leur querelle en un seul jour, et que, devenues plus rusées, elles 
eurent prendre Vavanti^e du terrain, eOes reconnurent aisément que 
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de Troie, de cavaliers montés simplement sur desche* 
vaux. Chacun^ des che& ayo^n char d'où il combat- 
toit, at*elé ordinairement de creux chevaux, et celui qui 
le conduisoit ëtoit un homme au3si fort considérable 
et très-capable de combattre. 11 y a peu d'appiarence 
néanmoins que l'art de monter à cheval et de, dresser 
les chevaux f(it alors inconnu. Au moins , du temps 
d'Homère, il étoit déjà porté à une si grande perfection, 
qu un homme seul menoit plusieurs chevaux, et sau- 
toit de 1 un sur Tautre en courant à tonte bride ; comme 
on le voit dans une comparaison que ce poète em- 
ploie. 

Le septième livré de l'Iliade ' nous représente un 
retranchement formé d une bonne muraille flanquée 
de tours, et environné d'un fossé revêtu de bonnes 
palissades. « Les Grecs élèvent ensuite la muraille et 
les tours qui doivent défendre leur camp et leur flotte. 
Ils y font d espace en espace des portes assez larges 
pour faire passer des chars, et ils creusent tout autour 

tout cet appareil et cette dépeiiAe de chariots pouvoient être reodiu 
•bsoluroent inutiles par une haie, par Finé^Iité du terrain , par un 
petit fossé. Lorsqu'on sut attirer la guerre dans un pays couvert et 
feurré, dans les défilés, dans des endroits coupés de ruisseaux, les 
chariots, bien loin de servir, devinrent infiniment incommodes. 
Aussi dans la suite 1rs peuples et les capitaines qui convertirent la 
guerre en art et en science, et qui la firent avec rot'thode et par règles, 
n'eurent garde de se servir de chariots pour oomtxittre .leurs ennemis* 
Us ne craignirent pas davantage ces chariots employés contre eux- 
mêmes, comme nous l'apprenons de l'armée commandée par LucuQui 
Les soldats légionnn ires, étant bien disciplinés , ne voj oient pas pluslât 
approcher les chariots de Tigrane, qu'ils s'ouyitoicnt poiu* les laisser 
passer, et, se rtiènnant aussitôt, reprenaient leur rang, et rendaient 
ainsi l'impétuosité de ces chariots non-si ulement inutile, mais m^ne 
tidicule, jusqu'à crier, comme au cirque , qu'on en UcbÂt un autre. 
> n. XV, 68a 
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un fossé large et profond qu'ils garnissent de palis- 
sades. » 

Il n'est point parlé dans Homère des machines dont 
on se servit dans la suite pour attaquer et défendre 
les places. Si du temps' de la guerre de Troie elles 
n'étoient point encore en usage, ce pourroit être là 
une des raisons qui faisoient que les sièges duroient'si 
long-temps. Mais le silence d'Homère sur ce sujet n'est 
pas une preuve certaine qu'alors les machines de 
guerre fussent inconnues; parce que dans Flliade il ne 
s'agit "point d'attaquer la place, et que tous les com* 
bats dont il y est parlé se donnent hors de la ville.. 

Il y auroit encore beaucoup d'observations à &ire 
sur cette matière et sur d'autres pareilles^ conime sur 
les cérémonies funéraires, sur la navigation, sur le 
commerce, etc. Il me suffit d avertir, en général, qu'il 
est bon d'y rendre les jeunes gens attentifs, et ^ leur 
faire remarquer eu passant tout ce qui regarde ces sortes 
d'usages et de coutumes anciennes, dont quelques- 
unes même servent à appuyer la religion , comme les 
cérémonies mortuaires ; car elles tendoient toutes à at- 
tester et à transmettre la créance publique, uniforme 
et constante, de l'immortalité de Tâpie, puisqu'elles 
supposoient que les morts y étoient sensibles , et.que 
par conséquent leurs âmessubsbtoient encore; et par le 
respect que ces cérémonies inspiroient pour les corps 
morts, comme pour un dépôt sacré , et par les hon- 
neurs quelles leur rendaient, elles jetoient les fonde- 
ments de la créance de la résurrection du corps, et y. 
péparoient les esprits. 
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ARTICLE II. 

Des mœurs et des des^oirs de la vie wile. 

Horace * ne craint point d'assurer qu'on trouve 
dans les poèmes dHomère une morale plus épurée et 
plus exacte que dans les livres des plus excellents phi- 
losophes : 

Qui quid sit pulclirum , qiiid Uupe , qnid utile i-qnid noii i 
Pleniùs ac mcliùs Chrjrsippo et Crantore dicit. 

Ce seroit donc se priver d'un des plus grands fruits 
que Ton doive tirer de la lecture de ce poète, que de 
n^y pas remarquer avec soin les excellentes maximes 
qui y sont partout répandues , et qui peuvent servir 
de principes pour former les mœurs, et pour régler la 
conduite de la vie. On n'y doit pas moias observer les 
exemples et les actions sous lesquelles ce poète a eu 
Tart admirable de cacher ces instructions, afin de les 
rendre plus insinuantes, plus persuasives, plus par- 
lantes, plus efficaces. 

I . Respect pour les dieux. 

Dioné, parlant de Diomède qui avoit osé s'attaquer 
à Vénus dans le combat, s'exprime ainsi : « L'insensé ' 
ne sait pas que ceux qui ont l'audace de combattre 
contre les dieux ne demeurent pas long -temps sur h 
terre , et que leurs tendres enfants ne s asseyent point 
sur leurs genoux, et ne leur donnent pas le doux nom 
de père au retour de leurs expéditions et de leurs san- 
glantes guerres. 

' Lib. I , cp. 2. 
» Il V, 406. 
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Voilà une maxime placée bien à propos, et qui a 
hien plus de force et de vivacité que si elle étoit expri- 
mée en forme de sentence : Ceux qui s'attaquent aux 
dieux ne vivent pas long-'temps. 

2. Respect pour les rois, 

Homère , ' en parlant d'Agamemnon , pose en deux 
mots le fondement inébranlable^ du respect qui est dû 
aux rois : Tifcne/l' UAtéç Ut. Sa dignité lui vient de 
Jupiter. Et il ajoute peu après que c'est Jupiter même 
qui donne aux rois le sceptre, et qui les fait déposi- 
taires des [ois pour gouverner les peuples. Ces idées 
sont grandes et nobles , et font voir combien la majesté 
et la personne des rois doit être sacrée et inviolable; 
que comme ils ne tiennent leur pouvoir que de Dieu^ 
il n y a que Dieu cfui puisse le leur ôter ; et que résister 
à leur autorité, cest résister à celle de Dieu même. Il 
est beau de voir un auteur païen parler comme saint 
Paul. Que toute personne soit soumise aux puissances 
supérieures i car il nj a point de puissance qui ne 
vienne de Dieu, et cest lui qui a ordonné celles qui 
sont sur la terre. C'est pourquoi celui qui s opposai 
aux puissances résiste à ï ordre de Dieu; et ceux 
qui y résistent attirent la eondofnnation sur eux-^ 
mêmes, 



» u. n. 197. 
' Rom i3. 1. a. 
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3. Respect dû aux pères et aux mères. , | 

Qn voit en plusieurs endroits dHomère - les horri- 
bles imprécations des pères et des mères contre les en- 
fants qui ont manqué de respect à leur égard , exaucées 
d'une manière bien capable deflTrayer, et les Furies 
vengeresses envoyées par les dieux pour punir un 
crime si détestable. LTEcriture * nous avertît aussi que 
la bénédiction du père affermit la maison des enfants, 
et que la malédiction de la mère la détruit jusqu'aux 
fondemenis. II sera bon , à cette occassion, de raconter 
aux jeunes gens Ihistoirequerapporte saint Augustm,^ 
qui est un exemple bien terriUe et bien funeste de la 
malédiction d^une mère sur ses enfants. 

4. Hospitalité. 

n n'y a rien de plus admirable que les maximes ré- 
pandues dans rUiade, et surtout dans 1 Odyssée, au 
sujet des hôtes, des étrangers, des pauvres; et elles 
doivent faire rougir les chrétiens, parmi lesquels il ne 
reste presque plus aucune trace de cette vertu prati- 
quée anciennement par les païens d'une mianière si 
noble et si généreuse, et également recommandée aux 
fidèles par les écritures de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
'^iment. 

Télémaque ^ aperçoit un étranger qui se tcnoit près 
de la porte, et n'osoit entrer.'Il court aussitôt, le prend 
par la main, et l'introduit dans la maison, ne poui^ant 



^ a IX. 453-457, et 56i-568. a XXT. 4i2-4i4. 
* Ecçl. 3. II. 

^ s. Auf^st. serm. 323 , et lib. r a de Cirit Dei, c. 8 » n. 
4 Odyt. I. io3-iai. 
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souffrir, ajoute le poète, et étant indigné quuiiétranr 
ger fut si long-temps à sa porte. » 

Dans une autre occasion, le même Télémaque, « 
étant entré chez £umée, Fun de ses pasteurs, Ulysse, 
qui y étoît, mais inconnu et déguisé sous Textérieur 
d un pauvre vêtu de vieux haillons , se leva aussitôt du 
siège qu'il occupoit pour le céder au maître de la mai- 
son. Télémaque, respectant eli lui la qualité d hôte , 
lui fit honneur, et prit un autre siège. 

Nausicaé*, * fille du roi des Phéacîens , en parlant 
d'Ulysse, qui, échappé du naufi'age, s'étoit présenté à 
elle dans un état digne de compassion, dit quHI en 
faut jM-endre grand soin : Car. ajoute- t-elle, tous les 
pauçres et tous les étrangers viennent de la part de 
Jupiter. 

ïlfês yitf Atiç ùotv in'ttflif 
EtTfêt Tt vltt^^nt. 

Ailleurs il est dit ^ que quiconque a un peu de sens 
et de prudence regarde un hôte et un suppliant comme 
son propre frère. 

Ulysse, ^ cac^ié sous l'habit dun pauvre mendiant, 
ayant été fort bien reçu par Eumée, qui avoit soin 
d'une partie de ses troupeaux, et disant paroitre 
quelque surprise dW si bon traitement : Comment 
pourvois -je, lui répondit Eumée, ne pas bien trait r 
un étranger, quand même il seroit encore dans un 
plus pitoyable état que fi est le vôtre? Tous les étran- 
gers y tous le$ pauvres nous sont envoyés de la part de 
Jupiter. On leur donne peu, ajoutc-t-il, et ce peu leur 

« odys. XVL 4 1-45. 

» Odys. VI. ao6. 
» Ody». Vrn. 546. 
4 0dyt.XIV.5i-6x. 
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est précieux. C'est tout ce que peuvent faire des, âo- 
mestiques en Vahsence de leur maître. 

Il suffit d'être pauvre pour être bien reçu par Eumée: 
cette seule qualité lui rend de telles personnes sacrées 
et respectables, in-ttvltç tous sans aucune distinction. 

Les anciens exerçoient l'hospitalité, nou-seulement 
avec générosité et majgnificence , mais avec prudence 
et sagesse. Télémàque * témoignoit beaucoup d'em- 
pressement pour retourner chez lui. Je n'ai garde, lui 
dît Ménélas, de vous retenir ici plus long «temps que 
vous ne le voudrez. Je ne prétends pas me rendre in- 
commode et importun. L'hospitalité a ses lois et ses 
règles. Il faut traiter ses hdtes du mieux quon peut^ 
tant qu'on les possède, et les laisser partir quand 
ils le souhaitent. 

Un des principaux ^ officiers de ce prince étant 
venu lui démander s^il reccvroit des hôtes qui se pré- 
sentoiént, Ménélas, oUensc de ce discours : n Qu'est 
devenue votre sagesse^ lui dit-il, de pie venir faire une 
telle demande? J'ai eu grand besoin moi-même de 
trouver de l'hospitalité dans tous les pays que j'ai tra- 
versés pour revenir dans mes Etats. Veuille le grand 
Jupiter que je ne sois plus réduit à l'éprouver, et que 
mes peines soient finies! AUez donc promptement re- 
cevoir ces étrangers, et les amenez à ma table. » Dion 
emploie les mêmes motifs pour porter les Israélites 
à exercer Thospitalilé : ' Aimez les étrangers, leur 
dit-il, parce que vous Vas^ez été vous-mêmes dans 

« Odys. XV. G8.74. 

a Odys. IV. 26-36. 
^ Deut 10» 9. 
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TEgypte, On secourt plus volontiers les malheureux 
q[uand on Fa été soi-même. 

Non ignara xnali roisca-b succurrere disca 
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Les gens de plaisir et de bonne chère considèrent 
peu les pauvres. Homère ' Favoit déjà marqué en piau- 
lant des Phéaciens, peuple plongé dans les délices, et 
qui ne connoissoit point d'autre glo'ne et d'autre bon- 
heur que de pisser la vie dans les repas, les jeux, la 
danse, la musique. Les Phéaciens, * dit -il, ne reçoi- 
vent pas volontiers les étrangers, et ne les voient pas 
de bon œil. La raisop d'une telle conduite est toute 
naturelle. Ces personnes, étant plus vivement occu- 
pées de leur bonheur que les autres, regardent comme 
perdu tout ce quelles ne consument pas elles- mêmes. 
D'ailleurs tout ce qui a lair d'indigence et de misère 
iAfprime des idées tri^s; et ces sortes de personnes 
les évitent comme le poison de la vie , et comme n^é- 
tant capables que de troubler la pureté de la joie et la 
sérénité du bonheur dont elles veulent jouir. Il paroit 
qu*Homère n'a fait une si affineuse peinture des Cy- 
clopes, et Surtout de Polyphême^ qui maltraitoit si in- 
humainement les étrangeps qm abordoient dans son 
dntre, qu'afin de faire regarder comme des monstres et 
comme des ennemis du genre humain ceux qui man- 
quoient à l'hospitalité. 

Antinous, Fun de ces jeunes seigneurs qui étoient 
toujours en festin dans la maison de Pénélope , fit des 
reproches k Eumée d y avoir amené Ulysse. N'avons- 
nous pas ici assez de gueux et de vagabonds, lui dit-îl 



* oâys.xvn 374, 

> Ofi^ VIL 3l. 
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d un air méprisant , pour affamer nos tables ? Pourquoi 
nous as-tu encore amené cekii-ci? H alla plus loin, et 
lui jeta à la tète le marchepied qui lui servoit lorsqu'il 
et oit assis à table. Un des assistants, indigné d'une si 
brutale insolence, lui dit : « Votis avez grand tort, 
Antinous, de maltraiter ainsi ce pauvre homme. Qui 
sait sicen'est point quelque dieu caché sous l'habit dm 
pauvre? Car souvent les immortels, sous la figure de 
voyageurs, parcourent les villes pour être témoins des 
violences qu'on y commet, et de la justice qu on y ob- 
serve. » 

CWyi. XVU. 485. 

On reconnoit ici visiblement ce qui est rapporté 
dans la Genèse, qu'Abraham , modèle parfait de ceux 
qui ont exercé l'hospitalité y eut Thonneur de recevoir 
chez lui Dieu même caché sous lextéricnr de trois 
voyageqrs, ou plutôt de trois anges. C est à quoi saint 
Paul fait allusion, en disapt : Ne négligez pas d'exer- 
cer thospitcdité : car c'est en la pratiquant que quel- 
ques'uns ont reçu pour hôtes des anges sans le sat^oir. 
On voit bien qu'Abraham et Loth sont ici désignés 
clairement. Et ce qui est fort digue de remarque, c'est 
que Dieu vcnoit pour lors, caché sous la figure de 
vpypgeurs,.pour examiner et reGoanoître par lui- 
même jusqu^ù allait Imsolence et le dérèglement .des 
habitants de Sodome. JDescendam, et videbo utrùm 

' Hospitalitatem noiitt oblivisci : per haxx: oûm latuerunt qiii«Iain 
angelia hospitio receptis. Htb, x3. 12. Atù'Tufltfi yitf iXttêifi'iVtf 
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clamorewy qui venit ad me, opère compleverint } 
comme Homère le dit des dieux. 

5. Qualités d'un bon prince. 

Je ne puis qu en indiquer quelques-unes, et les ton*- 
cher très-légèrement. Elles sont toutes renfermées dans 
cet ayis qu'un prince donnoit à son fils : 

Attv àftrtottf 9 %kt iwttfûX^^ "iftfUfai ttXXtàf. 

U. VL ao8. 

cr exceller en tout et surpasser tous les autres. » 

Amour de la piété et delà justice. C'est cette qua- 
lité qui fait les grands princes , et rend les peuples heu- 
reux. « Un roi qui rè^e sur plusieurs peuples * avec 
piété, &it fleurir la justice, et sous son gouvernement 
les campagnes sont couvertes de riches moissons , les 
arbres chargés de firuits , les troupeaux féconds , la mer 
fertile en poissons, et les peuples toujours heureux; 
car voilà les efK^ts d'un gouvernement juste et pieux. » 

Intrépidité fondée sur la confiance en Dieu. 
« Quand tous les autres prendroient le parti de se re- 
tirer, Sthénélus et moi nous combattrons jusqu^à ce 
que nous ayons trouvé le jour &tal d'Ilinm ; car nous 
ne sommes venus ici que par Tordre de Dieu même. » 
C'est Diomède qui parle ainsi. Quelle grandeur d'âme 
et quçUe fermeté! Toute Tarmée est effrayée : le géné- 
ral même ordonne de partir. Il demeure intrépide , et 
veut rester seul avec Sthénélus. Je m*imagine entendre 
le célèbre Mathathias, qui assure que, quand toute la 
terre obéiroit aux ordres impies du roi Antiocbus, lui 

> OcIys.XIX. 106-1^4. 

» U. tx. 46-49. 
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et sa famille n'abandonneront point la loi du Seigneur. 
« Etsi omnes gentes régi ' Antiocho obediunt.... ego, 
K et filii mei , et fratres mei , obediemus legi patnim 
c( nostrorum. ' » 

Prudence. Sagesse. Le principal but de FOdyssée 
est de montrer combien cette vertu est nécessaire à uo 
prince. 

C'est par elle quTJlysse mit fin à la guerre de Troie; 
et Cicéron remarque que c'est pour cette raison qiie 
Homère ^ donne fépiàiète wloxl^roféûç^ c'est-à-dire, 
destructeur de villes, non à Ajax, ni à Achille, mab 
au prudent Ulysse. La remarque de Cicéron n'est pas 
exacte -, car Homère donne plusieurs fois cette épithèU 
à Achille. 

Sincérité. Bonne foi. Quelqu'un a dit que, si la 
yérité étoit exilée du reste de la terre, elle devroit se 
trouver sur les lèvres d*un prince. Il doit donc avoir en 
horreur, non-seîdement le parjure, mais tout men- 
songe et toute dissimulation. Je hais, ^ dit Achille, 
comme les portes de l'enfer , celui qui pense d'une 
manière, et parle de Vautre. 

^'x^fi^^ y^f f^^' X't^rof ofMêç itt^uo TTvX^vt* » 

C'est ce que l'Ecriture appelle avoir deux langues, 
bilingues; avoir deux cœurs , in corde et corde locuti 
sunt. Heureuse expression ! Les gens du monde ont 
deux cœurs; ib montrent l'un et cachent l'autre. Us se 
Croient en cela bien prudents : mais de quelle confîi- 

^ I. Machab. 2. 19. 20. 

^ Itaque Homerus non Ajacem, nec AdiiUem, sed Ulyssem appel'* 
Itày'it 7r%y.t^of6of. Epist, famU, iib^ i o> l3. 
3 lia. 3i3. 
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sion seroient-ils couverts, si cette lAche duplicité ëtoit 
connue ! Os bilingue detestor * : je déteste la langue 
douUe. C'est ainsi que parle le Sage dans l'endroit 
même où il apprend aux rois la manière de régner sa- 
gement. 

Douceur, Docilité. Je joins ensemble ces deux qua- 
lités, quoique différentes, parce que Tune conduit à 
l'autre. La douceur arrête dans un prince les saillies de 
la colère, et lui fait éviter bien des Ëiutes. La docilité 
le porte à prendre conseil , à le suivre , à renoncer k ses 
propres vues quand on^lui en montre de meilleures, à 
revenir sur ses pas quand on lui montre qu'il s^est en- 
gagé trop avant, et à réparer les Êtutes que l'emporte- 
ment lui a fait commettre. 

L'Iliade entière, qui n'a pour objet que la colère 
d'Achille qui causa tant de malheurs aux Grecs, est 
une leçon bien salutaire jpour les princes. Achille pro- 
fita peu de celle qu'il avoit reçue de son père en par- 
tant pour la guerre de Troie. « Mon fils, lui dit Péîée ^ 
en l'embrassant^ Minerve et Junon vous accorderont 
la victoire sur vos ennemis, quand elles le jugeront à 
propos 3 mais souvenez-vous de modérer votre fierté, 
et de réprimer votre colère. La douceur vaut toujours 
mieux que la force. Evitez les querelles , source fé- 
conde de toutes sortes de malheurs ; et croyez que la 
bonté et 1 humanité vous feront plus honorer des Grecs 
que la dureté et que la violence. » 

Achille ' qui^pour satisfaire son ressentiment, avoit 
laissé pcrir presque sous ses yeux les meilleurs de ses 
amis , reconnut et déplora , mais trop tard j les funestes 

» Prov. 8. i3. 

a 11. IX. 254-25a. 

5 IL XVm. c)7-n3. 
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effets d'une passipn qui^ d'abord plus douce que le 
miel, cause ensuite Me si amères douleurs, et qui va 
toujours en croissant qjoand elle n'est pas réprimée 
dans sa naissance. « Périssent à jamais, dit-il, les ani- 
mosités et les querelles ! Périsse la colère qui renverse 
de son assiette l'homme le plus sage et le plus modéré, 
et qui, plus douce que le mxAy sWfle et s'augmente 
dans le coeur comme une fumée 1 Je viens d'en £iire 
une cruelle >expérience par ce fimeste emp<Nrtement où 
m'a précipité l'injustice d'Agamemnon. » On pourroit 
bien appliquer ici ce que dit Quinte-Curce au sujet de 
la mort de Clitus, qu Alexandre se repentit si vivement 
d avoir tué dans Femportement de sa colère. « Malè 
« humanis ingeniis natura çonsuluit, '^ quôd plerum- 
« que non futura, sed transacta perpendimus. Quippè 
« rex, posteaquâm ira mente decesserat, etiam ebrie- 
ce tate discussâ^ magnitudinem facinoris sera aestima- 
ç< tione pensavit » 

Le premier degré de la vertu est de ne point com- 
mettre de fautes; le second est de souffrir au moins 
qu'on nous les fasse connoitre, et de n avoir point de 
honte de les réparer. C'est Futile leçon quUljsse osa 
£ure à Agamemnon, le roi des rois, et que ce dernier 
reçut avec beaucoup de docilité. «Illustre ^ filsd'Atrée, 
souvenez-vous d être à Favenir plus juste et plus mo- 
déré envers les autres, et ne pensez pas qu'il soit in- 
digne d un roi de faire satis action à ceux qu'il a offen- 
sés. Sage fils de Laérte, lui répondit Agamemnon, jai 
entendu avec ^n très-grand plaisir tout ce que vous 
venez de dire; car vous avez parlé avec beaucoup de 

« Q. Curt. 1. 8,ca. 

« a XIX. 181-188. 
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raison et de justice. Je suis prêt à £ilrc tout ce que 
vous souhaitez. » 

Vigilance. Je termiçerai les qualités du prince pai 
celle-ci : Les rois sont appelés dans Homère, les pas-* 
leurs des peuples, irêtfciu^ A#«y ; et Ton sait qu&Ie prin- 
cipal devoir d un pasteur est de veiller sur son trou* 
peau. De là vient cette belle sentence dans Homère : 

où xf^ irMnuxiê9 im^uf ^Xn^fûf iti'fm , 

«c Un générd qui préside à tant de conseils, qui a sous 
sa conduite tant de peuples, et qui est chargé de tant 
de soins , ne doit pas dormir les nuits entières. » 

, Homère , ' dans FOdyssée , prouve encore mieux 
cette vérité par deux fictions ingéhbuses. Eole, roi et 
gardien des vents, les avoit livrés tous à Ulysse enfer- 
més et liés dans une outre ^ excepté le zéph)T qui lui 
étoit fkvorable. Pendant son sommeil, ses compagnons 
ouvrent cette outre, pensant que ce fût de For. Les 
vents déchaînés excitèrent une horrible tempête. Dans 
une autre occasion, Ulysse ^ s étant encore endormi, 
ceux de sa suite tuèrent les bœuf$ du soleU ; ce qui fut 
cause de leur perte. 

Mais je ne dois pas borner la qualité de pasteurs des 
peuples iqu'Homère donne aux rois, à la simple vigi- 
lance. Cette belle image porte plus loin , et nous donne 
une bien plus haute idée des devoirs de la royauté. 
Homère, par cet unique mot, a voulu apprendre au 
prince comment il doit chérir ses sujets, leur procurer 
avec sollicitude tous les avantages convenables , préférer 

« Ody». l.x 

» Odys. L Xn. 
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leur bonKeur au sien propre, se rapporter tout entier 
à eux, et non les rapporter à soi, les protéger ayec 
force et courage, et les couvrir, s'il est nécessaire^ à 
sa propre personne. Cicéron , dans la belle lettre à son 
fi'ère Quintus, établit le même principe, et semble le 
fonder sur la même comparabon. « Le but de quicon- 
que commande^aux autres, dit-il, ' est de rendre heu- 
reux ceux qui sont sous son empire. » Et il ne borne 
pas cette règle à ceux qui ont autorité sur les alliés et 
sur les citoyens :4l déclare que celui qui est chargé de 
la conduite des esclaves, ou même de celle des bêtes, 
doit se consacrer tout entier à leur utilité et à lei^ 
avantage. 

6. Fictions ingénieuses. 

Les poèmes d'Homère sont remplis de fictions qui, 
sous l'enveloppe d'une fable ingénieusement inventée, 
cachent d'importantes vérités, et des instructions très- 
utiles pour lai, conduite de la vie. J'en rapporterai seu- 
lement deux. 

Circé. 

Les compagnons dtJlysse * ont l'imprudence d en- 
trer chez cette dangeureuse déesse sans avoir pris au- 
cune précaution. Elle leur fait d abord un fort bon ac* 
c\ieil. On leur sert à manger. Elle leur présente d'un 
vin délicieux ; mais elle mêle dans tout ce qu'on leur 
sert un poison secret, propre à leur faire' perdre abso- 

1 Ac mibi quidem Tidentur hnc omnia cAa refercnda ab iis rpii 
praesunt aliis, ut ii qui eorum in imperio erunt, siut quàm b^atissinû... 
Est autem non modo ejus qui sociU et civibus', sed etiam ejus qui ser- 
vis , qui mutis pecudihus praesit., eorum quibus praesit commodis uû- 
Utatiquç servire. Cic, iib. i , epUt, i ad QuinL ffaU 

* Odys. l X, 
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lument le souvenir de leur patrie. Ensuite elle les 
&%ippe de sa l>aguette : ils sont changés en pourceaux, 
relégués dans une étable , et réduits à la vie et à la con- 
dition des bètes. Voilà une image bien sensible du 
triste état où la volupté réduit un homme qui a le 
malheur de s'y livrer. Il est vrai qu Dlysse échappe aux 
dangi^reux attraits de Circé. C'est qu il ne s'y étoit ex- 
posé que par la nécessité de délivrer ses compagnons ; 
el Mercure étoit venu exprès lui moutrer une racine, 
seule capable de le garantir du funeste poison de cette 
déesse. Horace semble supposer qu'il ne but point, 
comme avoient fait ses compagnons, la liqueur que 
Circé lui présenta : en quoi il est contraire à Homère. 
Ses vers sont trop beaux pour n'être pas ici rapportés : 

Sirenum voces et Circes pocula nôsti : 
Quœ si cum sociis stultos cupidusque bibisset, 
Sub domina meretiice fnissct turpis et encors , 
yixisset canis immundus , Tel ajpiica luto sus. 

liorat. ep. 2 , iib. i. 

Sirènes. 

Homère , * par cette ingénieuse fable , Tune des plus 
belles de lantiquité , nous a voulu faire connoitre qu'il 
y a des plaisirs qui paroissent fort innocents, et qui 
Bont pourtant très-dangereux. Les sirènes étoient des 
espèces de njinphes marines, qui, par la douceur de 
leur voîx et Iharmonie de leurs chants, attiroient dans 
le précipice ceux qui avoient la curiosité, de les en- 
tendra* C'est pourquoi un poète ^ les appelle fort spi- 
rituellement, la douce peine, la joie cruelle,, Vagr^a- 
ble mort des passants» 

« odys. I. xn^ 

3 MarùaL 
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Sir^nat, hilorém navi^antiuin pceiiMn, 
Blandosque mortes, gaudiumque crudele , 
Quas nemo quondam dcserd^at aaditaa^ 
Fallax Ul) s«ct dicitur reliquiatec. 

Ulysse, averti du danger où il alloit être exposé, 
avoit pris la précaution de boucher les oreilles de tous 
ses compagnons avec de la cire; et pour lui, il sétoit 
fait lier à un mat, pour être eu état d entendre k^ 
sirènes sans péril. Quand il fut près de leur demeure : 
Approchez , lui dirent-elles dune voix harmonieuse, 
approchez de nous , généreux prince , qui mérie: 
tant déloges, et qui êtes l'ornement et la gloire des 
Grecs. Voilà le premier appât auquel il est rare d'é- 
chapper , la louange , la flatterie. Ecoutez notre voix. 
Jamais personne n'a passé ici sans prêter V oreille à 
nos doux concerts. Il est assez naturel à des personnes 
fatiguées par une longue navigation^ de s accorder cet 
innocent plaisir. L^exemple de tous les autres qui se le 
sont permis en est une nouvelle raison. Quiconque 
nous a entendues ien retourne également instruit et 
charmé par nos chansons. Elles piquent eu même 
temps, et l'esprit par la curiosité, et les sens par lai- 
trait du plaisir. Qu y avoit-il de criminel en tout cela? 
Qu'y paroissoit-il même de dangereux? Cependant c'en 
étoit fait d Ulysse, si ses compagnons l'eussent cru et 
Feussent délié. Vaincu par le charme de leur voix^ il 
ne se souvenoit plus de toutes ses belles résolutions, 
et des ordres qu'il avoit lui-même donnés de ne le 
point délier. Il avoit sauvé ses compagnons par sa pru- 
dence, en leur bouchant les oreilles avec de la cire : ils 
le sauvèrent à leur tour par la salutaire résistance 
qu'ils lui iSrent. 11 n'est point d'autre moyen d'échap- 
per aux attraits du plaisir et le la mollesse ^ dange- 
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reuses sîrènes , surtout pour la jeunesse , que de 
fermer les oreilles et de fuir comme les compagnons 
d'Ulysse, ou d'être bien lié comme le fiit Ulysse lui- 
même. 

ARTICLE III. 

Des Dieux et de la Religion. 

Rien n'est plus propre à nous convaincre de quels 
égarements l'esprit humain est capable lorsqu'il s*est 
une fois éloigné de la véritable religion, que la des- 
cription quHoinère nous fait des dieux du paganisme. 
II faut avouer qu'il nous en donne une étrange idée. 
Ils se querellent, ils se font,des reproches ^ils se disent 
des injures. Ils fout des ligues, et prennent parti les 
uns contre les autres. Quelques-uns sont blessés dans 
(les combats contre les hommes, et tout près de périr. 
Le mensonge , la fourberie , le vol même , sont des gen- 
tillesses parmi eux. Ladultèr^f , llnceste, les crimes les 
plus détestables perdent toute le^ noirceur dans le 
ciel, et y sont même en honneur. En un mot, Homère 
a attribué à ses dieux, non -seulement ioutes les foî- 
blesses de la nature humaine, mais encore tontes les 
passions et tous les *viccs des hommes-, au lieu qu'il 
uuroit dû plutôt, comme le dit si bien Cicéron , ' don- 
ner aux hommes les perfections des dieux : Humana 
ad deos transtulit : divina inallem ad nos. C'est pour 
cette raison , comme on Ta déjà remarqué , que Platon 
a chassé Homère de sa République , comme coupable 
de lèse -majesté divine; et que Pythagore a dit qull 
étoit cruellement tourmenté dans les enfers pour avoir 
semé dans ses poèmes des fictions si impies. Mais , selon 

• * 

* I. Tu8cul, n. 67. 
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la remarque d'Arislote, il n'a fait en cela que suiTK 
ce que Li renommée avoit pu]>lié avant luL De tek j 
excès nous montrent ce que nous devons à notre li- 
bérateur. 

D'un fond si noir et si ténébreux sortent pourtant 
de vives étincelles de luAiière , bien capables d éclairer 
l'esprit : restes précieux de ces vérités primitives que 
l'auteur de la nature avoit gravées dans le cœiir de 
rhomme , et qu'une tradition constante et -universelle 
y a conservées, malgré la corruption générale. C'est à 
ces maximes fondamentales de la religion quil faut 
surtout avoir soin de rendre attentifs les jeunes gens. 
Je me contenterai d'en rapporter ici quelques-unes, 
qui sont les plus importantes. 

I. Un Dieu suprême , unique y tout-puissant, dont les 
décrets forment la destinée. 

Malgré cette multiplicité monstrueuse de dieux qui 
paroit dans Homère . on voit clairement que ce poète 
reconnoit un premier être, un dieu supérieur de qui 
tous les autres dieyx étoient dépendants. Jupiter parle 
et agit partout en maître, comme étant infiniment su- 
périeur en pouvoir et en autorité à tous les autres 
dieux; comme pouvant, par une^ seule parole, les 
chasser tous du ciel, "et les précipiter dans le fond du 
Tartare; comme Tayant fait à l'égard de quelques -uns 
d'eax : et tous généralement reconnoissent sa supério- 
rité et son indépendance. Un endroit seul suffira pour 
nous faire connoitrc quell»; idée les anciens avoientde 
Jupiter. 

€c Ce maître du tonnerre ' avoit appelé tous les 

* a vin. i-sa. 
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dieux à une assemblée. Ils se placent tous autour de 
son trône avec un silence respectueux; il leur parle en 
ces termes : Dieux et Déesses, écoutez -moi, et qu au- 
cun de vous ne s'avise d enfreindre ce que j'aurai dit , 
ni de s opposer à mes ordres ; mais qu'on s'y soumette , 
afin que j'exécute mes décrets éternels. Celui de vous 
qui descendra pour secourir les Troyens ou les Grecs , 
encouiTa mon indignation , et ne regagnera lOlympe^ 
qu'après avoir été traité d'une manière peu convenable 
à un dieu; ou plutàt je le précipiterai dans les po- 
fonds abîmes du Tartare ténébreux, dans ces cavernes 
affreuses de fer et d'airain qui sont sous la terre , ' et 
autant au-dessous de Tempirc des morts que le ciel est 
au-dessus de la terre. Vous connoitrez alors ^.ombien 
je suis plus puissant que les autres dieux. Et pour vous 
convaincre tous de ma puissance, suspendt/ du haut 
des cieux une chaîne d'or, et tâchez de la tirer en bas, 
tous tant que vous êtes de dieux et de déesses. Tous 
vos eflforts ensemble ne pourront jamais m 'ébranler, 
ni me faire ^descendre en terre. Et moi , quand il me 
plaira, je vous enlèverai tous sans peine, vous, la 
terre et la mer. Et si je lie ensuite cette chaîne au som- 
met de rOlympe, toute la nature suspendue demeu« 
rera là sans action : tant mon pouvoir suidasse celui 
de tous les dieux ct.de tous les hommes, qnand même 
ils uniroient leurs forces. A ces terribles menaces , toug 
les dieux dejmeurent étonnés et interdits. Ils recoû- 
noissent que la force de Jupiter est invincible^ et quo 
rien ne peut lui résister. » 

> Porta aclversa , {n,^ens , solîdoqve adamante colmniiœ ; 
Bis patet in pnec ps taDtùni , tenditqœ sub iiinbi«s« 
Qaantus ad œtliereum oœli susjKctus Olympunu. 

JLii, G. 5^7, 
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Après cela on ne doit pas être surpris cjiie le poëîc 
représente Jupiter comme auteur de la destinée, qui 
n est autre chose que la loi émanée de lui , et à laquelle 
tout est soumis et dans le ciel et sur la terre. Le des- 
tin * selon lui, c'est le décret de Jupiter : Aàç fit^Xn. Ce 
décret est ce qui fixe les événements. C'est là propre- 
ment cette nécessité, cette loi irrévocahle , à laquelle 
Jupiter lui-même est soumis... Et une preuve que cette 
doctrine est la doctrine d'Homère, c'est quîl n'a ja- 
mais parlé de la fortune, rvx%^ et que par conséquent 
on ne connoissoit point de son temps celte divinité 
aveugle que les siècles suivants ont adorée. 

2. Providence qui préside à tout, qui règle tout. 

L^idée qu avoient les païens d'une providence qui 
règle tout, qui préside à tout, même aux plus petits 
événements, et qui pour cela doit descendre dans un 
détail infini, ne pouvoit être que l'effet d'une tradi- 
tion aussi ancienne que le monde, et qui avoit pris 
sa source dans la révélation. 

Le bon pasteur Eumée ' attribue l'heureux succès 
de ses soins à la protection de Dieu, qui a béni son la- 
beur dans tout ce qui lui a été confié» On croit en- 
tendre Laban ' qui parle de même à Jacob : J ai re- 
connu par expérience que Dieu m'a béni à cause de 
vous, 

Ulysse reconnoît ^ que c'étoit Dieu qui lui avoit 
envoyé une chasse abondante. C'est selon les principes 
de la môme théologie que Jacob répondit à son père, 

' M. Boiviti , Apol. d'H6m. 
» Odys. XIV. 65. 
* Gen. 3o. 2y. • • 

4 Odys. IX. i58. 
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qui s'étonnoît de ce qu'il étoit sitôt revenu de la 
chasse : Dieu ^ a voulu que ce que je désirais se pré- 
sentât tout d*un coup à moi. 

C'est une suite du principe où 1 on étoit du temps 
d'Homère, que le destin, c'est-à-dire, la Providence, 
étend ses soins jusque sur les animaux. En parlant 
ai une colombe, ^ il dit que le destin ne voulait pas 
qu'elle fut prise. Tout le monde sait ce que dit Jésus- 
Christ ^ sur le même sujet : Il ne tombe aucun passe- 
reau sans l'ordre de votre père. 

Après cela il ne faut pas s'étonner qu^omère fasse 
dépendre de la providence tout ce (jui arrive aux 
hommes , et jusqu'au moment précis où chaque chose 
arrive, comme le. séjour d'Ulysse dans l'île dOg%'gie, 
doù ^ il ne devait sortir que dans le temps que les 
dieux avaient marqué pour son retour à Ithaque. 

Il n'y a rien où le hasard semble dominer davantage 
que dans le sort. Cependant on en attrihnoit fcflfet à 
Jupiter, puisqu'on lui adressoit des prières pour le 
faire réussir; comme on le voit ^ lorsqii il s'agit de tirer 
au sort qui combattra contre Hector. Cette même vé- 
rité est itiarquée bien nettement dans l'Ecriture : ^ Les 
billets du sort se jettent dans un pan de la robe; mais 
c'est le Seigneur qui en dispose. 

Homère ^ peint d'une manière admirable cette at- 
tention de la Providence sur les hommes, par llngé* 
nieuse fiction des deux tonneaux, qui marque que 
c'est elle seule qui règle et dispense les biens et les 
maux, (c Les dieux , dit Achille , ont voulu que les cfaa- 



« Gen. 27. 20. 
* IL XXI. 495. 
' Math. 10. 29. 
4 Odyas. L 17. 
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grins et les larmes composassent le tissa de la vîe des 
misérables mortek -, et seuls ils vivent exempts de 
toutes sortes de peines. Car aux deux côtés du formi- 
dable trône de Jupiter, il y a deux tonneaux inépuisa- 
bles, remplis des présents que ce dieu Êiit aux hom- 
mes. L'un est plein de maux, et l'autre de biens. Celui 
pour qui le maître du tonnerre puise également dans 
ces tonneaux mène une vie môlée, oii le bonheur et 
le malheur se suivent réciproquement; et celui pour 
lequel il ne puise que dans le tonneau funeste est ac- 
câblé de toutes sortes de maux. L'aflreuse mahklictiou 
le poursuit toute la vie : il est l'objet de la haine des 
dieux, et du mrpris des hommes. » 

Le poëte , par une seconde fiction non moins noble 
que la première, montre que cette dispensation de 
biens et de maux se fait avec une souveraine équité, 
en mettant dans la main de Jupiter des balances dW, 
dans lesquelles il pt»se la destinée des mortels » : ce qui 
signifié que c'est la Providence qui préside à tous les 
événements, qui règle les châtiments et les récompen- 
ses, qui en détermine le temps et la mesure, et que ses 
décrets sont toujours fondés sur la juatice. C'est ce qu« 
l'Ecriture dit * en un mot d une manière fort vive : 
Pondus et statera judicia Dpmini; tt dont on voit un 
exemple terrible dans Balthasar, qui, ayant été pesa 
dans la balance, ne fut pas trouvé de poids : Appensus 
es in statera, et inventus es minus habens. ' 

Au reste, quelque beaux et solides que soient tous 
ces sentiments d'Homère sur la Providence, il ne faut 
pas croire que ce poëte se soutienne également par- 

« «. VUl. 69, et XXn. ao9« 
' Prov. 16. II. 
* Dan. 5. 27, 
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tout, et qu'il pense toujours bien sur ce sujet. Son Ju« 
piter nest pas capable dune attention continuelle; 
soit distraction , soit lassitude et besoin de se reposer , 
il ne peut pas voir tout ce qui se passe. Neptune, ' qui 
épioit Foccasion d'aider les Grecs, profite dun mo- 
ment favorable où Jupiter avoit détourné les yeux de 
dessus les Troyens. Junon * avoit trouvé le moyen de 
lendormir , afin de pouvoir, pendant son sommeil , ex- 
citer une tempête contre Hercule; ^ et long-temps au- 
paravant, eye avoit bien su le tromper en avançant la 
naissance d'Eurysthée, qui par-là devint maître dUcr- 
cule contre l'intention de Jupiter. Chez les auteurs 
païens , la lumi^e est toujours mêlée de ténèbres. 

3. C^est de Dieu que viennent tous les biens ^ tous les 

talents f tous les succès. 

Cette vérité , si fondamentale dans la religion , brille 
de toutes parts dans Homère; et ce seroîl une négli- 
gence bien condamnable de ne l'y pas remarquer avec 
soin. Je ne ferai qu'indiquer les endroits. 

Selon lui , ^ tout généralement vient des dieux. 
L'homme ne peut être heureux, s'ils ne bénissent sa 
naissance et son mariage : deux époques de la vie les 
plus considérables. Ce sont eux. qui donnent tine 
femme prudente et habile, capable de gouvemor sage-» 
ment la maison. C'est d'eux qu'on doit attendre le plus 
doux fruit du mariage, c*çst-a-dire, dçs enfants sages 
et réglés. 

Le choix 'que les hommes font des différentes pro- 
fessions qu'ils embrassent en suivant le penchant na- 



« axni. i,clc. 

^ II. XIV. 25o. 
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turel qui les y porte, vient de Dieu. C'est dans cette 
vue cju'il leur distribue diflerents talents : aux uns k 
don de la parole, ai^ autres celui de la musique, qui 
renferme la poésie; à celui-ci ie courage, à l'autre k 
tagesse. 

On voit bien, dit quelque part Ulysse , ' que les 
dieux n'accordent pas à un même homme tous les 
avantages. Il y en a qui sont peu favorisés du côté de 
la beauté et de la taille; mais en récompense les dieux 
leur donnent le rare talent de la parole, qui les élève 
infiniment au-dessus du reste des honun^s, et les ait 
considérer comme des espèces de divinités. D'autres, 
au contraire 9 semblent le disputer aux immortels pouf 
la beauté; mais cette beauté en eux est muette et sta- 
pide, et Ion pourroit dire quils sont un corps sans 
âme. 

C'est Dieu qui anime les paroles des sages , et qui 
leur donne la force de persuader. Achille étoit demeuré 
inflexible aux remontrances des trois députes. ISestor 
ne perd point toute espérance, et il exhorte Patrocle â 
faire encore de nouveaux efforts. « Tâchez , * par vos 
conseils, de vaincre le ressentiment trop obstiné du 
grand Achille. Qui sait si quelque dieu favorable ne 
vous donnera pas la force de le toucher et de le per- 
suader?» 

C'est Dieu * qui donne la réputation , la renommée , 
la gloire,^ «le A/W nfinxêù xZhç «sr^^^'- Jupiter donne 
et ôte le courage aux hommes comme il lui plaît; 4 il 
est le maître, et teut dépend de lui» Les dieux ^ tien- 
neut entre leurs mains la victoire, et la donnent 



« Odys. vin. 167-177. 

^ n. XI. 7^1. 
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comme il leur plaii. Ces maximes sont répandues par- 
tout dans Homère, et tous ses héros en parpissent bien 
convaincus. Hector, * qui avoit toujours jusque-là paru; 
intrépide , prend la fuite , parce que Jupiter lui a 6té la 
force et le courage, et il en apporte lui-même cette 
raison. « Ce n est^ dit-il^ ^ ni le combat, ni le nombre 
des ennemis qui m'épouvante ; c^est Jupiter lui-même j 
Jupiter dont les conseils sont toujours plus forts que 
les conseils des hommes, qui remplit de frayeur les plus 
intrépides , et qui ôte la victoire comnse il lui plait. ^ » 
La même maxime se trcmve encore mot à mot dans le 
livre précédeiit. 

. Il en est de même de la sagesse. Elle ne pçut venir 
que de Dieu. Lui seul peut ouvrir les yeux aux hommes 
et dissiper leurs ténèbres. C'est ce que le prophète roi 

lui demande si souvent : Illumina oculos meos 

Rci^ela oculos meos. Et c'est la vérité que le poète a 
voulu nous insinuer quand il dit ^ que Minerve fit 
tomber des yeux de Diomède le nuage qui les couvroit. 
La même déesse, ailleurs, produit un effet tout con- 
traire. On avoit proposé deux avis dans rassemblée 
des Troyens. Celui d Hector, ^ qui étoit très-mauvais 
et très-pernicieux, frit généralement applaudi et suivi 
sans que personne fit la moindre attention à celui de 
Polydamas, qui étoit très-salu taire. La raison qu'en 
apporte le poëte, c'est que Minerve leur avoit ôté le 
bon^sens et toute sagesse. C'est ce que David deman- 
doit à Dieu par ces belles paroles ^ : Infatua, quœso, 
Domine, consïlium Achitophel. Pénélope parle en te 
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sens à Enryclée. «Jusqu'ici, lui dit-elle, " vous étiez 
un modèle de bon sens et de prudence. Il faut que les 
dieux vous aient tout à coup renversé l'esprit. II dé- 
pend d'eux de rendre folle la personne la plus sensde, 
et de la plus insensée , d'en Èiire une personne très- 
sage. » 

i. Conséquences de la vérité précédente. 

Tout vient des dieux : il ne faut donc point tirer 
vanité des talents qu'ils nous ont donnés. C'est ce 
qu'Agamenmon représente à Achille , que son courage 
rendoit fier et intraitable. Vous ne respirez , * lui dit- 
il , que querelles; que guerres , et que combats. Si vous 
êtes si vaillant f d'où vous vient votre valeur? n'est-ce 
pas Dieu qui vous l'a donnée? par où il lui £iit assez 
entendre quil n^ a rien de plus ridicule, ni de plus 
injuste que de s'enorgueillir d'un bien qui ne vient pas 
de nous. Saint Paul le dit plus clairement ^ : Qu'avez- 
vous que vous n'ayez pas reçu? et si vous l'avez reçu, 
pourquoi vous en glorifiez-vous comme si vous ne l'a- 
viez point reçu? 

Tout vient des dieux : il faut donc tout attendre 
d'eux , et mettre en eux sa confiance. Diqmède ^ n'at- 
tend rien de son courage , et reconi^oît que tous les ef- 
forts des Grecs seront inutiles , parce que Jupiter fayo- 
rise les Troyens , et qu'il a résolu de leur donner la 
victoire ^ : mais aussi il espère vaincre Hector , si 
quelque dieu l'assiste. * Hector lui-même ose tout es- 
pérer du secours des dieux. « Je. sais, dit-il, en parlant 
à Achille, que vous êtes vaillant, et je le suis beaucoup 
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mo' i que vous; maïs c'est de la seule volonté des 
dieux que dépend le succès des combats. Qui sait si, 
quoique j'aie moins de valeur, je ne vous arracherai 
pas la vie avec ce fer? il sait aussi bien percer que le 
vôtre. » Ulysse voyant son fils effrayé du dessein qu il 
avoit d'aUer attaquer seul avec lui les princes qui 
étoient en très-grand nombre : « Croyez-vous, lui dit- 
il, ' que la déesse Minerve, et son père Jupiter, 
soient un assez bon secours , ou si nous en cherche- 
roBS quelque autre? » Et dans un autre endroit, il parle 
encore avec plus d^assurance : * « Si vous daignez 
m*assi9ter, grande Minerve, fussent-ils trois cents, je 
les attaquerai seul, et je suis sûr de les vaincre. » On 
reconnoît ici le langage de David. Si consistant adver- 
sùm me castra, non timebit cor meum. Si exsurgat 
adversùm me prœlium, in hoc ego sperabo. ^ 

Tout vient des dieux : il faut donc s'adresser à eux 
par la prière , pour en obtenir les biens dont on a be- 
soin. Il n'y a presque point de page dans Homère qui 
n'iuculque cette vérité. Si un dard lancé à propos porte 
et frappe , si un voyage réussit , si un discours fait im- 
pression sur les esprits , si quelqu'un teiTasse son en- 
nemi, en un mot, si Pou réussit en quelque chose que 
ce puisse être, tout succès heureux est attribué à la 
prière : et au contraire, on voit que plusieurs man- 
quent la victoire, parce qu'ils ont manqué de prier les 
dieux. 

Qu'il me soit permis de copier ici tout au long ce 
que dit Homère du pouvoir et de l'efficace des prières 
sur Vcsprit des dieux, et de rapporter l'admirable oa- 

r 
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ractère cpi'il leur donne. C'est dans le neuvième lim 
de riliade , où Phœnix tâch^ d apaiser la colère inflexi- 
ble d^VchiUe. ' 

« Mon cher Achille , domtez cette impérieuse co- 
lère qui vous domine. H ne vous sied pas d'avoir un 
cœur impitoyable. Les dieux, plus puissants que vous, 
et dune nature plus excellente, les dieux mêmes se 
laissent fléchir. L'encens, les humbles vœux, les liba- 
tions , la douce odeur des sacrifices , les prières des 
homiAes, tout cela détourne leur colère quand on les 
a offensés , quanl on a violé leurs commandements. 
Les Prières sont des déesses. Toutes difformes qu elles 
paroissent, boiteuses, louches, ridées, elles sont filles 
du graùd Jupiter. Elles marchent sur les pas de Finju- 
rieuse Até, et prennent soin de remédier aux maux 
qu'elle fait. La dcessc malfaisante est forte et robuste. 
Elle a le pi<^d ferme. Elle les devance toutes de bien 
loin. Elle court légèrement par toute la terre. Elle im- 
prime ses pas sur les têtes des orgueilleux mortels. 
Elle prend plaisir à affliger les hommes. Les Prières 
viennent après, et réparent ses outrôges. Quiconque a 
reçu avec respect les saintes filles de Jupiter dès le 
moment qu'il les a vues approcher, elles Font toujours 
récompensé libéralement, elles l'ont exaucé à leur 
tour dès qu'il les a invoquées. Mais lorsqu'on les a re- 
butées par un dur refus, alors ces déesses s'en vont 
trouver le fils de Saturne; alors eljes prient Jupiter, 
leur père , de punir celui qui les a méprisées , et de lui 
donner pour compagne l'outrageuse Até. O mon cher 
Achille! ne refusez pas aux filles de Jupiter un hon- 
neur qui leur appartient. » 

< II. IX. 492-51 a 
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On sera Tîien aise de trouver ici les réflexions de 
madame Dacier sur cet endroit d'Homère, Tun des 
plus beaux qui se trouvent dans les auteurs anciens. 

Dans tout ce que nous avons de plus belle poésie , 
dit-elle, je ne crois pas qu'il y ait rien de plus noble, 
de plus poétique et de plus heureusement imaginé, 
que cette fiction qui personnifie les prières et 1 injure , 
en leur donnant toutes les qualités , tous les sentiments 
et tous les traits de ceux qui font Tinjurc , et qui ont 
recours aux prières. 

Les Prières sont filles de Jupiter, car c'est Dieu 
qui inspire les prières , et qui enseigne aux hommes à 
prier. Elles sont boiteuses et ridées, etc. Ceux qui 
prient ont un genou en terre, le visage ridé et baigné 
de pleurs, n'osent lever les yeux, sont tremblants et 
humiliés. 

L'injure allière, etc. Cette déesse est appelée Até 
dans le grec , et Ion en voit une belle description dans 
le dix-neuvième livre de l'Iliade , que l'on pourra con- 
sulter. Llnjure au pied léger marche la première : car 
les violents et les emportés sont prompts à commettre 
le mal. L'humble Prière la suit, et il ny a que la 
prière qui puisse réparer les maux que llnjure a 
laits. 

Elles V écoutent à leur tour dans ses besoins , etc. 
Voilà une grande vérité marquée bien clairement : 
Que, pour être exaucé des dieux, et en obtenir le par- 
don , il faut écouter les prières des hommes qui nous 
ont offensés, et leur pardonner leurs fautes. 

Elles prient leur pare de donner pour compagne à 
celui qui les a méprisées Voutrageuse Até, Que ce re» 
tour me paroît beau! Naturellement les Prières suivent 
rinjure, pour guérir les maux quelle a faits. Mais 
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: «.ïdJ oti a méprisé et rejeté les Prières ; Flnjure l« 
suit à Si>n tour {)our les venger, et elle les suit par Tor- 
dre même île Jupiter, qui s en sert pour fa're exaulc; 
les ordr»*> de sa justice. 

Je dois encore, en finissant cet article, ayertir que 
c'est principalement sur la matière qui y est traiUf 
qu'on peut voir à quelles ténèbres Thomme a été livre 
d-'puis le péché. Les païens attribuoient à Dieu sciil 
gj'uéralement tous les biens, excepté celui qui en dé- 
pend davantage, qui est le plus estimable de tous, et 
qui seul, à proprement parler , mérite ce nom, je veux 
dire la vertu. C'est pour cela qu ils sadressoient à 
leurs dieux pour en oi:tenir tous les autres avantages, 
comme le remarque Cicéron; ' mais ils u'avoieut re- 
cours qu'à eux-mêmes pour se procurer la vertu et la 
sagrsse : Judicium hoc omniwn mortaliurn est, fortu- 
tunam à Deo petendam ,à se ipso sumendam esse sa- 
pientiamAls étoient fort fidèles à leur rendre grâces 
des autres biens ; mais , persuadés qu'ils ne dévoient 
leur vertu qu à eux-mêmes et à leur propre volonté, 
il ne leur veiioit pas même dans lesprit d'en remercier 
les dieux. tSùm quis, quôd bonus vir esset , grattas diis 
egit unquàm? On peut consulter l'endroit de Cicéron 
que j'ai cité, où ce principe est étendu fort au long, 
liorace l'a abn'^gé eu un seul vers, où il parle de Ju- 
jûter : 

Det TÎtam, det op«s : anîmum spqaum mi ipse parabo. 

Par OÙ il marque clairement que les biens qui ne dé- 
pendent pas de notre liberté sont au pouvoir des 
dieux; mais que l'homme n'a besoin que de soi-même 

■ Lib. 3. de Nat. Deor. 86-88. 
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pour devenir sage et tranquille. Et cW dans le même 
sens qu'Homère fait amsi parler Pelée à Acliille : 
Mon fils, lui dit-il, Mmeri^e et Junon vous accorde^ 
ront la victoire, si elles le jugent à propos; mais 
c'est à vous de modérer votre- fierté , et de réprùner 
VQtre colère, 

Lig^ir ifnB î#fA«Pv» ' ^ ^ff ^f /«A«T0f « éb/i#y 

II. XI. 254-356. 

5. Immortalité de Fâme. Peines et récompenses après 

la mort. 

Il faudroit étrangement s'aveugler pour ne pas rc- 
connoître partout dans Homère que lopinion de Tim- 
mortalité de Fâme et oit de son temps une opinion domi- 
nante, ancienne, universelle. Sans parler de beaucoup 
d'autres preuves , il ne faut que lire ce que dit ce poëte 
de la descente d'Ulysse dans les enfers. 

Cette autre vérité , qui est une suite de la première, 
que les vertus sont récompensées et les crimes punis 
dans l'autre vie , n'y est pas marquée moins clairement. 
Homère * nous représente Minos dans les enfers, qui, 
le sceptre à la main, rend justice aux morts assemblés 
en foule autour de son tribunal , et prononce des juge- 
ments irrévocables qui décident pour toujours de leur 
sort. 

Ce que dit Homère ^ des profonds abimes du Tar*- 
tare ténébreux , de ces cavernes affireuses de fer et d'ai- 
rain qui sont sous la terre , où les parjures son étemel- 
lement punis, et où Jupite» menace de précipiter qui- 

» Odys. XL567,etc. 

^ n. vin. i3-i6, et m. 279. 



